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LES NAUFRAGES FRANÇAIS^ 

Pantomime dialogoée èti trois actes. 


gBBÉsesa&ÉBtt 


ACTE PREMIER. 


> 


Le théâtre représenté V intérieur de la chambre du conseil de 
la frégate JLA BOUSSOJLE j; on aperçoit daris le fond la ga-- 
lerie de 


SCÈNE PREMIERE. 

(Au lever du rideau , LAPEYROUSE , VERMONT D'AR- 
BAUT et quelques au ires Ofliciers et chefs de service sont 
rassemblés autour d" une carie ,• d'autres à une table , font dés 
calculs* Tous semblent en proie à la plus vi\e inquiétude. ) 

j:.APEYUOUftB. 

Quelle position afFreusc là chaque moment de nouveaux danger* 
nous menacent. 

\ Il ri'e»t,que trop vrai, g/tiéral, nous sommes depuis près d'une 
heure sur des brisans qui fatiguent hoaiicoop la frégute 5 heureuae- 
nieiit le vent a cessé , mais les brouillards sont si épais , qu'il rtous «st 

' iiQpostiibie de rien apercevoir à une encablure âu-delù du mât d« 

N beaupré, 

LAPEynODSE. 

^ M. de Vermont, où efi sont vos calculs?. . 

Général , il a été presqu'impossible de les établir môme approxi-, 

maiivemenij depuis trois jours nous nous trouvons au milieu des 

' brumes , sao» av otr pu suivre aucune route fixe ; toujours obliges de 
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céder à la force des tournan» ; il est bien difficile d^évaluer le chemin 
que nous avons fait sans cesse au milieu des écueiis et des rochers , 
rien ne peut nous donner un résultat certain. 

DABBÂUn. 

Pardon, Monsieur ramiràl, dans la situation difficile où nous 
sommes y nous devons recueillir toutes les observations , tous les 
renseignemens^ un matelot qui était ce matin de service sur Ta van t , 
prétend avoir reconnu , dan% un moment où les brouillards étaient 
moins épais ^ la terre à peu de distance du coté de Ï^Yau 

LAP£YR0U5E. * 

Je n>n suis pas surpris ; les îles Haritageard doivent se trouver 
dafis cette position,- mais nous en sommes encore à plus vingt 
lieues. Ce matelot n^a sans doute aperçu que les bancs de rochers de 
V Archipel dangereux ^ près duquel nous avons été. poussés par les 
courans qui , depuis deux jours ^ nous ont forcés de quitter notre 
rouie. C'est le voisinage de cet écueil qui aecrott nos périls, en nous 
esposant à voir nôtre bâtiment se briser sur les Tochers à fleur 
d'eau qui Tentourent. Monsieur de Vermontf vous étiez de quart ce 
matin T Avez^vous signalé; à la pointe du jour^ notre bâtiment de 
conserve ? . 

VCRMONT. 

NoQ^ mon général^ la frégate l'Astrolabe a cessé d'être en Tue 
depuis hier soir , nous Pavons aperçue au soleil couchant ^ à, deux 
lieues de nous sur le vent. 

( On entend un coup de canon dans le lointain, ) 

LAPEYROCSE. 

Qu*entends«ie ! c'est un signal que nous donne T Astrolabe ; 

{^ La frégate répond pdr un autre couj) de canon y Darbaud sort 

sur l^ordrfi de Lapej^rouseJ) 

M. de Vermont , qge la plus grande activité règne dans tout l'équi- 
page; une vigilance extraordinaire peut seule nous faire éviter les 
dangers qui nous menacent de toutes parts : qu'on règle cependant 
le service dé manière à ce que chacun de mes matelots puisse avoir 
à son tour quelques insians de sommeil ; qu'on distribue aux travail* 
leurs de Teau-de-vie et double ration de vin ; je vous charge de sur« 
veiller l'exécution de mes ordres, 

darbâdd , rentrant* 

Général , la frégate paraît s'être rapprochée de nous : elle vient 
d'annoncer; par le signal convenu ^ qu'elle mettait sa chaloupe à la 
njer. 

LAPEYROosB , à part. 

M. Dclangle aurait-il à m'instruire de quelques nouveaux mal- 
heurs ! {haut) Recevez l'officier 'que M. Delangle m'envoie, et 
annoncez-le dès qu'il débarquera ; allez , Monsieur, allez , et que 
personne ne quitte son poste. Restez M. de Vermont. 

^ ( Darbaud , hs off:clers\et les^chefs de service sortent,) 


SCENE II. 


LAPEYROUSE, VERMONT. 

ë 

LAPETROUSB. 

.Voyons le rapport de la nuit dernière. 

* VBRMONT. 

Le voici , général. 

jjKpETr^ovs^ f le parcourant. 
Cinq malades J quand f avais été assez heureux pour en avoir an 
wul depuis mon dépari d'Europe. 

VERMONT. 

Aussi ; général , ne le sont-ils que de fatigue , et quelques jourH- 
plflrleiir rendront la santé. 

\ LAPEYROUSB. 

Qu'on en prenne le plus grand soin ; que rien ne soit épar<;iié pour 
m: je veux que dès aujourd'hui le peu dalimens frais qni npus 
reste soit destiné à mes matelots malades. 

VERMOST. 

Mais, Monsieur^ vous-mémç. ^ 

I«4PEYR0USE. 

Monsieur de Vermont, la première obligation que je ipe suis im- 
posée en acceptant le commandement des vaisseaux français destinés 
à faire de nouvelles découvertes , a été de conserver , même aux 
dépens de mes jours , ceux qui composent mes équipages. La vie 
d'un soldat lançais est ce qu'un officier doit connaître de plus pré- 
cieux [il continue à tire). Un mousse tombe à la mer. 

VERMONT. 

Il est tombé de la vergue de misaine , mais il a été sauvé par un 
sergent de grenadiers^ qui Ta tiré des ilôts au péril de sa vie. 

I A PET BOUSE. ; / 

Un sergent ! c'est Moustache , je le parie. 

VERMONT. 

Oui^ mon général. 

LvptTROOSE, 

Brave homme! c'est la trôis'ème foi^que pareille chose lui arrive. 

VtRMONT. 

J'ai^ ainsi qtie vous me laviez preschC, interrogé les matelots que. 
nous avons sauvés hier de l'incendié de leur bâtiment.* 

LAP2 Yr.OUSli\ 

Qijel eût été le sort de ces malheureux , s'ils ne n^ous avaient rtn- 
contrés à l'instant otî'leut navire était devenu la proie des llauuucs i 

VEHMONT. 

Heureusement , nous avons vu Tincendie de fort loin, et , par vos 
ordres, on s'est emprcjssé de les soustraire au danger qui les inena- 
çaii 5 mais je crains bien , Monsieur, que vous ne puissiez vousféli- 
eiier du ,s€rvice que vous leur avez rendu. . , 

lapeyrousk. 

Que rae dites-vous ? . ^ 


VBRMONT. 

Je les ai x^uestionDes sur la eause de cet événement^ ils ont donné 
des nn&rigneniens si vagues sur lebâiitnent qu'ils montaient, sur le 
motif qui Its avait attirés dans ces parages éloignés, que je n^ai pu 
m'empécherdVp concevoir des soupçons très- défavorables. Celui qui 

Îarait éire leur chef . et deux ou.trois des principaux paraissent être 
taliens; les autres sont prebqui* tous des Malais, des Ja von s; et 
TOUS savez que ces^ mers sont principalement fréquentées par des 
piritcs dèces deux nations. Au reste nos dangers sotit moins graves 
dans ce moment , qu*ils ne l'étaient pendant la nuit affreuse qui vient 
de s'écouler, et Voub pourrez sans doute les interroger. 

LAPEYROUSB. 

El cette malheureuse femme qui se trouvait parmi eux ! . ' 

VKRUONX. • 

Elle na repris ses sens qu« depuis très* peu deteros; aussitôt quVUe 
sera en ttat de^vous voir, elle vous sera présentée *, son fils a beaucoup 
luoinasouifert. 

Pauvre enfant ! si jeune , et déjà se voir exposé à de si grands 
périls I 

^ VERMONT. 

Cette infortunée pourra vous donner des renseignement certains 
sur les matelots qui montaient ce bâtiment; aucun d^eux ne parait 
s^intéresser à son sort y oserais-je vous le dire, j'ai cru même .entre- 
voir qu'ils craignaient ses aveux et qu'ils redoutaient l'instant où !• 
rétablissemi:nt de ses forces lui permettra de paraître devant vous. 

l.^P£YRO(>SE. 

Ils étaient en danger^ nous avons dû les secourir^ mais qn'ilt 
tremblent sIFs ont quelques crimes à se reprocher^ après ayoir rempli 
Je dcToir de Thumanité, je n'écouterai plus que la voix de la 
justice. 

.BkHBkxiB y renlranim ^ 

Monsieur le chevalier de Pierreveri* 

(Lapc}'rcuse ordonne (juon V introduise , et fait éloigner DarbauB 

et Vermont.) 

SCENE llï^ 

Les Mêmes , M. le cbevaiier de PIER REVERT. 
x.AVhXr.ov&E y alianl vivement h lui. 
; Eh bien, Monsi<Mir de Pierrcvert , quelles nouvelles de l'Astro- 
labe?. . Que fait M. Lela^.îglc? 

LE'CHliVALlER. 

Mon général, nous sommes dans une inquiétude affreuse sur votre 
son; nous axons éic pendant deux jours dans ces parages, nous 
avoi's couru les plus (^lauds tian^er's ; ces côtes o.T en t des périls 
iiuminens, et cVst par un prodige de bonheur qnt nous soramei 
parvenus à les éviter. -- . 
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LAPEYRQUSB, 

Je conitkisy Monsieur , toute Thorreur de notre ihuatîon. 

LE CâEV\LIER.' 

M. Delangle ne peui tenir plus long-tems dans la position où il se 
trouve y les courants entraînent* la frégate ; il m'a chargé de venir 
prendre vos ordres, et de convenir dj lieu où les deux vaissseaux de- 
vront se roanir«« . Il propose* la baie de Poi^veri» 

lapëtuouse. 

Non, Monsieur, cette manœuvre serait inutile pour nous, et 
compromettrait votre vaisseau, la haie n'est pas tenabie quand vous y 
seriez même sur toutes vosancres. Dites à M. Delangle qu^;l faut qu'il' 
se tienne à la hauteur des îlesqui nous environnent; que je vais di- 
riger ma route pour doubler le cap de Mohyoupa. Jusqu'à ce que j*y 
sois parvenu , j'ai tout à redouter ;(mais grâce aux dispositions que j'ai 
prises et au dévouement de mon équipage , je conserve encore quel- ' 
ques espérances; je n'ai à craindre , dans la position où je nie trouve , 
que les venis d'Ouest qui me jèteraient, sans que je puisse l'éviter , 
sar iesscrifsqui bordent la côte. Si ces vents ne me deviennent pas 
contraires, je me livrerai aux courants qui doivent me faire sortir à la 
marée haute de. l'Archipel des navigateurs, dont je ne dois pas être 
éloigné de plus de vingt lieues j retburtiez sur-le-champ auprès de 
M. Delangle , et surtout gardez-vous, tn quittant le horU, de parler à 
qui que ce soit de l'équipage; j'ai besoin , pour être maître de mes 
dispositions, que tout le monde ignore notre cruelle situation ; que 
H. Delangle lasse placer des vigies aq haut de ses mâts pour aperce- - 
Tpir.lc moindre de mes signaux , et qu'il soit prêt à mettre toutes str^ 
embarcations à la mer aussitôt qu'il entendra mon cnnon d*alarme. 
Allez y Monsieur, je eorapte sur votre exactitude, et surtout sur^ 
votre discrétion. 

LE CHBVALISn. ^ / 

Mfin.géaéral, tout ^équipag^e dé l'Astrolabe vous est dévoué; 
•oinptez sur nous, notre sort est lié au vôtre. 

f 

SCENE IV. 

Les Mêmes, MOUSTACHE. 

HOcsTi CH E, entrant précipitammenu 

Pardon, mon général, je n'ose vous interrompre j maïs je dois' 
FOUS prévenir que deux des matelots que nous avons sauvés cette 
nuit , viennent d*ètre arrêtés par ord e de l'officier de quart -, ils cher- 
chaient à répandre la terreiir parmi l'équipage, ils soutenaient que 
notre frégaieéiait dans une position désespérée, et ces misérables, 
pour ougiTienijer. l'effroi que leurs discmirs inspiraient , faisaient une 
grande description de ces parages. 

LAFi^TnousE. 

Qne Ton m'ammène ces deux hommes, je veux mpi-^mérae l«s in« 
arroger, S^ils ont navigué sur ces mers, je peux tirer d'eux des ren- 
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•eignemens miles { àM.de Pi€rtevert),Je vous accomp^ne ^ M. de 
Pierrcvert , jusqu'à votre canot, pour éviter par ma présence tpu tes 
les questions dont vous accableraient les officiers de mon équipage. 
{ Il sort accompagnant le chcif aller.) 

SCENE V. 

MOUSTACHE y on Caporal de Grenadiers. 

MOVSrACHS. 

Caporal, fais descendre de bon gré ou de force ces deux mauvais 
, sujets qui viennent sur ie pont des vaisseaux. ' 

LS CAFOKAL. 

^ . Oui y mon sergent , comptez sur moi. 

. SCENE VL 

MOUSTACftE , seaZ. 

Ces hommes ^ pour lesquels nous avons couru de si grands dan- 
gers la nuit dernière^ me paraissent des coquins. . . des mines abo-> 
minables. . . un air sinistre. .^ . tout en eux serait capable d'inspirer de 
la crainte : heureusement que nous autres Grenadiers nous ne noua 
eiFrayons pas facilement. . . Mais comment deux êtres aussi intéres* 
sans que la femme et l'enfant que j'ai sauvés du milieu des flammes , 
pouvaient-ils se trouver parmi ces misérables ?... Cette circonstance 
me parait^bien extraordinaire. . . 

Regardant au petit escalier de gauche, et apercevant le caporal et j 
deux grenadiers qui for cent Pielro et Juan de descendre. 
Voici mes liommes. . . lis font je crois des difiîcuUqs pour des- 

cendre^ 

Allant à eux en tirant son sabre. 

Allons , allons, pas de façons. . . car je hais les cérémonies; vUe 

avancez , mauvais sujets. 

SCÈNE VII. 

MOUSTACHE, PIÈTRO , JUAN , le Caporal, deux Grenadiers. 

PIÉTRO. 

Ne me poussez pas tant. .... Je mê présenterai bien tout seul. • « 
( à Moustache, ) Où est le commandant. 

MOUSTACHB. 

Il va venir. ^ 

PlÉTRO. 

Eh bien, nous allons Vaitendre. ,. 

^ MOQSTACHE. 

Béellement, vous aurez cette complaisance li ^ e^est fort heu- 
reux. 

SVK^ jbas àPiétro, 
Je redoute tout de cet interrogatoire. . • 


• 
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Qu^il leiliffiàre d'unetiemi-heitre. Un aura plus letemsdele^oai- 

ffleucer. 

Comment , misérables , vdus ehafchfft à porter le désespoir parmi 
l^équipage* . 4 Quel motif.. ^ 

piiiTfto j tnmquillermnt, . 
£ies<-vous le commandant du v^i^setu ?. . • 

Mais... 

Je vou» decuaade si vous éies ie eominànd«ifcdtt' vaisseau? 

MOOSTACB».' 

Non, . - . 

pifiTno. 
Eh bien ! laissée * nous tranquilles ^ rcar qW à lui aeul que not» 
voulons répondre. 

Moost AOBB ,> au caporal et dux grenadiers. , t 

Surveillons bien. ces deux coquins» 
Uiku , bas ,à Piélroy en s' avançant iousdeupc mr tm coin, de la 

• • scène, 

Sais-iu ai (Non a îAierrogé to fem«ie qu'ils oàt'tiwuvé sur .notre bl*.: 
timeni. 

PIETDO. 

Non. •.•..;■. . A 

Tuessâr..« , . . . 

Lamberi me l'a dit; et il la surveille dans oeteofoent. . . ^ ' j 

Si elle fiârie , nous somnias perdus. ] 

piiTmOp 0ve4i une irome^spuelle. • r. 

Rassure-toi , je 8uis convenu avec Lamberti .d*ua Oioyep "«Kfieikni^ 
pour l'obliger à se taire. . . gagnons seulement un peu de temps. . • i 
iescotirans entraînent la frégate sur les rochers ide- 4a CÀU ^ où dans 
quelques minutes elle sefa edraéée... . Nous nous emparrerons des 
ciialoupcsy nous abandonnerbâs Je bàtitoent^ et nom racommeni^e- 
ronsnos courses comme de plus belles. On vient , c'est ia<.ooinmftOf^ 
àitiif jouons serré et, gagnons du teina. 

SCENE VIU. 




. ies Mêmes ^ LAPEYKOUSBv / ^ 

[A t entrée de Lapeyrouse les sokiaii présentent hs ûfnj^s, et l'ieiro 
. . . et Juan ^'incUnerû prpfonàémènt.'^^^}> .k .» >'m./ 


t * 


Retirez-vous ; grenadiers. {^ Le$^S0MiMts^c6éik&mt i^Mouttache^va 
Le Bane de sable* B 


pour les suwre , lortque T amiral dU : ) Reaie^ Sergent. Mo« ami , fa' 
des reiin-rciemen» à le faire. Tu as sauvé celte nuit^ufl des gens de 
mon équipage , et ton intrépidité a seul conservé les jours à la feinincr 
que hous avons trouvée sur le bâtiiiient incendié. 

Moustache. 
Général^ c^était mon devoir. . . Jamais les soldats français ne lais- 
sent échapper l'occasion de faire une bonne action. 

LAPBT110I}S«. 

C'est bien! mais mon devoir ^ lÀei est de te récompenser^ et je ne 
t^oubiierai pas. 

VOVST&QHB. 

Eh ! fnorbleu y mon général , dans ce diable de voyage , ou l'on a 
placé sur les deux vaisseaux trente de mes camarades pour servir ei 
protéger les débarquemens , nous avons si peu d'occasion de faire 
notre métier, qu'il ne faut pas laisser échapper celles qui se présen- 
tent , et puisque nous n^avons pas ici le moindre coup de fusil 4i ga- 
gner , il faut bit n faire une pauvre petite bonne action quand elle se 
trouve, cela fait toujours prendre patience en attendant mieux. 

LAPEYRousE , le vc gardant JiœémtfU et d'un air de confiance. 
' Je Kie souviendrai qne tu es un homme sur lequel on peut comp- 
ter. 
MOOSTAOïéE, enehantéjie Pestme qu'il inspire â Vamiral , se redresse 

as^ec orf^neil, et dit en portant , d'un air martial^ la main à son 

bonneU 

A la vie, à la mort, mon général. 
i^APETBOOSB, allant h Piélro etJuan^ qui s* inclinent de nouveau. 

£h! bien, malheureux , vous cherchez donc par vos discours èi^dé^ 
sespérer mes matins. C'est ainsi que vous reconnaissez l'hospitalité 
que nous vous accordons. 

PIBTRO. 

Mon commandant , nous faisions des observations sur les mouve- 
mens de la frégate, ^ur ses manœuvres; mai» sans aucunes ma«vaisea 
intentions y je vous le jure. 

LAPETEOtSE. • 

Veut connaisses ces parages ? 

piÉTRO , b€ts à 'Juan. 
Tâchons de ffnnt rendre utiles. ( à Làpeyrouse. ) Beaucoup , moQ 
commàndtAit. . . - 

JUAN. 

Mon dieu , il n*y a pas un petit golfe, une petite baie , dont nous 
n'ayons connaissance. 

lapetrouse. 
Et vous croyez que nousiommes exposés à de grands dangers par 
le^ brisans qui nouç entourent. 

JUAN , aykc intention^ en regardant Piitro, 
Nous vous l'avoiiôns, mon commandant ^ nous sommes dans ua 
grand péril , notre position est cruel1e',(et nous ne savons pas de 
quelle manière nous pourrons en sortir? 

Vous av0i& nayigné sur ces niftcsA . 
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Depuis Jix ans nous les parcouroDé; . '> » 

LAP BTRousB, commençiUi^ h concevoir d^ ^upçom* . . : m 1 
Elles sont cependant éloignées de toutes 4e9 aies jnréquieatée^ jpA^ 
les navigateurs. 

Les tempêtes nous y ont jeté plusieurs fois* 

LAPETAOUSE. 

Qu'elle était la destination de vou'ebl^il|lent7 

^ PlETBO. " ' 

Manille. 

JUAN. 

Bornes» *• • .;^......-'-. j 

iiÀPBTiLoc»>/e^ obsenvOiU* \ :. /i-r. 

Tâchea d'être d'accord. . • ,. r ••' 

pietho, sans se déconcerter. 
Nous avons raison Pun et Tautre ^ ^ioq coniiBaBJbi* *„ ép#jis étoir 
toucbé le premier de ces ports I nous devions aller relâcher, dans k 
second. ,...;:. ii- 

I.AP£TRODS£. . . J ! .. ;,..:.,.•»• inf< 

DIdu ëtiez-vous partis? ....... «^ 

PiETaO. . ,', V. o. 

De St «-Salvador , au Brésil , et nous avons passé le détroii deMar 
jelian. . ^ , r, 

LAPETIlOGSE< 

Qa'est devenu le fournal de votre vaisseau ? 

PIÉTRO. 

Bélaa l mon conmandant , les flammes Pont consumé^ 

lApetkôuse. . ^ 

De quoi se composait votre cargaison? 

PlÉTA'O. 

DVroes et de munitions, objets dont, qn a giran4 débii dafia laa 

LAPEYROUSE. t 

Quel était le nom tie votre vaisseau .? . 

PIÉTRO 9 après avoir hésité. 
Le Hasard. 

LAPEYROUSE. 

Combien aviez vous d'hommes composant l'équipage 7; 

PlfiTHO. ' . 

Soixanie-cinq. 

i.APEYnofJSE; dans le plus ^rand étonnemeni» 
Soixante-cin ] . . . sur im bâtiment de eon^naeroe.*.- Un petit 
oavire? 

iVAV yhpart,, ' ] ' 

Nous sommes perdus , il sVsi coupé ! 

LAPBYRO<}SE. 

Quelle affreuse pensée vient frapper mon esprit*.. Aurais-^je in- 
fecté nioQ vaisseau des pirates qui désolent lès mers!. . . {vivement^ 
à Moustache* ) Que les troupes prennent les armes } que Ton assem<t 
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ble les oompBgnonB d« ces malfceoreirt , qu'ils soient înierrogé» scpa- 
remenl , c'est le seiil moyen de diécoilTiir la vérité , et que cet <ieitï \ 
homme&koiPnigAd^Bà vue. tiargent, fc compte snr ton ^ctitiicpour ; 
i''MiécutioB ^ niASttrcIres. 

(En ce moment UD grand bruit se fait eoiendre , et ï'on'ïOÎtpa- 
iaître Oarbaiid, qui iàit amenerde force Laioltertî par deux 
Grenadiers- ) . - 

SCÊIÎEIX. 

Les Mêmca, DABBÂUD , LAiVIBEHTI, Greniidiers. 
( Les soldats tiennent furtemeni Lambert! nu collet , il a les fers 
aux mains, mouvtiaœnt'dvKirteurde Plélrbet de Juna^ en 
voyant leur compagnon dans cet état. ) 

'to^énèf^itm^'twrpffit'ctfi homme cherchant à sHiiirodiiire dans la 
^harahrd'dà'^tsritgiil'dé'la' jeune feinine et son fiU. Le nraidot qui 
était en teutinelle lui a fait réaislance, ei ce malheureux a osê \evcr 
son poignard pour la frapper^ à l'instant je l'ai fait saisir, des^inier 
et mettre aux fers; maisen se déballant contre nous, ce pnpier est 
' tombé de ses mains, et peut vous apprendre quel était le dessin de ce < 
■tJk>fiMr*ii'M-^ -■-■....:'. • ■ 

LAPETRODSE , prtnanî v^fment le papier, et le lisant^ 
• Si tu dis qui nqus soiomes , tu péris ainsi (pe ton eiHànt. » 
( L'Amiral se retourndrii vers Lambert. ) Misérable! c'est tpi qui 
vas recevoir la mort., 

' ' "" HCtCSTACBE. ' 

C'est cela, (;én^al, lo^s ces hrigAnds4à i la m«r ! 
( En ce nioment on entend pItisieBrs cris ; on voit Clémentine 
'- 4fj}|or£e,''et, «nafit st>n enfant dans ses bras, se jeiter aux 
pieds de M. Lapeyrouse.) ' 

., SCENE X. '. ' 

Les Prccédens, CLÉMENTINE, HENHY. 

Ah! monsieur le Général , sauvez-moi, sauvez mon fils de ta 
fureur de ces brigands. 

'i¥t&tnu,.,hpart, \ 

: .Moès.sonmiesipMdiis.' 

LAPeTHOCSK. 

Calmez- vous, Madame; prèit Ue moi vous n'avez rien » craindre. 

CJ.liMvNTIKK. [ 

Ah ! Moosicar, c'est h :voh9 que je dois ma vie, celte de mon 
enfant; Yotis.nvosiiMM^siiuvàdli'Scpn des ftammrs; achevez votre 
ouvrage, proi£gcz.*nous contre ces scélérats-j ibr oht atsassiné mon 
«fO«X. , i 


XAPfiYROOSE. 

Yoire êpoax ! 

CLÉMENTINE. 

fiélas! un inâtsmi de plus, et nous étions aussi .le» yi«|iQie« # 

leur rage, ... - . • 

lApEïboosb* 

Les misérables ! 

MOUSTAOBB. 

J'étais sûr, morbleu! que c'élaieot .des coquins. 

IiAPKYROUgB» 

Qu'on les charge dp, fers, et qu'ils soient nais à fivid d« tâfe 
jusqu'à ce que. je puisse les» livrer au supplice qu'ils «Mit inérilé. 

PlÉTKO ET JUAN. 

. Grâce, grpce, monsieur le Commandant* 
Qu'on les entraîne. 

MOUSTACHE. 

Mille plaiihe! si on leur rendait . abonne justice, nous aurions à 

bord de mati^vais garnemeils de mokis, et quelques reqiiii>s'fCTaif>nt 

un bon repas -.de^ipius. Allons icn avant , et son^z^ que ic suis 'Vi*' 

(Piétro, Juan et Lamberti sortent avec humeur. Moustache 

leur en impose par son «h* résoki , et les fait marcher devant 

lui d'un air d'autorité , en les forçant de s'incliner tleyani le 

général ; Lapeyrouse, pendant ce tenus , prodigue ses soios à 

Clémentine: Henry cherche à consoler sa mèté). 

• _ SCENE XI. ■ •; '. '..' 

LAPBÏROUSE, «LEMfiSTWB, WSMRÏ. 

. , > * * 

CLÉME^TI^'E. 

Ahî que .je »«us dois de •rect)nnai8«anoe! MiHsV pottvwije 
atiendre moins de voire géçérosné ! L'habit que yons porte* , 
^otre knigdge, loei m'assure que vous ne >b«»ri»ere* pas ik vos blni- 
faitS) et que^o«]s«daignere« rendre à leur foui i4lc l'épouse et le ffts 
d'un ofiicier français. ' ■ .' 

LAPETHOUSE. 

Ce titre , Madame , vous dotme 8e nouveaui droits à ma pro- 
tection. Rassurez<-Yous^ ici vous n'êtes eniotiréf que de vps compa* 
triotes, et vous devez toiu aiieiirdî'e de l'intére^i que vou^ Içur 
inspirez ; mais , par quelle .&talité vp»» trouvica-vous au miheu de 
,c^ brigands? • ' • * !^ 

GL]£»EBVriNS. 

• Mon épOBxa^er«î ïong-tems avec honneur sous M. de SilBreÀ. 
Avant de retourner en Europe, il voulut faire un yoyjrge à ïîï^ 
Luçon , où des affaires particulières exigeaient impérieuscineiu sa 

Îrë«ebce. Nous partîmes de Batavia sur un petit b^riment marchand, 
itoigim de-aeire rente par les ouragans , nous fûmes attaqués par 



lin corsaire malais» Mon malheureux époux périt dans le combat , 
et nous t'onribâmes au pouvoir de ces pitates. Les misérables , pour- 
èuivis par une frégate hollandaise^ vinrent chercher un refuge dans 
ces parages. Depuis vingt-quatre heures fêtais en leur pouvoir, ei 
}e n'attendais plus qtie la mort , quiind un affreux incendie édaia à 
bord de leur navire ..«•.« Vous savez le reste , Monsieur ! voâs 
^'avex conservé des jours que la perte de mon époux doit me rendre 
insuportables ; mais vous avez sauvé mon fils , et c'est maintenant 
le seul bien qui m^altache encore à la vie. 

lAPETAObSB. 

Pauvre enfant! Ah, Madame! que de malheurs vous attendaient 
si loin de votre patrie ! Soyez sûre que je ne négligerai rien pour 
't\ adoucir Phorrcnr de vùire situation. — Combien je me trouve heu- 

^ reux d^avoir pu sauver la femme d'un officier français ! d'un cama- 

rade I . . . . Mais^ si M. votre époux a servi sous M. de Suffren, j© 
dois le connaître. Puis- je vous demander son «dm? 

CLÉMEIHTINE. 

Il se nompait Yerneuil; et je suis fa fille du capitaine d^Orgeville. 

LAP£TROUSE. 

Du capitaine d^Oi^eyille? Epouse Infortunée! c'est le ciel qui 
m'a procuré les moyens de vous servir pour ra'acquiiter vers mon 
bientaiteur. 

CLÈHENTINK. 

Que dites-Tous y Monsieur? 

LAPETnOUSE. 

Votre père a guidé mes premiers pas dans ia noble carrière que 
|é parcoure aujourd'hui. Si j y ai acquis quelque réputation^ quelque 
gloire^ c'est à ses sages conseils^ à ses leçons, à son exemple que 

je lés dois Ne craignez plus rien, Madame ; je donnerai» 

ma vie^ s'il'le fallait , |v>ur conserver la vâtre; et la fille du capitaine 
d'Orgeviile peut compter à jamais sur le dévouement deLapeyrouse. 

CLÉMENTINE. 

C'est à M. de Lapeyrouse que je dois mon salut ! 

LAPEirilOOSE. 

Oui y Madame ,. et c'est lui qui (ait le serment de, vous servir de 
protecteur, heureux de pouvoir concilier la reconnaissance avec ce 
^u'il doit à sa patrie. 

SCENE XII. 

Les M«mcs , MOUSTACHE. 

mocstAche. 
Mon Général , vos ordres sont exécuués. En retrouvant feort 


camarades, nos trois coquins voulaient les engager i faire résis- 
ianee, mais-j'y ai jnis.boa ondre, et je n'ai <|uiiié le pont qu'après 
avoir vu descendre le dernier. , 

lapethouse. 
Bien, mon ami ! Madame, voilk votre sauveur; c'est lui qui, en 
bravant tous les périls , s'est lancé le premier sur le bâtiœ^t incefi* 


-—■«,. 
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^é y et qui ne Ta quitté qu'après vous -avoir arrtchë du inilieU 
des flammes. 

MOOSTJcOBE. 

Parbleu l mon Généra} , vous en auries fait tout autant si voua 
aviez été à ma place. 

CLÉMENTINE. 

Brave homène ! . • • • . Pem-éire un jour pourrai-Je vous prouver 
ma reconnaissance^ mais, hélas! fat tout perdu, et je ne puis 
compter que sur la générosité de M. de Lapeyrouse pour.... 

MOUSTACHE. 

Ne parlons donc pas de ça , Madame; en vérité, vous me. .... .| 

^11 s* essuyé quelques larmes, ) Je voiis vois hors de danger, vous ei 
votre fils ^ mon Général est consent de moi^ je suis payé de tout 
ce que j'ai fait ... 

LAPBTROVSE. 

Oui , je suis content de toi , et j'espère t'en donner plus d'une 
preuve. D'abord, je te charge de veiller sur Madame et sur son fils* 
Les plus grands périls nous menacent encore ; ces deux infortunés 
te doivent la vie.*. . • 

MOUSTACns. 

Soyez tranquille , mon Général , il n'est rien que je ne puisse 
entreprendre pour exécuter vos ordres et conserver leurs jours» 
( On entend vin grand bruit sur le pont de la frégate ). 

LAPETROUSE. 

D'où provient ce tumulte ?• i . . Courre sur le pont^ et que le 
maître d équipage vienne sur-le-champ me parler. 

^ MOUSTACHE. 

J'y vais , mon Général. ( // sort précipitamnient ) . 
CLÉHBMT11MB, prenaHt son fiU danm ses bras. 
Ah! mon Dieu! quel nouveau malheur avons-nous à redouter 
encQre? ^ 

LAPETROUSE ^ if ni a ous^ert une des croisées. 

Quel ouragani avec quelle rapidité les courants nous en-^ 

traîaeiu.. .. Grand Dieu..*, un instant de plus.... 

CLÂMBJNTINE. 

" Je frémis. 

X.APiSTRO0SB. 

Ah! courons moi-même. 

SCENE xiir. 

LAP3BYR0USE, CLfeMENTCNË, HENRY; VBRMONT, 

VERMONT, aceourantt 
Mon Général ^les vents viennent de tourner' subitement à l'ouest ; 
€t la vague roule avec fracas sur les bancs de tochers qut nous 
entraînent, 

LAPETROUSE; au mattrc ^* équipage qui entre dans ce moment. 
Réunissez les. pilotes^ qu'on se mette a la sondé, peut^^tre pour^ 
rons^nous encore *. . . / i • 

LE «tAlT^B;'". [ 

Oh f les pilotes à la sonde ! . . - ^ 


(i6) 

^LOBiBOna vou , tres-rapprochées» 

Voilà. {On enteni^ dans un grand élolgn,ententles pihtes têpéler 
%ur tout le bddmehl^ } Les pilote» è la aonde ! 

SCENE XIV. 

Le* f recëdena i pluMears Officiers a Pilotét* 

( Le pTas grand mouvement parait régner sur la frégate, les pîlo-> 
tes aocotxreni et se mettent à la sonde : Pcpreuve se fait de la 
galerie ; Lapcyrouse y Vermont et Clémeuiiiie paraissent al— 
' tendre le résultat avec la plus grande inquiétude. ) 

PREWlËa PltOTË. 

Dix brasses ^ fond de s^ble. 

LAPEYROt^SE. 

x . Dix brtsse« ! {Les pilotes continuent a sonder , tout le monde se 
groupe autour uuev aœiélé y le général parait vivement ému. ) 

PBEMIEU PILOTE. 

Six brasses ; sable par tout , eau trouble 1 

veubkmt j é§aré. 
. CieJ ! six brasses 1. . . essayons de virer de bord ^ cliangeons de 
rPHte. 

( tin grand bruit se faà entendre et la frégate parait éprouver une 

forte commotion. ) 

TOUS. 

Dieu ! • 

LAPBYROUSB. 

Il n'est plus v^ms f et nous sonunes perdus* 

' ' SCENE XV 

i ■ ■ • 

Les Mêmes , tout TEquipage en désordre , MOUSTACHE , «ri-* 

vant avec effroi. ' 

MOnSTAGHE. 

Général / îa frégaAe est échouée ^ elle vient de toucher' un rétîT que 
la hauteur des vagues n'a pas permis d'apercevoir. 

VETHMOUT ^ bas à Lapeyrouse, 
Plus dVspérance! 

LAPETnOUtP. 

Ne nous laissons point abattre y que toutes les embarcations soient 
mises à la mer y la grande chalouppe , les canots^ q.ue tout Téquipage 
se m<|tp à;h^ i^emorque; que la frégate se roue stir ses ancres, il 
n^est pas impossible d^ sauver le navire. ., 

LE MAÎTRE; remontant, sur le pont 
Au cabestan ! au cabestan ! 

' TOUS LES MARINS; de dekors. 

Voilà] 

.LAP^Tr^^Os?; bashVcrmpnti,,. 

Le péril est rniiiiinentj'sbiïgeons à saifvcr réqoipage. (^Haut.) 
Allons ; que chacun soit h. soii.ppste ; que la frégate soit démâtée^ 
que le charpentier s^occupe à enlever toute la ùiâ.ture de rechange ; 
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abattez les gréemens du vaisseau. Allons mes amis ^ ne perdons pas 

courage; que mes ordres soient exécutés ^ et je réponds du salut de 

lëquipage. 

( Tout le monde court à son poste. Le bruit que l'on entend 
de toutes parls^ annonce t|ue le plus grand mouvement doit 
régner sur le pont, et que les charpentiers s'occupent à 
abattre leurs mâts. Le tambour des débarquemens fait des 
roulemens prolongés ; la terreur est au comble ; le canoa 
de détresse tire de minute eu minute. Lapeyrouse donne 
divers ordres à plusieurs officiers , qui sortent aussitôt. ) 

SCENE XVL 

LAPEYROUSE, CLÉMENTINE, HENRY, MOUSTACHE. 

CLÉMENTINE , embrassant ton JiU. 
Malheureux enfant 1 cjuel sort funeste ! 

LàPETROUSE. 

Sergent , que fais~iu là ? 

MOUSTACHE, montrant Clémentine et son fils. 

Mon Général , ^q suis à mon poste ^ voilà Tinslant d'agir. Je n'ai 
pas voulu vous le aire devant tout le monde; mais déjk la cale est 
BOUS Teau , ^et la^ Sainte-Barbe n'est plus praticable. 

LAPEYBOUSE. 

Grand Dieu! et ces malheureux*... . Encore, bàie-toi de les 
délivrer. 

^ MOUSTACH^ 

Comment de pareils coquins I. . . . 

~ LaPEY OUSB. 

Ce sont des hommes; ils ne sont poins jugés, et, jusqu'^ ce qu'ils 
le soieni , je réponds de. leurs jours. Obéis. Venez , Madame ,* et 
comptez sur mon amitié. 

( 11 lui présente la main , et s^apprète à qtiitter la chambre avec 
elle. Un craquement effroyable se fait entendre. Le vaisseau , 
soulevé par les vagues , se fencf sur tout Farrière. La galerie 
de poupe eki démoniée avec le gouvernail ^ et le fond de la 
chambre , élevée par la secousse et par la va^ue^ laii>se aper- 
cevoir les premières embarcations ; les matelots sont groupés 
sur les débris. ^ 

SCENE xvn. 

(Tout le monde en peine au moment de la démolition ^ est 
occupé à divers travaux. Plusieurs grenadiers sur la galerie 
' de poupe , veillent à la sûreté des embarcations Piétio et sus 
compagnons , dont les habits couverts d t'^u attêsteni le péril 
auquel ils viennent d' échapper ^ accourent prédpiuiiimeilt« 
Moustache les a précédés*) 

LcBancdeSabUé ^ G 
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pTETBO; accourant, 
Ss(uv« qui peut , camarades ! v 

MOf38TACH& | IcS COUcfutnt €11 jOUC, 

Ii€ premier qui bouge est mon ! 

LAPEY110X3SS. 

ArréiCK , malheureux ! {conlinuani, ) Et vpus. Français, ccoufci , 
pour ta dernière fois, )es ordres de votre am.iral; q«e l'-cmharq^t^- 
ipent s'opère sans] confusion ; je quitterai le dernier ^ pont de 
i^ frëgaie. Soldats et matelots, yoire Cialut dépend de votre sou* 
^issioa et de votre inirépidiië. Je jure de vous protéger^ jurer, de 
m'obéir. 

( Lapcyrouse se place au milieu de la scène , et , le rôle de 
l'équipage à la main , dirige les travaux. 11 désigne les rangs 
dans les embarcations et sur la chaloupe. Moustache et les gre- 
nadiers protègent rembarcjuemenl ; le canon de détresse lire 
coup sur coup, et le pavillon flotte sur un bout des vergue. 
Les adieux et les cris de désespoir forment u^e scène déclû- 
ranie. Clémentine et son fils sont placé:> des premiers dans 
la chaloupe. Uu malheureux charpentier est blessé par un 
bout de vergue qui lui tombe sur la tète. Ses «amaraSes 
le portent dans leurs bras , et, par Toidre du général ^ le 
placent dans l'un des canots. Lapeyrouse seul conserve , 4ajis 
cette situation cruelle , le calme et la résignation). 

Embarquement. = tableau général. 
Fin du premier Acte. 


ACTE II. 

\ 
ZéC théâtre représente un banc de sable qui commence à en-* 
viron deux piedâ des coulisses y à gauche du spectateur y et 
sur lequel tes flots ont jeté d^s débris de mâts y de i^ergues , 
des planches , des bois de -cliàrpente , etc. Le banc se pro- 
longe à perte de vue dans les coulisses de droite j sur un des 
côtés on a construit une espèce de petite tente avec des dé" 
bris de vergues et une voile. Sous cette tente sont plusieurs 
Thalles , coffres , et un petit baril de poudre. P^ia-^à-vis la 
tente est une barrique de vin y quelques barils et tonneaux 
vides y desr coffres y etc. De tous côtés le ciel et la mer. Lfi 
banc doit être assez incliné peur qu^on puisse 'deviner que le 
bout de gauche est entièrement submergé y tandis que celui 
de droite est à sec. 
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( ^9 ) 
SCÈNE PREMIERE, 

( Au lever du ridean , le théâtre est dans h plus profonde obs- 
curité. Les soldais et les matelots j (groupés diversement, sor>t 
immobiles , et aiteudent avec anxiété le lever du soleil pour 
co nnaître leur position. On remarque beaucoup de Malais et 
deJavaas, et un très-petit nombre de Français. Ges dei^hîers 
soni presqne tous réunis , et semblent avoir pris soin de s'i- 
soler des pirates. Uu moine désespoir est peint sur toutes les 
figures, et le découiagemcui bemble s*èire emparé de tout 
l'équipage.) 

SCENE II. . . 

PIÉTRO , JUAN , LAMBERTI , Matelots , Mousses , etc. 

( Pîélro et ses compagnons entrent en scène j ils paraissent \enîr 
de Texlrémité înférienre du banc. L'obscurité est telle qu'ils 
ont peine à se conduiie , et ai rivent sur le devant de la scène 
avec difficulté. ) ' 

PIETRO, s'assa^ant sur une charpente que la mer a jetée sur 

du roeher. 
Ouf y je D^en puis plus ! jamais miit ne m'a paru plus lo ' 

J04V. 

Qu'il me. tarde de revoir le soleil ! 

Oui, ce sera peut'-être pour la dernière fois. 

JUAN, -^ 

La dernière fois ! allons donc , Piétro. 

PIBTRO. 

Eh! i{ne voiileiî-vons qne non» devenions sur ce banc de sable ? 
L'une de ces exiréinités <*st Aé\h couverte d'eau , ce côté est le seul 
8ur leqwl on puisse être à secj et bien ceriainemeni nous ne passe* 
rons pas la journée sans être entraîné par les vagues. 

LAMBEllTX. 

Miséricorde ! 

JCA.N. 

Santa Madona ! comme tu vois en noir ! 

PI ET' G. 

Tues donc tranquille. Catalan? ftcgiiide amour M toi; combien 
loromes-nous sur ce rocher ? 

ji}Air. 
Mais soixante ^ à peu près. 

^ Jf»IETRO. 

£t sur ee nombre , combien crois-tu qu'il j ait de Français? 
Ma foi p s^il y eaSi quiozê , c'est tout. 


PIETRO. 

EH bien lu ne devines pas les projets du commandant , iil ne vois 

f»as que l'on sauvera les matelots européens, et que Ton nous laissera 
à lîous autres. Oui, voilà comme on compte nous récompenser dés 
efforts que noua avons faits, des renseigneraensqne nous avons donnés 
à l'instant du naufrage ^ car c'est ht nous , à la conimissance que nous 
avons de ec^ mers qu^on doit le salut de Péquipage français ; cVst 
nous qui avons indiqué ce banc de sable , sur lequel on a pu trouver 
un as^le au moment où la frégate s'est brisée. Nous avons aidé à j 
dresser cette tente avec les débris des vergues et des voiles I . . • Nous 
avons recueilli les planches, les tonneaux^ les caisses; enfin tout 
' ce qui pouvait servir au salut de l'équipfige , et l'on ne dira pas que 
nous avons dérobé la moindre chose ! . . . . 

JOAN. 

Pafdi ! ... U n^y avait rien à prendre!.. . Les barriqnes sont vides, 
les caisses brisée» ^ et toutes les marchandises avariées. 

PIETKO. 

N'importe , nous nous sommes comportés en braves gens !. . Et 
malgré tout cela, le commandant.. . . Où est-il à présent? 

LABIBbillTI. 

'. Sur les embarcations qtii doivent Venir nous prendre. 

pietho. 
Oui , à ce qu'on dit^ mais je n'en crois rien. 

^ JUAN. 

Comment^ tu penses qu'il voudrait nous abandonner. 

pi£Tno. 
Ah ! je pense. • » . nous verrons , nous verrons. 

JUAN. 

S'il avait cette intention y aurait-il laissé au milieu de nous, cette 
femme , cet enfant? ^râce à Dieu, ils sont là sous cette voile dont 
on a fait une cabane. 

PIETBO. 

Dis donc grâce h moi , à ma présence d'esprit ! . • . Il n'est pas de 
malheur que nous n'ayons éprouvé depuis que cette femme a mis le 
pied sur notre bord. 

JUAN. 

C'est vrai qiie sans Taccident arrivé à la frégate , nous serioiis 
peut être maintenant accrochés à la grande vergue ^ car le /[comman- 
dant avait diablement pris ses intérêts. 

PlETRO, 

Aussi je ne puis supporter l'idée de la voir échapper au danger , 
tandis que nous y restions aidé de quelques camarades 3 j/? la forçai 
I de me suivre , •et je m'en réjouis^ car elle et sou fils nous répoadens 
du commandant. 

JUAN. 

C'est bien dit ^ il ne faut pas souffrir qu'elle nous quitte. 

LAMBEnftI. 

01^ ! morbleu ^ je t'en réponds ! . 

PIETHO. 

Si vous ftve& ce courage^ votre salut est certain ; mais si vous étet 
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usez lâches pour vous laisser ftbandooner ^ voot périercz tout ', c'est 
moi qui vou& le dit. 

Oh ! nous y mettrons bon ordre. 

PIETRO. / 

En ce cas y mes amis | entendons-nous bien ; que nous puissions 

seulement nous emparer d'une chaloupe , et je suis certain 

Fiez-vous k mon expérience , je saurai vous conduire ^ mais surtout 
pas d'indiscrétion : j'ai vu parmi les matelots qui composent réqui- 
page quelques Japonais et sept Malais, il sera facile de les mettre 
de notre bord : quant aux Français , pas un mot ; ces gpps-là ne 

savent que se battre et obéir à leurs chefs dé(ions«nous d^eux ; 

au contraire; observons le commandant, épions toutes les démarches 

de ce sergent , de ce Moustache , qui se donne les tons. . • • 

f 

SCENE III. 

Lei PrécédeDS , MOUSTAGBE , qui est enlré sur la fin de la scène ^ 
ei qui a enUendu les derniers mots de Piétro. 

MOCSTlCHE. 

De couper les oreilles à ceux qui trompent leurs camarades pour 
les exciter à la révolte. 

JLÀMBEIITI ET JUAN. 

Gomment 

PiETRo, à part, I 

Le diable d*homme« / 

MOUSTACHE. 

Ah! tu te proposes d^épier mes démarches; eh biep, moi, je te 
promets de ne pas te perdre de vue , et m.orbleu ! si tu ne marches 
pas droit, tu trouveras à qui parler. 

PIETBO. 

£u vérité y cet homme 

AIOOSTACHE. 

Cet homme n'a jamais reoulé d'un pas devant des gens qui valaient 
mieux qu'un Piétro ; je ne crains ni toi ni ceux qui te ressemblent j 
fais ton devoir, obéis aux olhciers , encourage tes compagnons, et 
tu n'auras pas à te' plaindre de moi-, mois morbleu ! qu'il l'échappe 
un «eul mot contre le brave Lapeyrouse, et je. ..•. . je ne te dis 
que çà. 

PIETRO. 

Crois-tu m'effrayer avec les menaces? Je fais mon devoir en ins- 
truisant mes camarades du danger auq/uel ils sont exposés, en leur 
indiquant les moyens d'échapper à une mort certaine^ ne suis-pas?. . 

MOUSTACHE. 

Tu e» un fourbe , un pirate; mais je me calme : car si je me met- 
tais en colère çà irait mal -, et puisque l'amiral a eu la bonté de ne 
point vous faire pendre , il faut bien qiie je, . . Mais tout ça se re- 
trouvera^ patience; vous, mes amis, quoique vous ayez le malheur 
d^étre les camarades de ce vaurien , vous vous êtes bien montrés à 


Tinstant du danger ^ j'espère que vous n'écouterez pas îe» mâuvari» 
conseils^ et que vous vous en rapporierez à votre digne comman- 
daal du soin de vous sauver *, pour vous, camarades^ je o^ai 
lien à vous dire ^ vous n^oublierez jamais que le courage est la pre- 
mière vertu d'un marin ^ d^un soldat , comfne l'obéissance est leur 
premier devoir. 

pïetho ; ironiquemenU 
C'est çà f obéissez ^ ne dites rien , et dût-on vous conduire à une 
mort certaine. ... 

MOUSTACHE. ' ' 

li faudrait encore se soumettre ; les braves ne calculent pas le 
«bnger : l'officier commande , le soldat obéit ; et quand on leur crie z 
en avant y marche I le soldat français ne regarde pas derriière lui. 

l'IETBO, 

Gîpendant. 

MOUSTACHE. 

Oh ! ce n^est pas pour toi que je dis cela, tu n'es pas du pays, tu 
n'entends pas la langue. 

piBTROy bas à Juan et à Lamùerti, 
Venez p,ar îoi , j'ai à vous parler. 

( Tous trois remontent la scène et semblent parler avec chaleur y 
plusieurs matelots les entourent, et forme nC un groupe de mé'^ 
contens. ) ' 

MOUSTACHB f à un matelot qui sort de la tente. 

Eh bien^'eette pauvre femme?. . . Toujours bien txisreî... N'avoir 
as pu la placer sur les embarcations !..... Que va-t-elle devenir ?. . . 
\\ le général, qui n'est pas encore de retour! Je voudrais pourtant 
ien qu'il fut ici ^ car ces drâles-là ! 

(Les matelots consternés n'aperçoivent que la mer, dent les 
Tagues viennent battre les bords du banc. Un bruit de 
mécontentement part dans ce moment du groupe où se trouve 
Piétro. ) 

MOUSTACHE, h part. 
Ces coquins-là machinent encore quelque chose. 

piExno y éles^ant la voix» 
Quand je vous dis que nous sommes perdus , que rien i;e p^ut 

nous sauver^ à chaque instant la brume devient plus épaisse , les 

vagues couvrent déjà une partie de ce banc , et avant une heture nous 

•erons tous engloutis. 

TOUS. 


i 


bien 


Grand Dieu ! 
Le misérable!. . .. 


MOUSTACRB* 


piEino» 
, Nous ne pouvons compter , pour nous sauver , que sur les embar- 
cations î et pourquoi sembleni*elles se disposer à {»'éloigner de nou6? 

LAMBERTI. 

Et parbleu, leurs ancres sont aroarées à ce banc de sable ^ saisis- 
sou» les cables^ et forçons les chaloupes à se rapprocher. 


iâtSHduki&L^^ 
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PIETRO. 

Oest cela | courage / enfans j aux cables. 

HOUSTACIE. 

Qu'allez- vous faire, mille bombes ? ^ 

TOCrs , san& l'écouter* 
Aux cables! aux cables ! 
( Ils se précipiient sur les cables , et travaillent \ rapprûciier les 
chaloupes; Moustache est furieux, mais il se contraint ea 
çtontraat son chevron et indiquant qu'il ne peut' donner 
d'ordre. ) 

SCENE IV. 

Les Mêmes, VERUONT. 

YERliOBiT, accourant. 
Dieu! qtie Taites-vous ! arrêtez, je i ous l'ordonne. {Ils s'arrétemL) 

PiExno. 
Mous voulons nous sauver; courage , mes amis. 
( Quelt/u*un parle au porte-voix ; dans féloif^nement on reconnaît 
la voix de Lapeyrouse , qui crie : arrêtez, arrêtez.) 

' VER MONT. 

Attendez, on vous parle des chaloupes, on vous ordonne Stx^ 
rêter; obéissez. 

TOUS , sans écouter. 
Aux cables, aux cables! hâions les cables. 
( Continuation du mouvement de halaque y V autorité ify Ferment 

est méconnue ) * ^ 

SCENE V 

Les Mêmes, les Chaloupes, Matelots* 

( On voit paraître successivement 9 à deux plans du banc , la 
chaloupe , le grand et le petit canot ; ces trois embarcations 
sont remplies de. matelots , de soldats , etc. OrT^ remarque 
plusieurs ofliciers ; Lapeyrouse est dans le petit canot, les 
pirates jettent un cri de joie en voyant les embarcations si 
près d'eux. ) 

tAPEYROUSB , du COnOt. 

Point de craintes, je viens vous sauver, s 

TOUS LES MATEi^OTS. 

Les chaloupes, les chaloupes. 

( Ils tenteiÙ de les amener tout^à^fait à bord du ianc) 
i.AP£Yr.oosB, aux marins ijui sont dans les chaloupes. 
Coupez vos amarres , éloignez-vous. 
(On coupe les amarres ; les pirates furieux saisissent des fusils , 
et couchent en joue les marins des chaloupes; Lepeyrouie 
s'élance sur le banc , et leur dit ^ en découvrant sa poitrine : 


/ 


/ 
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Malheureux ! oserez-vous assassiner votre général ! 

YERMOnï ET MOUSTACHE* 

Mon gênerai! 
( Les matelots français tombent à ses pieds ^ et Us rebelles restent 

saisis de respect»^ 

LAPEYUOUSE* 

Ces barques vont sauver d'abord une partie de vos camarades , et 
viendront, ensuite vous arracher aux périls qui yous environnent ; 
quant à moi , je reste au milieu de vous ^ et quelque soit le sort qui 
nous attend, je ne vous quitte plus. 

ÇPiétro et les siens restent consternés y les chaloupes disparaissent.) 

X<A?£TBOUSB< 

Pourquoi ceve ëmeute ? C'est par mon ordre que les chaloupes se 
sont éloignées. 

TOUS étonnés. ^ ^ 

Par votre ordre , Général ! 

LAPETROOSE. 

Oui y elles vont à la recherelie de VAsirolahle ^ qui croise dans ses 
parages , et qui seul peut vous donner tous les secours nécessaires 
dans la position terrible où nous nous trouvons; qu'elles pnisssent 
gagner la terré , et bientôt elles reviendront nous sauver à notre 
tour. , , 

piÉTno. 

^- 

Ija terre I elles n^y parviendtont pas. ... la brume , qui épaissit 
à chaque instant, leur en dérobera la vve • . . £ncore,, s'il y avait 
parmi vos matelots quelqu'un qui conBÛt ces parages.^., comme 
moi, par exemple*. 

lAmberti. 

Et quand elles réussiraient, nous ne pourrions rester sur ce 
maudit banc, que les flots peuvent couvrir d'un moment à l'autre. 

JOAN. 

Nous sommes ici plus de soixante. 

PIÉTRO, 

Soixante ! . • . . et pas de vivres. 

CLEMENTINE, cmbrassant sonfiU. 
Malheureux enfant ! . . . . 

LAPETnOOSE. 

Vermont , faites-moi donner les cartes et le compas de route qu'on 
a dû déposer dans mon cabinet. 

VERMONT. 

Nous n'avons rien de tout cela, Monsieur. 

LAptYROU^E. 

Comment y j'avais expressément recommandé. •• • 

vermoNt. 
Nous quittâmes la frégate avec une telle précipitation, un tel 
désordre, que tous ces objets auront sans doute été oubliés à bord. 

LAPKYROUSE. 

Que me dites-vous? Quelle position I 


.^.^- 
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VERMON^, 

On nous a donne trois barriques de vin, mais à peine possédons* 
nous douze livres de biscuii , et je crains.... . 

ZiATEYiiQusB ^ lui p fanant la main , 

Chut.... {^Aux matelots») Cilmei-vous, mes amis; et, loin 
de vous livrer au désespoir, songez que ce n'est que par la plus 
grande fermeté^ que nous pouvons échapper aux dangers qui noni 
environnent. 

JUAN. 

Echapper, nous ne le pouvons plus. 

PlÉTRO. 

CW impossible 5 une mer houleuse.... 
Sans caries ^ sans inirumens ! 

lUAN. 

JPa» de vivres. 

PIÊTTO. 

Pas seulement une jarre d'eau. 

PLUSIEURS MATLLOTSk 

Nous allons tous périr ! -, 

PÏETRO. 

Et comme nos. efforts seraient inutiles > je ne fais rien moi^ 

TOUS. 

Ni moi non plus , ni moi non plus I 

LAPEYllOUSE. 

Arrêtez! voulez-vous me faire repentir d^avoir brisé vos fers poui^ 
vous soustraire au trépas! Â\i milieu des horreurs du naufrage, "je 
vous ai vu seconder nos efforts j plusieurs d'entre vous ont su me 
faire oublier leurs crimes en se dévouant pour sauver mes mate- 
lots !... . Continuel, unissons-nous franchement pour le salut 
commun ; voire pardon est à ce prix. Noire ^iiuaïion est terrible j 
mais elle n'est point désespérée ; nous avons peu de vivres : hé bien > 
lisseront égaleir'ent distribiiés; la pan de chaque individu sera réglée ' 
d'après la quantité que nous en possédons encore. Rassemblons les 
«lébris que les vagues ont jettes sur ce rocher. Cohsi misons une 
embarcation , et profitons du premier instant de calme pour tenter 
de gagner la terre. De l'accord, surtout j songez que je reste au 
milieu de vous^ et que nous nous sauverons ou nous périrons 
ensemble. ^ 

(Tous intimidés por la firmeté de l^ Amiral y s"" inclinent et se retl^ 
rent en silence / Piélro les guide et P^ennonl les suit, ) 

SCENE VI. 

LAPEYROUSE, CLEMENTINE , HliNRY, MOUSTACHE, deux 
ou trois Matelots au fond,* chargeant des pièces de bols, i\t$ 
planches, etc. , etc. 

lAPEYnousp:» 
Les vôiih. plus calmes ; mais pourrais-je Uà tromper long tems 

Le Bané de sabU U 
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»tir le danger de leur situation ! De moment en moment nos périls 

ë'aecroiaseni , et bientôt peut-éire Vous ici , Madame ! Eh , 1 

par quelle fâcheuse méprise avez-vous été conduite sur ce rocher , > 
' quand j'avais eirpressénieut ordonne de vous faire enibarquer sur la 
grande chaloupe ? 

CLEMBKTIIVB. i 

. AumiUeti du désordre qui régnait sur votre bâtiment, je fus ^aisic 
par les pirates \ ignorant vos intentions , et ne pensant qu'à sauver î 
mon tils, je les ai iuivi sans résistance. 

^Â|»EYr>0U8S. 

Les misérables ! Et leur révolte à l'instant du départ des chaloupes , 
m'a oté les moyens de voiw éloigner de ce lieu funeste ! .. . . O rtion 
Dieu , ne devais-je retrouver la hlie de mon bienfaiteur que pour lui 
roir partager l'horreur de ma situation! • 

nocrrrACHR. 

Pauvre femme ! malheureux enfant ! ça méfait mal k moi !. . .^i* 

CLEMENTINK. 

Général, vous n'avez donc plus d'espérance? 

LAPeYHOUSB. 

Aucune*. Il était de mon devoir de sanver les matelots français , 
même au péril de ma vie ; je les ai fait embarquer les premiers : il 
ne reste près de moi que quelques marins intrépides. Je puis compter 
sur eux^ mais ils sont en trop petit nombre pour résister aux pirates , 
et ces brigands, enhardis par notre faiblesse, vont 80 porter aux der- 
niers excè». Jugez de ce que no'i* avons à redouter !. . . . Aujourd'hui 
mêmes les vivres vont nous manquer, et si le ciel ne vient à notre 
secours f nous devons tous expirer les uns après les autres dans ie& 
horreurs de la faim et du désespoir. 

CLËMENTINR. 

Mon fils ! Ah ! cett« idée nie fan frémir !.. .. . 

SCENE VIL 

Les Mêmes, VER MONT. 

VER5T0NT. 

M. de Lapeyrouse , tout est perdu ! 

CUMENTi.NE. 

Ciel !.. . , 

LAPEYP.OUSE. , 

Qui y a l-il ?•. ... 

VEr.MONT. 

A peine éloignés devons, les pirates et les soldats malais sont 
retombés dans leur première terreur j j'ai voulu faire arrêter Piéiro , 
mais ces infâmes forbans ont levé leurs sabres sur les matelots fran- 
çais: votre présence peut seule arrêter le désordre. 

AlÔCtiTACiiE. * ' 

Les scélérats !• 

LAPliYROUSE. 

Voilà ce que je redoutais ! M. de Vcrmoni -, il fallait user de m^ 
nagcmcnt, et ne recourir à la violence qu'à la dernière extrémité, . . . I 
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VERMOOiT. 

Qiioi^ Oénéral! quand je voyais votrç autoritë méconnue! 

LAPEYnOCJSE. 

S'H ne falltiit que donner ma vie pour foire respecter le grade <îoîît 
je suis honora , je n'hésiterai point ; mais Pexisience de mes matelots 
ni'esi trop précieuse potUr que je consente à les exposer aux dangers 
d'une Uuie inégale! Moi , livrer les braves qui m'accompagnent à 
la fureur de cei» brigands , dont le nombre accroît encore l'audace ^ 
DOQ, je souffrirai tout plutôt que (Fa voir jamais un pareil reproche 
à me faire ; mais tout peut sai\s doute se réparer^ je tAÎs raoi-méràe.. 

CLKMBKTIINE* 

M* rAnoâri^ , ils vom vous assassiner : restez ) restez ^ je vous en 

conjure. 

LAPKTAOUSE. 

Je ne le puis , Madame ; mon devoir mVppelle , et je cours le 
remplir. • . . 

CLEMENT lltE. 

Quel bruit ! qnels cris. ... 
[Il prend Clémentine dans ses bras et la conduit sous la tente ^ 
on dépose son fils auprès dVlle ; Lâpeyrouse prend ensuite 
une paire de pistolets et les me te à 9a ceinture. 

I^APBYnOUSE. 

Le bmit redouble, courons maintenant. 

CLEfflEJNTiNE. 

Ah! jesuofombe à tant, de maux. 

'- M.ODSTACHE. 

le vous suis, mon général. {Ils s^ éloignent r/ipidemeni, ) 

SCENE VIII. 

CLEMENTINE et HENRY, sous la voie. 

(Clémentine ouvre les yeux , regarde autour d'elle ,et semMe 
chercher à se rappeler l'évérteinçnt qui vient de bf îser son 
âme ; bientôt ses idées se fixeut ^ elle son2;e au dan£;er de ^on 
fils et.se précipîie à genoux près du coffic sur lequel on a <ou- 
cùéTenfanlj dans ce moment PiV;lro , liamLeni et un ma- 
telot paraissent au fond. Ils ont l'air exticfnemcht agiié cl 
sem-lilent chercher quelque chose. Peu do tcms après on aper- 
çoit Juan qui nage et Fait tous ses efforts pour atteindre le ban* : 
il y parvient enfin et, aidé de ses camarades* il remonte; loua 
descendent la scène et viennent se placer près de. la barn<|ae 
à côté de la teute. ; ils n'aperçoivent pas Clémentine. ) 

SCENE IX. 

Les Mémcs; PIETRO , JUaN , LEMBEaTI. 

JUAN. 

Ah î Sania Madona , que )e l'ai édiappé b^Uc ! diabU de sergent , 
^^ plongeon j'ai lati. 
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tAMBEr.TI. 

Heureusement nous t'avons suivi. . . • • ^ 

JUAN. 

Plus heureusemeDt encore je nage bien. / ' 

PIÉTRO. 

Mes amis ^ je suis enebauté de cet événement. 
Oui I eh bien^ je te remercie. 

LAMBERTI. " 

. Ecoute 9 Juan^ tuas été trop loin. 

JUAW. 

Par bleu, qd voulait m^envo;yenr bien plnsloin^ comme tu voi». 

PlETPtO. 

C'est votre faute; d'aprèt le projet que vous avca conçu de nous 
eratparer d'une des embarcations il nous faut des vivres ; vous voulez 
^'ous saisir des barriques ^ op vous resisie, et vous les |etez à la mer; 
c'e^t très-maladroit. 

JUAN. 

Oh! nous les jetons !... nous en buvons d'abord. Le comman- 
dant arrive! il parle, on ne Tëcoute pas ^ il veut agir , ou fait résis- 
tance j je me trouve là sottement, ce maudjt sergent veut me porter 
un coup de sabre , et je ne puis Fëviier qu'en me jettant à l'eau. 

PlETllO. 

Le malbeur est que 1e vin soit perdu ^ car il nous fera faute quant 
au reste, tout est pour le mieux; cet acte de violence va, jeTespjère, 
décider les soldats malais à s'armer contre l'équipage français , c*est ce 
qu'il nou$ faut. 

CLÉMENTINE , ^i^ar/. 

Qu'entends-je î 

JCAN. 

Ah! voilà encore une barrique de vin. 

lambeuti. 
C'est à présent tout ce qui nous en reste. < 

JCAN. 

|l y a un fosset. Quelque coquin en aura volé. 

( // tire un coco de sa poche et ôte le fosset. y 

LVJtBERTI. 

Çh , c*est un baril de poudre. 

PIKTHO. 

Meis^^le là j il ne faudra pas Toublicr. ( à Juan qui tire du vin. ) 
%h bien! eh bien , que fais-tu donc. 

JUAN, lui passant la fasse. 
Xienjs ,, bojs un coup , cà te donnera des forces* 

PJETRO. 

Bon pour un coup , mais pas d'avaniage^-, il faut le conserver, 

JUAN. 

Pardi, autant vaut q'ie nous le buvions que de le laisser aux matelço^ 
français. ( fl sic^enouille elbolta même la pièce, ) 

LA^tBF.«TT^ 

lies>FraoçaÎ3 n'auroiit cas le tems d'en bojre^ 
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CLEMENTINE, J ^^rA 

Que £sent-ils ? 

juan. 

Ta veux donc absolument ... . 

IiAMBERTI. 

Il n^y a plus moyen de faire autrement ; nous sommes beaucoup 
tropde monde pour parvenir à nous sriuver tous, ii faut nous dé- 
Larasser de tous ceux qui pourraient nous gêner. 

cLÉMEMTiAE , à part. 

Les misérables ! 

PIÉTHO. 

Le fait est qùMln'y a plus moyen de faire autrement. 
(Tendant la las^e a Juan, qui est toujours à genoux près de la har^ 

ricfue. ) 

LAMBEUTI. 

Tu sens bien que nous commencerons par le commandant. 

CL3MENT.ME, à part. 
Mon sang se glace. 

PIÉTRO. 

El M. Verroont. 

L\HB£r,Tr. 

La femme qui nous a dénoncés , son enfant . • • 

CLÉMENTINE > hpart. 
Mon fils. 

HUAS. 

£t surtout Moustache I mes bons amis, je vous recommande 
Moustache* 

PIETRO. 

Va. tous ceux dont nous pouvons nous défier. 

JUAK. 

Quand cela se fera-t-il ? 

PIÉTBO. 

Mais, nos gens ont la léte montée, les dangers qu'ils courent les 
raeuent hors d^eux-niémes, et je ne serais pas étonné que dans ce 
moment ... 

CLKME^TiNE, égarée. 

Grand' dieu ! scélérats! qu'osez- vous dire? 

TQt'S. 

Aîi î mon Dieu î . . . 
(Surprise , eflVoî des trois matelots ; Clémentine est del>out de- 
vant la tente : elle tient son fils (ians ses bras y un grand bruU 
$e fait eutendre. ) 

SCENE X. 

Les Mêmes , LAPEYROUSE , VERMONT, MOUSTAI HE , Ma- 
telots, Soldats. 

(Plobieurs matelots erilrent en dusordi^e 9 après ^ux vient Pamt- 
cal ^ le ^re à la main y^ Yeimont ^ Mouâiacke et cj^uelque ma- 
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telols fidèles le suivent et le dëfcmlent ; viennent ensuite un 
grand nombre de pirates le sabre à la main. Clémentine en 
apercevant Lapeyrouse se précipite ptès de lui avec son fils , 
Moustache et Verraont le couvrent de leurs corps. Les révol- 
tés, s'arrêtent un instant. ) 

LAPETROUSE. ' 

Misi^nibles ^ vous osez menacer mes jours ! 

MOUSTACHE. 

Eii.avant , bataillon carré autour du général ^ et face aux coquins. 

VEtMODkT. 

Marins y défendez votre amiral. 

MO0STACH3 , apercevant Juan. 
Àh ! sournois de forban , tu bois le vin de l'équipage. 

( Il lui donne un coup de poing qui le renverse au milieu de ses 

canforades, ) 

BIISTQAL. 

Camarades ; voilà comme on nous traite. Vengeance ! . . . . Ven- 
geance!. . . 

LAPÈTnoUSE* 

Français, assurez- vohs de ce brigand. 

PIETRO. 

M arrêter ! c'est impossible , mes camarades ne le souffriront pas. 

LAPEYROOSE. 

Scélérat, tu oses encore nne braver ! . . . 

(Il saii»it un pistolet et ajuste Piétro , Clémenliue se précipite 
sur lui et détourne le coup. Henry effrayé se jette aux ge- 
noux de l'amiral ; cette a^ion excite im mouvement de rage 
parmi les pirates^ ila entourent Plétro et se disposent 2i U 
défendre. ) 

LAPEYBOrSE. 

Bas les armes >) misérables, je vous Tord onne. 

PIETRO. 

Rendre nos armes , quand on nous maltraite, quand on nous aban- 
donne ... 

LAMBEltTI. 

Quand on a juré de faire périr jusqu'au dernier d'entre nous ) 
non , vengeance! . . . vengeance. . . 

TOUS. 

Vengeance ! 
(Ils lèvent leurs armes et fijnt un mouvement pour se précipiter 
sur Lapeyrouse. Effroi de Clémentine 5 Vermont et les mate- 
lots se disposent à défendre Tamiral , maïs ils vont èire acca- 
blés par le nombre; dans ce moment Mou-itache pose le canon 
de son fusil sur le baril de poudre et s'écrie : ) 
Obéissez coquins, ou je vous fais tous sauter. [Tous s^airê'ent.^ 

MOUTACHE. 

vSoumotiez-vous, mille bombes ou je vous évite à tous les dangers 
du naufrage. 
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PIETRO. 

Le diable d'homme , il n'y a pas mojea de résister. 

(PiétrO donne PeKempIe , et met un genou à terre ; les pirates 
hésitent un moment; enfin ils se décident à prendre le 

> parti de la soumissioa j et yagenouillent devant Lapej* 
rouse. ) 

VOCSTACUB. 

A la bonne heure , vous commencez à devenir raisonnable. J^aim* 
ça, moi; allons , allons, continuez pendant que vous êtes dans de 
bonnes dispositions : rendez vos armes. 

LAMBEKTf. 

Quitter nos armes : jamais. 

MO0STACfI£. 

Ah !, vous recommencez. 

FIËTRO. 

Non , non, non j M. le SergtMit , nous sommes soumis. 

PCKTilO. 

Mais permettez-nous de présenter nos petites réclamations à M. le 
Géuéral. 

LAPEYHOUSB. 

Pcorlez. 

PIETRO. 

Nous sommes prêts à exécuter vosordies; car vous avez donné 
utie très-bonne idée. Monsieur le Général, en continuant , comme 
nous l'a vous déjà fait , à lier ensemble quelques débris de la frégate , 
nous pouvons en très-peu de tems Savoir construit une espèce de 
radeau , sur lequel pn tentera de gagner la terre ; mais cette einbar- 
catiou ne pourra contenir qne ti:ès-peu de moude ^ et nous sommes 
beaucoup.. . . beaucoup trop. 

. i^afbyrodst:. 

Que dites-vous? 

LAMBKRTI. 

Qui nous répondra d'ailleurs que nous pourrons profiter de cette 
dernière ressource ? Avant de songer à nous , vou^ voudrez d'abord 
sauv^er vos matelots, cette femme, cet enfant, vous même.. . . Et 
si nous restons ici sans vivres, sans moyen d'échapper, quel sera 
notre sort? 

LApfrr&ocsE. 

Pouvez-vous croite? 

LAMBERT!. 

Dans notre position, il faut se méfier de tout , et vous ne devez 
pas être assez content de nous pour prendre un grand intérêt à notre 
salut. Je ne vois qu'un seul moyen de faire cesser nos craintes ^ cVst 
de tirer au sort. 

TOUS. 

Au sort ! 

lAmberti. 
Lui seul doit décider: cVst le vœu de tous mes camarades^ il ne 
doit pas y avoir de préférence* 
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TOCd LES PIRATES. 

Oui, le son, le sort. 

LàPEYPOOSE. 

{bas a ses officiers ). Le saint' de raes matelots nie force 
cîe leur ce'der. Il n'est plus ici de rang, de distinction. Le niai- 
hcnr nous tend tous égaux. Chacun de nous a les mêmes droits ; 
mais je le déclare sans crainte d'être démenti pur ces braves qui 
m'entendent , si le sort nous tWorisc, loin de nous abandonner ^ no o» 
nVpargnerons rien pour sauver vos jours ^ j'exige de vous le même 
serment. 

p^ETno. / 

Soit, nous le jurons. ( bas a Lamberti) Ga n^engage ù rien. 

lamberti. 
Commençons. 

PIETBO. ' 

Vite dans mon chnpeau, des pièces de monnaie; ceux de nous 
1^ qui il tombera une pièce d'argent profileront du radeaii pour quitter 
le rocher, 

' LAMBBlîTf. 

I 

Ceux qui en amèneront une de cuivre resteront sur ce banc de 
sable. 

CLEMETIN». 

Comment , vous les abandonnez ?. . . . 

PIETRO. 

A la grâce de Dieu ( vidant la bourse dans son thapeauy, Voil^ 
de la monnaie de cuivre -, Lanrf^erti , tu as de Targent toi. 

• LAMBEnl"! y vidant sa bourse. 
En voilà. 

CLEMENTINE. 

ÂHreuse situation. . , 

LAPEYBOVSE. 

Rassurez-vous, Madame, vous n^avez rîen à craindre tant que 

j'existerai. ^ 

pIetuo. ' 

Lk , voilà ce que c'est. 

( Piétro couvre son chapeau d'un mouchoîr ; îl tourne autour 
de TÀmiral , et hésite à le lui présenter ; Lapeyrouse lui 
lait signe d'approcher , al sans montrer la moindre émotion , 
lire une pièce ; c'est une pièce d'argent. Joie de Clémentine 
et de tous les Français.... dépit de Laiiiberli ; rassuré par la 
résignation de l'Amiral ; Piétro présente le chapeau à Clé- 
mentine, qui , rK5%emblant tout ton courage , tire une pièce; 
elle est de cuivre. Douleur de Lapeyrouse, de Moi}#tache ; 
joie maligne de Piétro. Ce misérable oâe présenter le chapeau 
à Henri. Lapeyrouse et Clémentine frémissent ; Moustache 
indigné fait passer l'en fîint derrière lui, et avance la main 
pour tirer; il amène une pièce d'argent; mais la cache et ne 


. 35 

U rcgâtde qu'avec précaution ; ensuite il s'approche de Clé- 
mentina^, qqi esl.rest.ee accal)lée , lai prend la pièce de 
cuivre qui Jui est ^écliue.y et lui donne en échange celle d'ar- 
gent qu'il a.tijré , en s'écriaut :) 
Madame est sauvée ; c^est moi qui resterais 

CtSftfiNTlME. 

Quevois-je? . 

LAPEYaOU^E. 

Brave homme !^ 
(PendâTit que Piétrô tient son chapeau pour faire tirer les per- 
sonnages principaux y Jùàn en £iit autaut au fond de la scène 
avec les soldats et les matelots ; on reconnaît à leur dése^|K;»ir 
ceux à qui le sort fatal écheoit. ) 

PIÉTRO. 

Allons^ le sort est décidé; hâtons-uous de préparer les embar- 
calionsr ' ' -• • . 

M0USTA.CHB , prenant le chapeau des mfdns .4e Piélro. 
£t m ne parles pas. de toi, camarade *, à ton tour^ maintenant. 

PIETRO, 

Moi! oh! volontiers; tien$, Juan. 

MOUSTACHE. 

Non , non , c'est moi qui veut le reiidre cé^peiii service. . 
[PiéltrOj feint de fÔÊSurance et metlfl, main au chapeau , quoiqt^en 
hésitant , il amène une pièce de cuivre y son désespoir. } 

HODSTACEI& 9 jeitant le chapeau ^ saisissant PieCro et voulant Pen^ 
traîner sur là partie du banc qui est submergé. 
Ah ! mille bombes ! çen est asse^^'jd fils grâce à tous les autres ; 
mais toi , foi de Moustadhe ; tu tie l^chapperas pas , et tu resteras 
sur ce rocher ^ dussé-je trouver la mort ^ en faisant sentinelle pour 
t'y retenir. 

ïiBTRo j eff^ayél - ' . .. 

Comment! comment > vous voudriez.. . . . .^ 

. . MOUSTACHE. .. • ' 

Passe devant moi j et que tes dignes camarades te suivent ; allons, 
«iloas, un.peu de bonne vojonté. ) ' 

PIETRO. : ,•...'. t) . i ; 

Mes amis , mes camarades. , me laissGrez-,Vf^^a,^pélrir. \ . • 

LAPETRQD^E. \ . \ >. y.-i \ .'*'.. 

Çen est fait , pluâ 3'cspoir dé salui !. . . . Une partie dé raoni équi- 
page est tombée sous les coups de ces brigands I . . • . Les matdots 
<]m me restent, épuisés de fatigue^ couverte de blessures, et en 
proie à toutes les horreurs drt besoin \ sont hors d'état de rien entre- 
prendre; nous ne re verrons plus notre chère Jps^tçijçv,;. ,.ji "rj-.l .^f ; 

, . MOUSTACHE. j ., ; , .^,. 

Pauvre femme !.. ; . . Malheur eur ex enfant .'. .', . . lmpoa6ibiè.^'I« 
Muverî...- • ■■ ' ■ ■ ■ ■ ■ '^•'■'"' -"^f-;'/"^^'»*^ 

. . . . . ^ tAi'EtROosti. • ■■ r'-'^ :' •■'■'" 

Àh Krda mniniB.n^itfbandoiinôiis pas cè»%ferlûhés à Tèxcé^ de Kmr 
désespgiri rempKssUBa>lqon^devioir jus^uSâ^tdèHiier nibitieAt. ' 

Le Banc de sabh. I 


(tin Matelot s'tvAnee tout bon teuK ) et présente It PAmir»! , 
avec i{ueique hésitation , un citron qu'il vient de retrouver 
dan^ sa poche ; Lnpeyronse le saisît avec empressement , le 
coupe et en exprime le jus sur les lèvres décolorées de Clé- 
mentine, Ce rafraîchissement lui est salutaire 2 elle ouvre les 
yeux. Joie de Lapcyrouse ^ de Henri et de Moustache ; ce 
dernier embrasse le bon matelot. Le devant du théâtre s'é- 
claire j pendant ce mouvement, le fond du théâtre s éclaire 
aussi., et Ton aperçoit h l'horison , et dans un extrême élot* 
gnement plnsieurs.da nos de sable.) 

VN MATElOT , de dcssus te maL 
IdTon Amiral , terre , terre. 

MOrSTACHB. 

La terre! notre radeau est ptt*t. 

LAPEYnOVSB. 

Nous sommes sauvés ! ô mesamis^ prosieruons-nous devant ce Dieu 

qui nous rend ta l'ie*. 

(Tous s^:geftoui lient la tète découverte ei fe!s bras étendus vers 
cette terre , objet de tous leurs vœux. Le radeau s'appioche , 
conduit par quelques malelols français ; tous y montent et 
abandonnent le b^ic de sabto^queles vagues couvrent entière- 
ment y le radeau s'éloigne. La toile tonib^ J 

Fin du deuxième Acte. 


ACTE in. 

Xe théâtre représente une plage aride ; au fond une chaine de 
dunes sablonneuses. Des denx céiéa de la séène , des rochers 
oiè milieu desquels s\é lèvent des pins: ePnne hauiemr //n— 
mense. Sur la droite y ou premier plan y un tombeau Jormé 
4tMnp^ti^ lerttr et de quelques pierreà assemblées tes trne^ 
contre les autres. On lit sur ce pelil mausolée cette épltaphe • 
Henri de Bacheville , ChevaKer du mérite militaire. A gau-^ 
che y €tu deuMièriiè'ptifn , Pvn voit un poteau planté en terre ^ 
et sur lequel est écrii '- Le Giipitatxie Coock ^ l'année ij 
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SCÊNÊ PREMIERE, 


(Au lever du rîdèiitr tort voit une grande quantité de sauvage» 
Ççou^s ça et là sur ]e ihé^ue ^ et principalement &qr les )bau- 
téttfkifiédremrhes occupent le devant delà scène > et tpjut/doH 
oflFrir le ublean. d'une j^eupM^ .|}e sauvages^ au moment 
m\lWfaij( réleeiÎQ^^'^^ ^bef pou«^ la oraiiiaànderrfJa bddiAn e 
7uneJbj|i^s^ttiMj,L<^t:port«ia«^^^ pliieteiHiï marques, dis^ 
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lÎDClives , entre snivi de plusieurs gtierilers qu'il semble 
défier à la lutte. Us acccpieut ^ et après tes plus giands efforts 
départ et d'antre, \l est vainqueur çi les terrasse tous. Oa 
l'enionre , et on lui présente des javelots ; il les saisit ^ et en* 
lèv.e eacO^c U priK 4^ tfd lâpnvjet éxérdce.' * ' >' " - 

Enfia , an moment 014 toute Ja peuplade s'«f ppr^te à I^ couroi^ 
ner , lin guerrier doiit l''aspect parait ' recioutable , Vient le 
déuer à un combat h ih eagayé. llticeép^e , et fait mordre la 
poussière à son ennemi» Tous lès sauvages ^e groupent autoar 
de lui avec respect ; on lui pfiéîte«|e #Wfe l^o^ônrtè forfhèe tle 
grandes plumes d'oi^seaux de. couleurs éclatantes ; on le Skit 
placer sur un tronc d*arbre : tons lêV Iiidieris se prosternât y 
eila peuplade entière jijre die lui obéir. ) 


SCÈNE II. 


M- 


Les Mêmes , MISTRAL , CATALAN , LAMBERTi: 

(Ils paraissent sûr le Ixnut des dunes au momeul PJt fjojixfjes 
sativages sont prosternés devant leur noaveau cbeF. )| 

Tableau» , , • ',.r 

(Us ne M}n^ ppini aperçus par les jîndieqs i Pii^trii^ 6li4.sigB^aniS 
autres pirates qui sont cenf>^ eue restés de Tautre côté des 
dunes de filer le long d.^s ^abletf y lei 4e nagQOrila' iinère^ d'un 
bois que Ton aperçoit sur k dtmun ; tous disparaissent en pre- 
luntles plus grandes précautions.^ > 

SCENE nï. ; , 

Les Mêmes , hors les Pirates. 

(Tous les Indiens ^relèvi^nt ; ie^ ffîmmes pi^senl^if t 4»é flaiiit 
et des fruits à leur cbeF^ pi derrière elles tous les guerriers 
ioclineiU If^urs aînées ^ et ë^m &ei^eut de tAQUi ir.f(iHi4r h 4è^ 
fcndie. , Tableau. 

\0n tnteid deux ou trois «oup^ de fcti;' Prâfyeuv des éaurages. 
Les cbcfs qui sont sur les dnnes anhoncent't^ippVbche dds 
Européens. Les Indiens y monlent et redescendent en expri- 
mant leur incertitude. Moment de sîfence. Ou entend crier 
aanldlà des dnaes: Courage I nous tenons la côte,*» A la 
télé, à là tétel . r ." : n n 

(leiiduy^aù Caciqufi ordonne alpra aux ](ndlens 4ç^|él9ig9?ff » 
afin de connaître ^les desseins des Ël^'q|pée^l» 9 avainl ile^ €m 
montrer à enx. Tous se retirepâ €tt silence sur l'ordre de leur 
cheE Mardie et sortie générale. J • . . . 


/ 
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SCENE IV, 

• • 

■ « ■ .. • . ' 

■ f ■ * 

PIÉTRO , LAMBERTI ,. CATALAN et les Pîrales, 

(Ik repai^aissent à l'avant-scène du .côté ppposé à celui d'où 
.,\ sortiept les. sauvages. ) » ' 

; • t.,. .;,.;. Vi\%i^^kh^ ait en entrant. ' 
Les sau.yag/çs.&'4Ijpign^uj»; quel espoir! 

* X^ii , mais les Français arrivent j quel malheur,! 
Serions-nous obligés de les combattre ? 

CATALAN. 

Avec quoi? nous n'avons t)oint d'armes à feu , et quand nous en 
aurions. . Tiens, moi, j'aimerais ipieux les tromper. . . cela me parai i 

piussûr.-n' ••»/.,; f .';;.: . 

MISTRAL , redescendant la scène* 
**iJne partie de Tequipage du vaisseau est parvenue à se sauver. 

CATALAN, 

Parbleu I.ljprsqiie^çous nous sommes échappés du banc de sable a 
fai'na^Setifémeilr, nous avons bien réussi à gagner la côte. 

•î !j -V.- -•♦j^»' • ' ■ '• MISTRAL. 

j Oui> WBoSà la moitié de nos braves amis a péri. 

•;..... CATALAW.' ■ , • • 

Que le ciel leur fasse grâce ! . . * ' 

MISTRAL. 

Qu*il nous sauve avant tout $. il faut d'abord penser à notre sûreté ; 
le général Lapeyrouse approche. 

tAMBERTI. 

Que fp.irc ? . 

CATALAN, 

*\ iOn courrait de gros risques à se présenter à lui, 

^ USTRAL. 

Je -le axt^ bien ! . . . Cependant nous ne pouvons pas Tester dans 
cette position la ! . . Allons , allons , du courage , de Tadresse *, il faut 
abftoliim^pi, tj([pier,9Q:et>up'.de inaiuj mon dessein est liârdi , mais i^ 
peutseuljii>uf^^Y^r..-,i.: 

' , , , , CATALAN. 

Quel est douÇ' ce grand projet? 

MISTHAL. 

De nous emparer d'une partie des armes, de nous enibusquer dans 
les bois, ^e tirer sur les «uuvages au moment où les Français parcour* , 
X'Ofii cette île y erde détruire nos ennemis par la peuplade nQinhreuse 
fX agiierrie qui habite çc» lieux. 

focellçm moyea, ,• 
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CAfALAw , temSrassignt. 
Quel bra?e)ioii]me que ce Mistral. 

LAMBEnxi , montrant lefonâ^ 
Les Français sWancenu 

. .MISTRAL. 

netirous-nous et observons. . . de loin tous leurs mouveraen$; 

( Tous gagnent la lisière du bois* ) . . ^ 


SCENE V. 


9f». 


( Des cris plaintifs se font entendre , Moustache^ paraît, le premier 
sur le commet d^une dune en s* écriant : ) 
Courage , amis, nous louchons bientôt ^ je Tespère ; à la fin de nos 
maux. Voici mon baudrier, Madame , tenez^vous forieinent après ^ 
cela vous aideras à gravir cette montagnes 3e sable. 

{ Il présente son bandrier, et Von voit Clémentine, son enfaftt dans 

les bras , monter se tenant après. ) 

Mov$T.xQHE f prenantferifant.;/ 

Donnez-moi. ce petit. ange, Mackme, car vous me paraissez très- 

f^ligu^ j «ojez tranquille , j'en aurai bien soin* 

■ . ■ • • * 

. la:peyhovse y paraissant, dit à 3foustach 414 
Mon.ami^ soutiens cette infortunée ; nioi je vais aidt/r nos compa- 
gnons à gravir en ees lieux. ' ' * 

Moustache conrduit Clémentîne, en la soutenant toujours, h Ta- 
vant-scène; adroite, il Paide à s^asseoir sur un pan déro- 
cher , Inî pose son enfant sur le» genouK.- Alors H saisît promp- 
te ment son fusil qu'il avait en baridoçiîHère; et parcourt la» 
scène pQ4ir s a&surer s'ils sbnc «en sûreté. Pendant ce tems lé 
général ^ monté sur les dunes , appelé les matelots , e^ leuf 
tend la m»ain ; on les voit ions. graVir les montagne de sables 
en formant une chaîne dont M. Làpeyrouse semble faire le 
premier annean , et Vermoni le dernier. ) 




SCENE VI. 

• ' ■ . • ; \ 

■*■-.' 

LAPETRbUSE, MOtFSTAGHE, VËRMONT, CLÉMENTIISE ^' 

. . HEpïRY, Matelots Fàrnçais. r 

. .LA'RgYA^u.sE , ^e«i0nl /^ main de tous ses compagnons. 
' Enfin y nous.^oiB«res lous réuilis ! . ' ^ * , 

dieu î je te rends grâce. ^ ' \m. 
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t.ÀPEYKOaSE. 

Que vôis-j^' la tora1>e d*un officier français, d'nn chevalier de 
l^ordre militaire! Mes ami», honnenr atix Ccrtdres de nos braves. 

{ Tuas »aiuetu.) 
TEBHONT f Usant, ' 
Henri de Bacheville. 

IiA|»BTll(HISB« 

Citait un officier français proic$tani« d'un frand mériie, qui 
lui vil le cëièbre capitaine Calierct dans ses voyages. 

HOQSTÀCBe^ désignant le jfoteau. 

Et eeile inscription , mo|i 0«nérdl. 

tAPFYBOusB , vivement , après l'avoir lue. 

Elle est dti CQpiti\^ine Cppck 1 . , > . Je ne in'«iais pas trompée 9 ii«ms 
sOmmeÉ atix iîes nies l^AYi^aieiirs, 

VERMONT. 

En c* cas, (iétiënal , oocopons-lious des moyens de nous procurer 
quelques vivrtis et de IVau. 

WOTtlTACHË. 

Çcit ireia^ ear 1p «i«i dit : Aide- 1 61 , je i Viderai. ' 

(Tous paiconrtnttasc^ne en se tenant stir leurs gardes. Plusîenrs 
grflvîsbent les duoei dtï fonë : La|>eyrOuse parvient à une petite 
éfinB^nc^ ., il loiiitie ses regarde de tous Ifs tètés ; tnbr^iie 
d'abord une grande brtstesHe ^ piiis fait lin signe tle joîe , eti 
montrant ÇK]t&)^H« c)i0.«« dtfis réloignimiieiic î^ Ver mont qtn 
, e;çt près dçlui ; pçndat^i ceiems Pîètro ^ Catalan et Lamh^li 
îeparaissent sur le devant de la stëne ^ et se iaipisMnt sousuti 
rocher qui les dérobent à tous les regards.) 

, MorsTAonii. 

Miite bombes, \t iy^ trèuve rien 5 nous tommes sur ane ^ih^^e 
iésfT4î«j le» arbres. A't portent aucun fruit; \t tie vois pafttïW^ <(ue 
des rocherf^ eut ^4 A^)^ . » • • rie^ in'indtquc nxèmt le voisilM|g« d^ime 
source* . i 

Quelle, affreuse situation ! , • " i' 

piETjio, ^/Z5, à ses compi9gnçnu .^, 

n faudra qu^ils se divisent pour chercher des secours-, oVst ok 
|e les attends. 

Que vois-je, consolez -vous, Madame, la joie brille dans les yeux 
du General. Morbleu ! il faut qi^'il ait fait {luelqu'heureu^ ifiM^n-^ 

tcne. " 

LAPCTRôOBJt , iftH est tewnu eH "scène, 

Ra88UMB*4rom, mes anais^ fè wïem d^ i >f èy e »» oi»» tii<*M& de ces 
duoes, la cime d'une montagne; j'm cm entrevir dts^chros) ie 
k verdure. Prenez vos armes ^ ikOfis iiDoDS faire une tentative qui 
MUS réussira; j'en suis certain. 


H0t3TACHS* 

Oui^ allons à la dëcouve!rte. 

LiPSYROOtR. 

Nous allons former deux pelotons. Je garderai le premier, Ver^ 
nom le second, et les Matelots malais resteno^ ^ ç^ Hem Mur 
veiller à h sûreté de Madame. 

piÉTno^ bas à ses ci^^^radeS'^ 

Les Malais! bon I ils sont à nous! {Ils disparaissent sans être vus.') 

MO'JST4CHE , bas à JjOp^f^USM* 

Pardon , mon Général ! mais Cf$ gens-là sont>ils bien sûrs pour 
leur confier ainsi?, i . . Perraçuez que je re&ia a^vec eux, . . • J'ai 
eu le bonheur de Sàuver celte bonne Uame et sOn fi!», «t je ne 
veux pas les quitter tant qu ils auront qui^que okos« à oraiiidsrc* 

J'approuve celte résolution. Demeure. (Aux Malais,) OhdiMz 
au Sergent, le vons Tordoniie. Parioos. (A Clémentine.) Adieu, 
Madame, ( // ambrasse tenfant. ) J'espère vous retrouver dans 
quj|(jues insinns. ( Aux Malaii.,] Je compte ^r votre c^iirî^ge pour 
défendre le dépôt sacré que je vous laisse. ( Il se met h la tête 
^un peloton t f^çrmQnt de ftoir?, #( ih partent ehmoum d*un 
côté différent ) 


SCENE VH, 

CLËMENTIME , son FiU, MOUSTACHE , six Matelpts rotthof. 

Pnissent-ils réussir !" 

MOUSTACHE, Us suivt^ des yeux, 
lis s'éloignfiBt rapidemeikt. . (/> 

S'ils <tll$|ieot s^ég^ver\. . , . . et qu'il» m f^W^^ r^veoif eg ces 
lieuiî. . . .,. que ferions-nous sur cette pl^ge <ié^r^? ll^Matelatf 
malais qui font entendue frémissmt 9 ^t , par leurs gestes , 
expriment hur doufeur,) , y,. 

HOTisT^ç^H^ ^ voyant leur. inq^iét\^d€' 

Mes amis , calmez vo;s craintes ; un r^yQi%,4^«spoiv luit dm» QIQf 
âiue • un heureux pressentii^eni mVi^n^i^çf «que cette journée mettra 
fia il tous nos maux. ...>..'. .a 


SGEKE VUL 


« ,) t » > 


Les Cernes , PiFTRa 

( Dans ce moment^ an vëtt paraître Piétro. 1 

FtétRO, * ptirt. : ^ "' ; ^ 

Ils sont éloigné»! l?AéhoAs'd^ëjigàg^fl^â'MaMîs:Aal^ i^Âxé p^Hi 
Je ne crois pas que ce soît diftctfè'/^prochoQi. . 

■ Idrôis^szACHÉ , tàpèrceifub4^ \- \ 
Qu'est-ce que |c vois donè, l^-bàs^ 
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piitno , h pari' 
Oh! diable, le Sergent e*i avec eus ! .. . 

MOUSTACHE. 

' Ça re&seiiible comme deux gouttes dVnu à un coquin i 

- piÉTRo, à part. 
' Allons-, il m'a tu ! . ^ 

MOUSTACHE. 

Eh! justement c'est Piëtro! 

^- CL^MENTITVE. 

Grand Dieu ! ce monstre ! . . . . 

MOUSTACHE. 

i Bah! Est-ce qu'un mauvais sujet comme Celui-Iai për'it jatuais ! 
piÉTRO, s'approcha^t (Titn air suppliant et câlin. 
Ah! mon Sergent ! {Aux matelots, ) Ah ! mes amis, que je suis 
heureux de vous retrouver. Vous ne sauriez croire rinquiétude que 
j?ëprouvai$ depuis notre séparatioa. , 

MOUSTACHE. 

Tu atriv^s à lems pour recevoir la récompense de tes belles 
actions ) ton affaire est bonne , vas* . . . 

piÉTp.o, à part. 
Vous verrez que jç n'aurai échappé au naufrage que pour être 
fusillé ! • . . . Ah ! je vais appeler mes compagnons. 

MOUSTACHE , le regardant de nouveau , ^un air étonné. 
Comment, misérable! tu 0s parvenu k te sauver?..... CV&t 
bien malheureux ! 

PItTRO. 

Et cette brave Ûariie, comment se porte- t-elle ? §on ûls a dÂ 
bien souffrir l J'ai tremblé iotig-tems pour les jours de ces dc:tX 
infortunés! 

MOUSTACHE. * 

Comme vous êtes devenu sensible ,- honnête , Piéifa! 
piÊTRO , venant à lui hfpoçritemenl, 
' • Ahf I Voiis'n'e /sauriez Vous imaginer combien je suis content de 
vous revoir^ mifti brave Sergent! 

' '• MOUSTACHE.' 

Vraiment , cher Piétro , cette preuve de votre attachement mef 
fait plaisir. . . . Mais, di(es-moi donc , brave ami, n'est-ce pas vous 
qui y -cetle-rtuil ,' VéuHei- ine jeter à la mer 7 
. . ' > : • '■• '^ piÉTBo, embarrassé. 

Ah ! ne croyez pas ?. . . . »< 

MOUSTACHE. 

Si fait , si fait ; je m'caxUoifviens bieiK ' 

PIÉTRO. 

J'avais perdu la tète* . % ^ 

( .•;:•*} s,'.'. . MOUSTACHE., 

Et moi, je'li^ai pas perdu^ la mémoire. « . . et si vous étés brave ^ 
àl'iniaiU Jgéroe je^.YajS/Toi|s couper- ï^ji oreilles. , , , 

'" '\ ;^, \',riiTR6,,>à;parf .., . 

Il est tems de fafre paraître , mes çompagqiops. *( Haut a Mous^ 
tache,) Votre résolution est bien prise ? ,...,' i 

• • • 

r 
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nOUStAGHE. ' 

Oqî , je vet^L te cooper les oreilles. 

HETBO. 

Cest votre dernier mot ^ vous voulez vous battre absdlument. 

MOOSTACHE. 

Oui. , 
i piETno > remontarit la scène de quelques pas*') 

Vous allez être satisfait. . 

PIÉTRO. 

A moi, -camarades ! 
( A l'instant tom les pirates l'entourent ; ils sont armés de 
poignards , et ils font à Piétro un rempart de leur corps. 
Moustacke reste stupéfait et Clémentine anéantie. Etonne- 
ment des soldats Malais. Tableau, ) 

CLiMENTlNJB. 

Nous sommes pierdas. 

ttOVSTACHE. 

Qaoi| ees coquins-là sortent dé dessins terre pour te soustraire 
j. k m vengeance ? ^ . 

Précisécnent. Eh bien! aviince donfO, brave Sergent. 

I * MOOSTAGHE. 

Oui, mille bombes, je vais te. frapper au ttiilieu de tes com- 

' pagiiOQS. 
(N*écouiant que sa foreur^ son înirépidîté^ il va pour s^élancer 
^ sur Piétro ^ lorsque Clémentine et Henri se jettent au-- 

I devant de Itiî. ) 

CLÊHEiïTINE. 

Vous courez à une mort certaine. 

MOOSTACHfi. 

Peu tii^iftiporte f pourvu que j'atteigne ce sce'léhit. 

LAMBERTi , levant ta hache. 
Encore un -pas et tu n'existe plu». 
/ vlocstjlCHe y aux Malais, 

Camarades , purgeons la terre ;ie ces monstres ; en joue, feu I 

riÉTRO. 

Amis , ne récoutez pas I et joignez-vous à nous. 
(Les soldats malais font un mouvement ^ puis il s'arrêtent et 

reposent leurs -armes, j 

LAMBBRTI. 

Le général Lapeyrouse est perdu. 

PIÉTRO. 

Les sauvages vpnt exterminer tous tes miatelos français échappés 
au naufrage^ p^hésitez pluS; et faites cause commune ayec nous pour 
l'eus défendre. ' ^ 

MOUSTACHE. 

Soldats , n^écoutez pas ces misérables; 

BISTRO. 

Tenez ^ venez. 

le Banc de sabk» ^. 
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( E^ disant ces mots , les pirates s'élancent au miliendes Malais^ 
ils se réunissent et se tendent la main.) - ^ 

MOCSTACB£. 

Vous m'abandonnez , traîtres. 

PIÉTRO. " 

Voilà les grands mots ! l'on est toujours traîtres lorsqu'on n^est paa 
du même parti. 

CLÉMENTINE. 

Que faites-vous, malheureux? arrêtez, arrêtez. 

PtÉTRO, 

Camarades , suivez-nous. 

HOC&TACIIE. 

. Vous passerez sur inon corps avant de vous éloigner de ces lieux. 

LAMBEATI. 

C'est ce que nous allons faire si tu opposes la moindre résistance. 

( Motisiacbe veut prendre son fnsil , mais les pirates s'en empa-^ 
reut , se jettent sur lui. Moustache se défend vaillamment y 
mais accablé par le nombre, il est d'abord terrassé , puis en- 
traîné vers un arbre où ses ennemis l'attachent fortement. La 
lutte terrible qu'il a soutenu et la fureur semblent pour un 
moment le laisser sans connaissance y les pirates vont le frap- 
per. ) 

GLEMEiNTfNE S^écHû. 

En nous ^andomiant y respectez an moins ses joun^. 

( Les Malais se jettent au-devant des coups que l'on porte à Mous- 
tache f et s'opposent h ce qu'on le frappe. ) < 

LAHBEnTI* 

Vous avez tort de le ménager. 

FIÉTRO* 

Sans doute, mais puisqu'ils le veulent^ il ne faut pas les contrarier; 
allons, marchons, camarades. 

Clémentine fait un dernier eGToptpour les retenir^ ella tombe 
près de son eniànt, les pirates s'éloignent rapidement.) 

( Clémentine évanouie , Henry y Moustache attncné. Moustache 
se démène et fait les plus grands efforts sans pouvoir pavenir 
à se détacher^ Henri tâche aussi de l'aider , mais il est forcé 
d'y renoncer et retourne près de sa mère.) 

SCENE IX. 

Les Précédem^ Insuifliies. 

ri. 

(Dans ce moment les Sauvages paraissent eii graold nombre de 

tous côtés. ) 
(TABLEAU.) 
(Tous les Sauves descendent et se grouppe autour de Clémen- 
tine^ elle revient à elle et exprime sa frayeur à l'hoftibie spec- 
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tade qtd s'offre à sa vue; plusieurs entourent aussi le sergent 
eltournent autour de lui sans penser à le détacher y Mousta- 
che eedouble ses efforts , et il parvient à briser ses liens a, 
l'instant où un Sauvage à saisi le fils de Clémentine y et que la 
mère éplorée ckerche à l'arracher de ses mains. Moustache 
s'empare du petit Henry et repousse fortement le Sauvage ; 
soudain tous les capetons sont levés sur lui lorsque I«apérousé 
garait. ) 

SCENE X. 

les Mêmes, LAPEYROUSE, VERMONT, MOUSTACHE, Ma- 

telots Français. 

(TABLEAU). 
(Ledief des Sauvages aperçoit. la croix qui brille sur la poitrine 
de M. Lapey^onse j il la fait remarquer h ses compatriotes en 
désignant alternativement le tombeau où repose le chevalier 
de Bacheville et le chef des Européens y enfin il s'approche et 
s'indine devant les officiers français, les Insulaires montrent 
le plus grand respect pour Lapeyrouse. Le commandant fran^ 
çais baisse les armes it son équipage et détache la dragone de 
sonépée, il la présente au chef des Indiens qui s'en saisit vi- 
?ement, la pass à son col et saute de joie de se voir si biea 
paré; sur un s%ne du chef^ tous tes Indiens sortent précipi- 
laminent. 

SCENE XI, 

Les Mêmes hors les Sauvages* 

MOUSTACHE. 

Eh ! bien, ils s'en vont tous! quV^t-ee que cela signifie, eette su- 
bie disparuiiott... Je soupçonne. . . 

veAmont. 
Leur chef xestç seul parmi n«u8>^ sa confiance doit nous rassurer. 

LAPFITROCSE. 

Dut , tout m^annonce qu*ils ont «té chercher des objets d^ëchange , 
et qu'enfin vous allez trouver des rafraichissemens dont vous ayez 
taDt besoin. - 

(Pead^nt ce temps le chef des Sauvages s'approche de chaque 
Européen et l'examine avec attention.) 

LAPjkYROUSE. 

Sergent y pourquoi ne retrou vàis-je |jas auprès de vous les mate* 
Malais que j'y avais laissés ? 

nOÇSTACHE. 

Pourquoi ^ mon général y parce que ce sont des coquins, des trat<- 
tre$. qui ^ non content de nous abandonner , ont eu Tinfamie de tour^ 
fier leurs armes contre moi. 
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Que me dites-vous ? , - , . 

L'infâme Fiétro et ses compagaens.ont osé reparaître à nosyeux. 

LAPEYROl)S£. 

Quoi ! ces scélérats oot pu se saïuver. • . tandis que tauide brave& 
gens.*. 

MOUSTACHE.' 

Oui , mon général^ ils sont dans eetre ile^ et nos eoijuins de Malais 
ae sont riéunis à eux'. 

liAPEYROUSE. 

MesLamisjje vous recon^mande surtout de pe point vous fier aux 
snarques d'amitié de ces insulaires^ car les sauvages qui habiteni'cetie 
Archipel sont fourbes et crueb. 

AOUSTÀGHE. 

£t voleur aussi ^ mon ooipmaiidant ^ car le roi de ee pa.ys-ci veut 
m'enlever mes grenade. 

En effet le chefdes Sauvages cherchait à ^iui prerwlre les petites 
grenades de cuivre qai décorent sa ^berne. Moustache lui 
donnant un coup de fourreau de son ftabre sur les doigts , lui 
dit:) ^ ^ 

Allons, finis vite, et songe qu'il faut ét^e un autre luron que> loi 
pour toucher ^ cela. 

'• • . • SCENE XIL ' . ■ ' '•: . 

Ilies Mémes^ tous les Sauvages.. 

(Les Indiens reparaissent apportant des palmes qi^ils app$rtent 

aux Français* ) 

moustache' 

Le Général avait raison ; les voiik revenus. Ah ça ! mais , est-ce qu il 
ïî'y a que des hommes dans ice pays? Je suis pourtant bien curieux. 
lapëtaouse , après avoir reçu as^c bonté cet hommage y 

dit à ses matelots: 
Que deux seniinelles soient placées ^ur cette pala^ *, que des feu^ - 
soient allumés sur la pointe des dîmes ^ et toutes I,es armes mises en | 
faisceaux. Sergent, faites exécuter ces ordres. ÇA' Fermont, qui est 
près de lui») Je vais tâcher d'obtenir de ces Insulaires ime grande 
pyroguc pour parcourir la côte et leconnaître ces parages. 

vEi MO^T , ai^èc efftoL j 

Que dites-vous, mon Général? | 

LAPtyuousË. 

Laissez^moi faire. 

( Les Insulaires semblent joyeux de voir les Français s'établir 
sûr cette plage. Lapeyrouse, leur demande par signe une de 
leurs pirogues ; plusieurs sortent avec empressement pour lui' 
çn procurer une. Pendant ce tems^ les .ordres du commitudaat 
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s'exécutent; tout le reste de la peuplade parait , apportant 
en abondance des fruits^ des cocos, des poissons ^ des Oiseaux 
provenans de leur cha8se«; des gâteaux de maïs^ et de grosses 
càlbasses pleines de kava. Mouvement général d*echange. 
Lapeyrou&e fait entendre aux Indiens que les branches qu'ils 
ont plantées doivent leur servir de limites. Tous ausbitôt se 
retirèrent avec soumission , mais avec regret. Les matelots ^ 
Français ne paraissent pas contens non plus de la sévérité du , 
Général ; cependant , tout le monde obéit. ) 

SCENE XIV. 

LAPEYROOSE , VERMONT, MOUSTACHE , Marins et SoWais 

Français. 

• • ■ 

^ f\F£Y.nOCSE. 

Qae tout le monde me prête la plus grande attention ! ( On forme 
ua cercle autour de lui. Les Indiens vont et viennent, mais toujours 
au-delà des limites, ) 

L4FEYR0USE. 

Soldats et Matelots Français , au - delà de ces rochers est une 
vallée délicieuse quliabitent ce» Indiens. La Nature y produit , en • 
en abondance , tous les biens dont elle a prive cette plage , mais il 
est iihpossible de nous y transporter. Cette île est peuplée d'hommes 
forts, aguerris^ habiles à se servir de la fronde , et cachant^ sous Pair 
le plus doux j la perfidie ^ la cruauté qui semblent naturelles chez ces 
peuples saiivages. Songez à notre petit nombre que vient die dimi- 
nuer encore la désertion des matelots Malais^; à ^e que nous devons 
craindre de ces pirates, dont le ciel semble n'avoir conservé les ' 
jours que pour accroître nos dangers. Non ; nous ne pourrons quitter, 
ces lieui que nous n'ayons éié joints par l'équipage de V Astrolabe, 

{Les matelots peignent leur découragement, et là crainte quils 
éprouvent de ne plus revoir leurs camarades ). 

I^APEYROUSE* . . , 

Vous croyez tous que le vaisseau i* Astrolabe a péri, mais je na 
partage point cette opinion. Le bâtiment que nous avons vu s'ën-> 
gloutir, ne peut être que notre frégate que les flots auront entraînée. 
Oui, je suis certain que nos camarades existent encore, et cVst à 
eux qiie nous devrons notre salutj nous les retrouveroiis, soyez*en 
surs. . . . Connaissez mes desseins. Je viens d^obtenir des Indiens 
une de leurs plroques. Je vais m'y embarquer avec quelques-uns 
dVntre vous, et nous nous en servirons pour parcourir les lies où 
j'ai l'espoir de rencontrer notre bâtiment de conserve; car, d'après 
les instructions que le capitaine a reçues de niv>i, c'était au milieu 
de ce. groupe d'Iles que nous devions nous refomdre si quelqù^évé- 
neraent nous séparait. 

VÉRllbNT. • 

Général; je crois Vemplir le vœu de tout l'équipage, eii vous 
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conjarant ie renoncer k ce projet téméraire !•....• . Songez aux 
périls qui vous attendent ! 

, LAPETnOUSB. 

Est-ce en me présentant l'image da danger que vous pensez me J 
retenir ? A quoi nous servirî^it d'avoir parcouru tant de mers , bravé 
tant de périls ^ si nous »e pouvions porter en France les obser- 
vations que nous avons recueillies , tes renseignemens que nous 
avons su nous procurer? Il faut^ h. quelque pfix que c« soit , con- 
tinuer noire voyage ; il faut vous rendre à votre patrie , et c'est lé 
devoir de votre Général de tout tenter pour y parveiilr. 

VEBMONT. 

Cette ecKtreprise est digne de votre grande âme ; mais i\ n'en est 
pas I m de ^nous qui veuille açb«^ter son salut au prix du sang de 
ton ( jrénéral ( Tous les matelots CtntQurent et le supplient, ) 

LApEYnoosB^ evec fermeté, 

Mf \ résolution est prise , elle est irrévocable. 

SCENE XV. 

Les Précédens , quatre Indiens. 

( Ils â ccourent, et annoncent à Lapeyrouse qu'ils ont amené U 

1>iic>gue , et qu'elle est amarrée sur le bord de la mer, de 
'auv're côté des dunes. Le Général les remercie ; ils offreut 
de U accompagner, et de conduire la piroque. ) 

LÀPETROUSS. 

Ils m* 'offrent leurs services ! Te puis en emmener detix avea 

moi ] ils connaissent ces parages , et pourront m'éire fort utiles. 
(ir se fait entendre aux Indiens j qui sautent de joie. ) 

LâP£TR6USB. 

Durand., prêtez trois hommes avec vous , vous m'acc^^mpagnerez 
dans cette expédition. 
Les quatrtî matelots que le Général vient de nommer témoin 

gnent levur satîs&ction , et se rcngent près des deux Indiens 

que Lapeyrouse a choisis. ) 

LApETROvss^ continuoni. 

Vous , M. de Vermont , vous coromandrez pendant mon absence. 
Adieu, raos amis. Puisse le ciel protéger mon entreprise ! Puissai-i© 
remplir la noble tâche qui m'est imposée, et. vous rendre un jour 
à vos faniiUes et à votre patrie ! 

( Tous tombent à genoux an tour de Lapeyrouse dont ils baisent 
]ef< (hatus et les vèt^mens. Lapeyrouse s'arrache avec peine 
d'auprès de ceâ braves , et gravit les dunes, suivi des quatre 
snatelots qui se sont rangés en ligne sur un des côtés ^a 
théâtre 9 et diaparaic au-delà des montagnes de sable. } 
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SCENE XVI. 

Les Mêmes, excepte LAPEYROUSE et les quatre Matelots, 

(La plus^sombre tristesse se peint sur tous les traits des matelou* 

après le départ de leur Amiral. ) 

VEr.BiOWT. 

Mes amis, que personne ne s'écarte des ordres que vient de don- 
ner le Gëne'ral. 

A10USTÀCHE« 

Soyez tranquille, mon officier^ mais en attendant son retour for- 
mons le camp. ' 

CL£M£NTINK. 

Le soleil est d'une force !. . . . 

MOOSTAGHB. 

Tenez, M. de Vermont, avec les débris de voiles que nous avons 
sauvé du naufrage , si nous dressions une tente.. . là.. . • à l'abri de 
ce pelât rocher r. . . . 

VXBUONT. 

J'y consens , mon ami , Madame et son fils y seront bea ucou6 
mieux ! . r 

CLEHENTINC. 

Que de bontés ! que d'égards ! . . . • 

MOUSTACHE. 

Parbleu , c'est tout naturel , allons, ... à Touvrag e vous autres ! . . . 

Sentinelles , ne quittez pas vos postes. 

MOOSTACHE, prcfiont le pa^iUoiÉ. 
Triple canon ! ne quittons pas cela surtout j.. . • c'est le pavillcih 
de notre frégate ; il faut le rapporter en France. 

( Des matelots qui ont pris les toiles , qu^à leur première entrée 
ils avaient déposé aux pieds des montagnes de sable, en soi^ 
tant par la première coulisse à gaucbe pourvdresser la tente 
au lieu qui a été désigné par Moustache. Vermont donne le 
bras à Ciémeiaine , qui peut à ncine se soutenir. Moustc^he 
prend l'enfant dans ses bras, et ils suivent les matelots. 

Les Sauvages qui s'étaient montrés dé tems à autre au-delà des 
limites fixés par LapeyroUbC, reparaissent dans ce moment, 
approchent avec précaution et montrent aux Français desi 
paniers pleins de noix de coco», de bananes, d'ananas, de 
mêlons d^eau et des ealbasses remplies de-kawa. Les matelots 
épiiisés par !a chaleur et la fatigue., chereheat les moyens de 
se procurer quelques-uns de ses rafraichissemens ; mais jfcs 
Insulaires leur font, comprendre qu'ils ne donneront lîen si on 
ne les laisse pénétrer dans Tenceinte du camp; les Ff;*' 
ont beau leur ofliir , l'un uti mouchoir de soie , celui- 


chaîne et son aiguile ; celui-là sa ceiature y cet autre la plaque 
de, sa v<^ibeiiie, ils refusent tout, moins qu'on ne leur 

Ïieiinettece qu ils désirent. Après avoir hésité quelque lems ^ 
es IVanç.n's y consentent , en se promettant bien deies forcer 
. à s'éloigner aussilôi que les échanges seront fài^s. A peine les 
Sauvages ont-ils obtenu celte permission, qu'ils se répandent 
sur 1» scène avec vivacité, en abandonnant toutes leurs pro- 
visions aux matelots, qui s'en saissîssentavec le plus vif em* 
pressement« ) 

SCENE XVI. 

MOUSTACHE, Matelots et Soldais Français, Indiens des 'deux 

sexes. 

MOOSTACHE. 

Que vois-jc , mille bombes ! est-ce ainsi qu'on exécute les ordres 

du général! Hors du camp , ei dépécbons;iioi:& 

( L^s sauvages restent immobiles, et regardent fixement Mous- 
tache ; celui-ci court à son fusil. ) 
Ah! vous rcsiez, aitendez , aitende^, je vais bien vous congés 

dier , moi !.. . . Allons triple ciiadclle , marchons» 

( Les Sauvages ne bougent pas. ) 
Hé bien , regardez comme ils se pressent!. .... Ah ! si je me mets 

une fois en colère , je veux , foi de Moustache !. . . . Sortez , sortez 

morbleu, ou sinon.. ... 

( Les Sauvages effrayés , font un mouvement pour fuir ; mais 
dans ce moment leurs femmes entrent dans le camp appor- 
tent de nouvelles provisions ; deux indiennes , jeunes et 
jolies s'approchent de Moustache et cherchent à Tappaiser ; 
les soldats et matelots français, par l'exemple du sergent y 
essayent de chasser les Indiens ; ils sont de même que. lui y et 
au même instant arrêtés par les femmes. 

MOUSTACHE. 

Oh ! oh ! que vois-je, mille pipes 1 Ce sont des femmes ! oui , oui 
ma foi , ce sont des femmes; .... et elles sont ben gentilles y tout de 
roéuie.. . . Un petit air si doux ! si caressam! Oh! oh ! çà me fait 
im dr^le d'effet^ à moi !.. . . je sens ma colère qui déménage grand 
train; allons y allons ^ le devoir avant tout , mes belles ; désespéré , 
mais il f lUt absolument.. . . Elles ne m'entendent pas! essayons de' 
jeur faire comprendre. 
^ Il leur fait entendre par ses gestes qu'elles ne peuvent rester 

au-delà des limites , et qu'il faut qu'elles en sortent sm^-le-- 

champ ; les Indiennes font signe qu'elle^ ne veulent pas s^é-* 

îoigner. ) 

MOUSTACHE. 

Eh bien , elles ne veulent pas s'en aller h présent ! Oh , morbleit 
il faut mouirer de la sévérité ; allons, allons, mes petites femme» ^ 
il faut sortir d'ici ; dépéchons-nous , vite, vite. 
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( Les Indiennes le supplient, et se mettent presqu'à genont , en 
' lui présentant du korwa dans une tasse de cx>co y et des fruits 
dans une corbeille. 

MOUSTACHE. 

Je suis perdu , les voilà qui me prient , je n'aurai jamais le con- 
rage ; cVst tout simple , on est Français et, galant. .. . Et depuis' 
deux ans quW est en mer.. . . et puis ces petites femmes -là sont si 
gentilles. . . . Ces fruits ont si bonne mine ; ... et il y a si long-tems 
qu'on est privé de tout ! surtout des j[euiies femmes sauvages , et qui 
ont un air si poli ^ allons , allons , il faut Tétre aussi ; elles m^offrent 
à boire y et je ne peux pas refuser ^ d'ailleurs je ne vois pas de mal 
à çk : merci mes belles ^ à vos santés ! elles sont vraiment char- 
mantes, r // boit. ) 

(Tous les Matelots suivent l'exemple de Moustache^ aussitôt les 
Indiens forment quelques pas en s'dccompagnant d'une 
espèce de castagnettes , et^ en dansant, ils viennent remplir 
à plusieurs reprises la tasse de Moustache et celle des ma telots ; 
dès'Iors personne n'a plus le courage de s'opposer aux désirs 
des Indiens ; les branches qui servaient de limites sont arra*- 
chées, et tout le monde danse. BALLET. 

m 

SCENE XVII. 

( Pendant qu'on danse sur le devant de la scène , on voit au . 
fond Piétro , Lamberii, Catalan et d'autres révoltée; ils se 
glissent parmi Iss Indiens , se traînent h plat-ventre jusqiies 
près des faisceaux d'armes; parviennent à s'emparer des 
fusils, et disparaissent dans le creux des rochers, sans avoir été 
ajperçus.) 

SCENE XVIII. 

(La fête continue; les matelots eux-mêmes oublient leurs fati- 
gues et l'inçeritude de leur sort , se mêlent aux danses des In» 
diennes. A l'instant où le desordre est à son comble ^ plusieurs 
coups de feu partent des dunes et atteignent deux insulaires ; 
e&roi général ; les Indiens se croyent trahis , et s'éloignent 
rapidement en poussant des cris de rage.) 

SCENE XIX. 

VERMONT, CLÉMENTINE, HKNRY, MOUSTzVCHE, Matelots 

et Soldats.. 

ci^ÉMENTiNE^ armant CH désordre , ei tenant sonjils dans ses bras. 
Quel bruit 1 grand Dieu ! 

VERMONT. 

Soldats ) quesepasse-l-il? quel est la cause de ce désordre. 
J^e Banc de sabU. ^ 


5o 

MODSTACHE. 

Ah ! mon officier , nous sommes bien coupables ! . . . moi tout la 
premier, f ai désobéi ^ mon gênerai j le^ Indiens ont pénétré dan» 
noire camp? el à l'însUnt même plusieurs coups de feu pariis de ce» ■ 
rochers I- ■ {Luimotttrail'Us deux Indiens expirans.) 

VBRHÔKT. 

Ocidl 

ClÉHEin'IME. 

Que de malheurs!' 

, ■. . VERHONT. 

Mais ces coups de feu, qui peui les avoii lires^ 

HOOSTACRE. 

Je nef uis soupçonner que ce nnsérdfe Misiraî et ses coqoins de 
camarades. 

Malbeurcut ! jamais noire posiiion ne fut plus affreuse ! les Indiens 
vont nous accuser de cette trahison, et comment n'tus )u?tiËer, puis- 
que nons ne pouvons nous faire entendre? ils TOnt revenir en force 
pour venger sur nous le meurtre de leurs compati iotes; accablé par 
te nombre, il nous faudra périr. 

ChtMEnjitiE., pressant son ^s contre son cœur. 

O mon dieu ! 

TEBmont. 

Combattons du moins jusqu'à noire dernier moment! aux 

armes '.. . . Que vois-je ! vous resicE immobiles , pourquoi ce trou- 
ble , facile confusion? Qu'avcE-vous ? 

MOUST&CaS. 

Nos fusils ont été enlevés. ■' 

VERWeHT. 

Est-il possible! 
(Moustache montrant son/usil et un autre resCès sur It devante 
la, cène, y 
\tn\k ce qu'ils nous ont laissés. 


Malbeureui ! votre de'sobéissauce va causer v«tpe pef le-et la nâtve. 

MOUSTACHE. , 

Mon ofiicier , nos sabres nous restent , et nous comb^ierons )Ufi - 
qu'au dernier moment. 

( Grand hruii. ) 
nouer* Il HE. 
Les Indiens approchent! 

VEBHONT. 

Balliez-vous autour de moi ; lu vicioire ou la mon \ 
(ïies Français se rangent près de Vérmoni , tirent leurs «abres , 
et plaœat derrière eus Clémentine et son âls. ) 

SCENE XX. 
( Les Indiens accourent en foule , et garnissent les bauteurs ; ils 
Ibnt pleuvoir sur les ennemis une grêle de flèches , pKfs , 
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fbndanf sur eux avec impétuosité, ils les forcent de se replier 
, en désordre. Les Français sont obliges de céder au nombre; 
la sc^^e se vide , il n'y reste que Mousiacbe dont une llècbe 
1 traversé le bras , et qui est tombé sur un pan de rocbers, 
Clémentine et son fils sont restés immobiles dé frayeur , et 
ocliés derrïfcre le même rocher. 
' Mouâiacbe x'arracbe courageusement la il^che qiii lui r travené 
le bras gnucbe ; le sang coule à gios boiiîllont. Clémeutine, 
touchée de ce spectacle , déchiie soti mouchoir , étancbe le 
sang , et panse la blessure du sergent q'iî parait au désespoir 
de ne pouvoir seconder ses camarRdcs. Elle lui donne l'écbarpe 
du peiit Henry , et la lui noue autour du col pour soutenir 
son bras. IMoustache remeicie sa bit-nfjiitrice. 
Pcnil*nl cette scène, qui doititre eyirèmemenl rapide , le bruit 
du combat s'est toujours fuit entendre à iiës-peu de di lance , 
ei L'en a vu Piétro et les pirates traverser le sotomet des duues 
et courir eo se dirigeant vers le rivage. ) 

SCENE XXI. 

(Apeine la blessnre de Moustache est-elle pansée qu'on voit 
paraître un Indien emportant le pa\illon de la frégate qu'on 
avait placé près de la tente de VermoiU ; Moustoche s'enaper— . 
çoit , fond sur lui , l'abat d'un coup de sabre , et lui enlève sa 
proie. Dans ce moment il se trouve entouré d'uue foute d'In- 
diens ; il s*envt<loppe dans le pavillon , et gagne un petit 
teitre sur lequel il se relranrlie. Il lient son sabre de la main 
droite , Clémentine est à genoux piès de luî avec son fils et 
les Indiens, surt>rii de son intrépidité , hésitent à l'attaquer. 
Dès cet iostant un matelot qui se^al sur les dunes, s'écrie : 
Nous sommes sauves ! voilà le général ! voilà la rr«gate ! 

[Lecombat continue : Mousiarhe est près de succomber malgré 
les e^orts de Vermonl et de quelques matelots qui sont venus 
le seconder. ) 

SCENE XXII. 

(Soudain le bruit de l'artillerîe se fiiîl entendre. Saisis de frayeur 
les sauvages s'arrêtent. I.e bruit redouble : nn nioircao de po- 
cher Se détache an fond, par l'eflet do canon. Les Muvages 
Euieni en pouss.int de grands cris. Le canon a fait dans les 
dunes qui boidenL le livage , une large ouverture par laquelle 
on aperçoit la iner. Piétro et ses complices se sont emparés 
d'une pirogue , et cherchent à s'éloigner du rivage ù foi ce de 
rames. ) 
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UODSTACHE. ' 

Les voilà , les misérables. Oh [ si le sort est juste ; ils ne nous 
échappe rpnl pas. 

(à l'iiiMaiii même, ud coup de canon parlit de la frégate ^ 
atlvini iapiiogue, et la coule à fond avec totules pirates.) 

SCENE XXIII. 

Le» Mêmes, LAPEYROUSE, Équipage de VAstrolabe. 

Lapeyrouse reparaît dans sa pirogue avec les qmtre matelots 
et les deux Indiens qui l'ont accompagna. Il se précipiie sur 
le rivage, et se trouve au milieu de ses compagnons , qui se 
jettenià ses genoux , en exprimant la jpie .qu'ils éprouvent 
à le revoir. 

Au même instant, on voit arriver, près du rivage, Vjéatro- 
labe, dont tout l'équipage est sur le pont, et pousse dts cris 
de joie en revotant les matelots et soldats français.) Tableau. 

LAVEVnOUSE. 

Mes amis, je vous retrouve enlîn. Achcvrons de remplir la 
mission glorieuse qui nous a éié conliée. Laissons ici des marques de 
noire passage; qu'un p(>ieau s'élève à cûié de celui que pluma le 
célèbre capitaine Coock, et que notre voyage puisse , comme les 
siens, parvenir à la posiériié. 

( On descend de la frégate un poteau aux armes de France ^ 
qu'on plante près de celui du capitaine Cuock. On enterre, 
au pied de ce poteau, plusieurs médailles. Cette cérémonie 
. se fait au bruit du tambour ei avec beaucoup de solennité. ) 

L'PËïaOUSE, 

Soldais «l Matelots Français , de plu» grands dangers encore 
nous aiiendent. Si nous succombons au mileu des écueils dont ces 
mers sont rnipiies , d'auires navigateurs pourront suivre nos traces 
jusqu'en ces lieux, et cOniinuer les découvertes que nous n'aurons 
pu faire. Mais, quel que soii Le sort qui nous eic réservé, soyons 
surs que notre entreprise sera consacrée par la reconnaissance de 
tous les Français, et que, dès ce moment, notre mémoire est 
immortelle. {Bruit du iumbour. Embarquement). 

SCENE XXIV et dernière. 

Les Précédciis, les Indiens. 
( Â l'instant où les Français se rembarquent , les Indiens 
rentrent conduits par ceux qui ont çervi de guides ï Lapey- 
rouse. La frégate met à la voile j les Indiens se prosternent }. 

Tableau général. 
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LE COMTÉ DE MONTÉMAYOR , 

pèi*e de Léonore. ^ M. Itivtène. 

DOI^ FERNAND, son apvott. , fM. Auguste. 

PONA LÉONOftB , épou«e de 

dotu Isidore. Mlle. Désamauld. 

DONÂ CLARA > sa fille. ; .Mlle. Plantée 

tOM ISIDORE, f Chefs des \ ' M..Marij: 
DOM CARLOS , \ BapdoWros. / n. j^émlard, 

"BÉNËDICTjjeuiie paysan^ M. Duménis. 

fcPALÀTâo , Bandoléros. { , ^ ^*'"*''* 

« M. Camel. 
SCHWITZ, Suisse au service 

. d'Espagne. M, Houdebert. 

MAI^CELLO.. ,■ M. Genest. 

Gardes du Comte , Troupes royale^. 

Bandoléros. " ' 
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£*ac^A ^0 po^^e ^ur /a Jin du mois d^octobre,^ depuis 
6 heures jusqu'à 8 du soir. La Seine ^ aux premier eP 

r «u troisième ^actes\ est sous les murs du château det 
Montémayor; au second , dans le vieux Moulin» 
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ACTE PREMIER. .. 

ÏLe Tkéâtm représente une pîqte forme au pied, des monta-* 
gne} de ia SierrayMorrena» La Guçtfiiana traverse obli^^ 
ifuement la scène* Un pont sert de communication entwe 
ïa^plate-forme et fa rit^ opposée. Sur le côté droit et^aU 
premier pl<in , est un des remparts du chdteau de Mon'* 
témayor. Une poterne est pratiquée dans le bas. La porte 
principal^ est censée dor^ner sur là riçiêre . Du côté ^au* 
ehe tt sur deux points de rocher qui s'élèvent du milieu 
de ia Cuadiana est un ¥ieu^ moulin dont on ne çoit 
quune partie ; Une planche légère y conduit^ Les deux 
rives doivent être pètikcables. Des monta gjteH garnissant; 
.entièrement le JomU* Les .prtrniers plans à gauche, sont 
occupés'' par des rochers , t avenue d^unejorét et une 
touffe d'arbres*' Le rideau s enlève avant iajin de l'càver-^ 
tùre . qtti pèini un^ châsse^ 


SCENE P^R E M I E R E. 

- ' < 

B É-N S VI C X y seul ^ saluant qkelif.u'un^ 

Qai ) seigneur^ sAjei' tranquille. Je vo^s &oulAilé ben le 
boa soir^ euu* benae Ghasse« (1/ s'aé^ance)^ Remettre ce 
billet i c*est bea ai^ëjjà... pourvu quall' veuille Tpreudre 
siapandaut , dam.o ti^ seigneur Fernaud in*a baille; i^ une 
coiqmission 1 /C'est jiïs,l'cnii)af ras ^ j*la front avec bea dû 
plaisir , car il m*a gracieuse tout-à-fait. Mou p*dt ^ m'a-^ 
t-il di| y j'taime b«a ^ mw j^ainie itou , inam*selle Clara. 
JTcraîs ben , ai-)e fait, ail* est assez gentille pour çâ. T'es 
lia boa garÇQu , »i'a-t-il rep«adu ^ porterl'y d'te leltre , ^t 
dis-l'y 4ue }'la priôris dé la lire. — Oni y ruooseigaeiir. — 
tatènds-tu^ben^ que jTen prions,,— P'ardine^ si )/caieâds, 
«tdenie&d€UXoreilteseaèore.r— No^poûrrais-jepasla voir? — 
Pardiae, ii , pendant la fête, - Qu'eu fôte ? — ÇçUe cjue les 
paysans des environs vienncut faire tous les .ans au bçn Mar- 
cello y mon père ; Ctitt afbnéc , c'est nioi ,. Christopbe^ B^'^ 
ne*dict ^ qui ai ordonné tout çk^ vous verrea. — 4l y aura 
tant de monde 1 — Eh beài'tant mieux i pH ,^^ f,^! ^^ 
fous^ eommé ou dit , plus on rit. -r Tieus, qui m'dfu-^ 
V'ià que j'teads la «^8>ïn ^ et y m'y boute une pièces d'or v 
moi ,4 'prends toujours , parce que je l'aiirionsriànt , que 
3'aurions peur de imcli^ / sf i'refosîons. ( D'ici à Vantive^ 
d'Uidore et de dom Carlos^ on voit j sur l'aiftre tih Tçliv^rs. 
pelotons dé Bandç^rds ^ui phim't à quelque, distançti 1^9^ 
ûm des autres. "^ • •.•*'. ' ■ ■' ' ''"'• ' '' "• 
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se P N E I L 

IS&ISÉBICT , CJjKB. A. Elle sort du moulin!,. , 

Clara, a part ,. en arrivanK 
Qae fait-$l 1^ tout seul î Voyons. ^ • 

B BW BDi c T» se croyant seuL ^ 

J'ai bcQ pris Targ^nt , cVélait pas le pus difficile ; j'ar 
ben pris' là lettre , u*y atait rie a de si aisé * mais il faut la 
ioaner , et j 'crains.., 

C £ A R A, à part» 
Une lettre , cjue yeut-iî d^re l , 

JB E H X D X G T , de même. . * 

Si ail* allait la r'fuserl... Tant pis, ç*n' serait pas ma 
faute , mais çà m*fôcherait pourtant à cause <{u'il sera tout 
triste. 11 aime tant mam*selle Clara, è 

C L A R A • ^6 même. < 
Ah ! Yy suis, 

,' B B, K"« D t c 1 , de même:. 

' Si j 'pouvions un tantinet ' la lirel.. Çà doit é^re , dr6lp le ^ 
jargon d'saaiûureux!... Oh ! non! çà sVait mal , et .çji 
fourrait fâcher le bon seigneur ^ernardy ' . ^^ 

Clara, s^ avançante / .. . 

Tu parles écul Bé^iédict. ' < i 4 ► - 

B lâ w É » I c T, surpris^ ' ■" \ '^ 
Ak! j'n'vous savais pas si près. ' ' ^ ^ 

•Cl 'A R'A, '. /■ 
^ Je le vois. - i ^ .- 

/ ' . ' Btjultj) fc T.. ■• 

Vous lA'avei fait peur. ' ' ; 

■ • ' ^' ■ C L-A Va./ ^ ' '.7 

Imbécile!' '' ' - 

B É NÉ i>. I C t; ^ \''. ' 

C'est p'tetre vrai... mais si vous i^àviais C'quej%âji«lÀj, Vo^iS 
.né me rudbyeriez pas comme çà. V ^ ' ' ' . ' 

^ Ci: A R.A. : ^ . : 

^uest-cè c[ue lu tiens donc ? 

" BIè N i S I Cl. ' 


D'vî 


vmaiSi 


ji 


ne j»ai5 pas. 


c l.a>'a._î 


- . . '^ ^ V t p 1 c,^^ 

Cssevais un p'tit triç^ ptiur voir.. 


J^^Ptre.;-,,,,, 


• r ,\ * 
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iNenm , a vmais , vous dis^je. ' 
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C L A H Jk. 

Eh tien ; gaitdçs»=Ic: d'ailleurs j'entends- maçian. ,. 

B é N É D I c T , lui donnant la. leHrfi» 
En c'cas prenais donc Vite. ' 

C i. ▲ a i , d*un ton sévère. - ^ ^ 

Benédict! . > 

B t V È 1è l T. ^ 

J'n^crojrais pas qu*ça vqus déplairait. \y 

J C tl. A A A;* • 

Fil monAÎevrl fi que /e'est vilain. ) 

B É v É ]> i G T , pleurant presque 
Ah ? mamVéUe, n'me grondais pas ^ battes moi plutôt* 
J'ons trop de chagrin' de vovt^ voir chagrine , donnais ^ df)a* 
nais c*bilietj* vas \*y rendre. ' ^ 

C Xi A' "B, A , lii mettant dans son sein^ - 
Je «ads ce que j*ai à faire. ^ . ' 

B i K. É p I C-T, ' 
^Ah I qu'il y revicnîie seoiement. » « • - ... - 

,. ' ■ " ' C JL" A H A,' ' 

Eh ! bien, * / 

B i K é P Z C^T^ ' 

JVotis l*rcnverrons de la boûnl, manière et je Vydédpir*-^ 
ro]i& ses bi21çte.au ne&» , 

, ""Ç L A R A. . ^ ^ ^ ' ' /] ■ 

Je VOUS le défend». ^ . -/: i 

, fi É » É I> I Xî X. 

Bah! . ^- • '. , '•• ^' • 

v> LARA* »■ V y 

S'il vous questionne j vous direz que j*ai son billet ^ s*il 
TOUS en donne d* autres vous les prendrez , -et soy^^ ne les^ 
xenieitrez qu'à moi seule. ^ ( Elle s^ éloigne: ) 

' . ,^^ B, É N ^ s I c 1.^ à part. 

Mon diea! mpn dieu ! que fêtais donc bête ! mqi qui la 
X croyais en colère!.. ( 1/ nY. ) Les. filles ail' s'ont toutes 
corom'-çk , parlez leux d*ainour , aîl* se mettent tout haut 
ben en colère , et tout bas ail' sftnt ben aises^ ( A part. ) 
AU' le serait encore ben davantage si j'iui disais que dom 
Eernand doit venir ici et pendant la fête « mais chut 1 de la 
discrétion, cçla la surprendra niieus. Allons cherche/ nos 
£éteux. ( Il sort» *) •' , . 

m* ' "" I l ' » ) ■ ■■ ■'■- m *l I . I. «■!■■ Il ■■ I m il I ■ !■!■ Il , '' ' ' 

s c EN El IL 

C'L a R K\ seule. 
Ce bon Fernand !..' J'e'^ais bien sure qu'il m^aimait ^ ift 
Toi>i aussi |e l'aime. Mais pîms-je espérer^ q^i'il consente, ja- 
mais k épouser une simple villageoise ?.. lisons'sa lettre..^ 
Si l'on me sarpréfiJEtit... pourquoi cette emotio;i ! je, fais 
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donc val puisque je tremble. ( EUe oupre la lettre eflit, } 
« Belle Clara , mei* yeux ont dii vous dire ce que j*ose vous 
4> avc^uericipourla première ibi^. Je vous aimé etsijusqu a-* 
« présent , je. ne vous ai pa.s tait connaître nie» sentîmcnis 
» c'est que le respect que votre présence m'inspire remporte 
» «ur toutes me^ resolutious.î^ (Cher Fernano. ) « Je vous 
' y aime ei je me plais avenus ie répéter, mais mon amour n'a 
' 9 ritn d'outrageant pour vous. Le ciel ué vous a pas rendu 
9 justice eu vouà faisant naitrc dans une classe obscure , je 
V dois vous en dédommager en vdus nommant mon épouse. 
» Que B*ai-je à vous o^rir uu état plas brillant ! il n'en est 
)r aucun atiquel ma Clara ne lit honneur par ses vertus et >a 
ir beauté. Aiifiour pour la vie FibUNAND. » Combien il est 
digne çl*étre aimé !.. 11 reste encore, quelques jmots, voyons. 
( Elle lit^ ) 41 Si vous ne vedouteas pas un enii:etien avec un 
y époux je me rendrai te soir sous les arbres .devaùt le 
» château, f^ Le cœur me bat^ que dois-je faire \ r 

S'C'ENE IV ' ^ 

L É O N O R É, C L A R A. 

IiA^'ov6iis à part. , 
J*fti des doutes qn*il faut q\ie j*cc)aircisse. 

Clara allant au-devant ^ de sa mère, ' 
Bon jour , maman. 

LA o von % avec e^çpression. 
Tu m^aimesy ma'filîe ? , 

, G X. A B ▲ 

Ah I tu n*én dois pas douter. 

^ ïi É 17 o R S 

Tu sais à quel point tu mV.s chèi'iî \ 

Clara. 

Oui , je ie &z\s\ ma' reconnaissance peut seiilo égaler ta 
tendresse i 

I# É o V O R s 

J'exige de toi la plus i:rande franchise* 

Clara 

Je n'en manquai jamais. ^ . , r 

-^ , I»-' É o N o ^.S. . . 

J*ai crii remarquer..-. ' , » 

C -L ARA - .- 

Quoi donc î ^ « 

L É R o R V . 

^ BcHcdict.... 

C L -A K A éioùrdimetlt 
T'aurait-il do plu ? 11 e;.t bien aimable, cepeûdaiit» 

li i » Ô R * , . , ^ 

Aifiiable l 


' • 
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Claka 

Oh 1 oui , je l*aîmc de tout mou coenir» 

L É b N o n JB sévèrement après uj% sllencem 
£Iara.^ vous cunnaitriez IVaiiiour ^ et vous m'en aarîes 
£ait un mystère { 

G £ A H 'A ' V -, ■ ' 
J^osaitf k peifl^ me l*avouer à moi'rméme. 

L É o H q X s , 
Ah! situ coQuaissaii les iioiniues..» lU sont incapables 
d'aimer^ 

C L A m A 
Ab) Femaii4 m'aimera toujours , lui. 

r L É o V o R E ' . 

Fernand ! que veosL^tu dire l Quoi ! ce n'est poiut Béoé- 
âict que tu «imea l ^ 

C ( A & A 
Noa , maman* 

Il É a H o B. ■ 
Ce serait*.*^ i 

'Cl ARA 

Dom Femantl ^ Je neveu du comte de Montémayor* 

L É o v o R B 
Mentëmajor* 

G £ A 9^ A 

; Et je sens que, s'il falJait renoncer à non amour , }t mour^ 
rais bieniât.' , 

L ]ft o M R B^ 

Je l*ai conntie \ cetie passion funesce , ^et j*eiListe encore* 
Mon malheur pourrait être plus graud ^ sans doute , puis* 

3UC je de suiis pas privée de nion enfant. Mais, rejéttée loin 
u rang qui m'appartenait j fofcee de fiiir un ëpoul. si 
pen digne de moi , et que j'adore encore; vois quelle est^ 
ma situation, ^ ' . . 

C L A m Â« 
Tu n*es donc point?... 

: L » o H o ]fL K; 

Apprends à le; connaître. Issue d^une des premières &- 
milles de TEspagne , )e jouissais des délices d'une vie 
SranquiQç^ et fortniiëe. Dom Isidore de Heonai^ès rechercha 
ma maiii , il posséda bientôt mon cœur ^ et ol;>tint l'aveu 
de mon père. Le jour qui devait éclairer monhynieni'ap- 

Srpchait * lorsque Charles II mourut. PhiHppe V et Charges 
'Autriche se disputèrent l'a couronne ; la valeur fançaise dé- 
cida la question , et Philippe V monta )?ur le trône. Charles 
d'Autriche' qui croyait y avoir des droits, se forma un 
part* j et l'Espagne fut livrée aux horreurs de la guerre ci- 
vile» JAo^ père s'attacha à nou^e S5»uf erain léj;iti0ie ; dom 
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• 'Isidore embrassa la cause de la maîso^ d'Autriche» Dès* 
lors ) notre, union fut rompue , et mon amant ccartë de ma 

^ présence. Je l'adorai». Etrangère à tout esprit de parti » Je 
continuai à le voir en secre^ ; il me proposa de le Suivre > 
Thonneur le défendait ^ je résistai. Il m'attira dans un piège 
et ni*enleva. J*aim^is , je pardonnai , et bientôt tes nœuds 
de rhymen resserrèrent ceux de Tahi^^ur': voifô Tepocjue 
de ta naissance. - 1 

/ , Je suis la fitte de dora Isidore de, Hennarès , ah ! Fci^naad t 

li .^ o * o K E. 
L^ maison d*AutHche succomba , ceux de ses partisans 
qui e'chappèrent aux vainqueurs, se retirèrent dans^des 
Tnoutagnes , et y deviBrèn* d<^s brigands ; dôm Isidore fut 
de ce nombre : j'ouvris les jcuit alors , méisf il était, trop 
tard. Je pris la fpite pour échapper au de:»honaeur. Pressée- 
par la misère la plus affreuse , n'osant me -pr^^eriftp devant 
un' père justement cowruDueë y jefua oBlige'e devenir mai^dier 
un asile aîiprès du i>on Marcello, dont la lâmitte- m'aVait 
Tiourrie , et chez qui, de pniS; plusieurs années , je cache à 
l'univers* e«tier, mon amour, ina fauite' et xiio» repentir. > 

.G B ▲ a Â.,\ 

Ma pauvre iiière ! ( Musique chàmpêite. ) Mai» pourquoi 
/ tout ce monde l - ■ ' i 

\ Je me rappelle que c'est aujourd'hui que Ton' célèbre W 
. . ' fête de Marcello. Tou^ Us ?in* «vies bpnnes gens qui habi- 
feat le village voisin, viennent . le remercier de ses çtyhseils 
et des services qu'il leur rend ; depuis trente î^ns qu>'il ha- 
bite Qe moulin , il est l'arbitre des faniiÙe^ , l^ conseil des 
jeuQ^s gens et l'ami de tout le mou<;|e. Cet hommage yvma^ 
^herê euf^ni, esx le.,pju^ légitime et ,1e pl^s. b|çàu que puiih- 
. seait recevoir les mortels , c'est un hommage à^^. vertu. , 

. . S O È N E ,V.^, . 

iW Précédens, BÉNÉDICT , yiîlageoîs et Viîîageoîses ^ 
. puis MARCELLO^, eWi^rfflh^. . 

^ Nx>QS voilsL l uou% voi^à 1 mon Ipère ! isïOtt "fk^e, ( 1/ ffa à 

' la chaumière/) Eh! venes donal... Venc^ liou|t>ursv Mon 

pauvre père n'« pas plus^ de mém<^re qa'ua lièvre» Il faut Je 
sixrprendre* ( On se cache. Marcello sert* Onl^entmwc ) on^ 
se gtQupe, .B A>L L E T. 

'■ '^' S ç: 'E jî Ë, y I. ■■;. 

' - Les i?récédens , DOM ï E . R, W A N. ©;• 

Elle est avec sa mère, Je n'o^c avancer- 
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C z. A K A , haé à Léonorêé 
Ma rn^re ) voilà clom Fernaud ! - 

. M A K C E L ir o. 
Mes4>ons amis, je vous remercie, il se fait tard, penHettei-» 
mol de me retirer; . . • \> ,, 

BxMSDiCT ^ qui a àpperçu dont Perjiand et à qui itfaiî 

' ^ de^ signes. 

Bien dit mon père , il faut souper fet jVas vous âîder, 
Heim vous savez comme je cuisine. Adieu vous autres boâ 
Voyage et bon appétit. ( On reconduit Marcello au moulin, 'J 

se E NE V (1. ~^' ' 

CLARA, LÉONORE , DOM ÏERNAND.^ 

jt s jr 6 A E. 

Approcher dora Fernand. Seigneur , ma 61Ie m^a tout 
appris > j'ai quelque drbil â,e me plaindre de vous : vous lui 
avct- déclaré un amour que je ne puis croire sdnci^rc. 

7 S R R A N D* y 

Ah l madame , que vous êtes loio de connaître m'es inteo* 
tions* ' ■ , 

^ lé B O K' O R B, ^ 

Ge ne peut être le désir de vous unir à elle , qui voua a 
engagé a lui en faire Taveu et je Testime assei pour être sur« 
c^u'elle ne partagera jarùais des sentimens injurieux pour elte« 

^ r 1 R H A » B. ^ 

J'espère vous convaincre de la pureté des miens. 

. L B O H O ÏC B. /" 

Votre oncle cousentira t-il jamais à ce que Vous um^ste^ 
vptre destinée à celle d'Orne simple \lllagaeoise l 

Of B K K A » D. 
LorsqnHl aura vu Clara ', il^ s'e^nj^'ressera de m'accorder 
«on consentement <,- il se joindra lui-inême % nous , pour 
obtenir le votre et vou^ ne ré sis t ère t pas à nos prières. 

L S o îr R B. 
L'illusion de Tanipur vous égare JFernand y l'événement 
ne la justifiera pas. L'inégalité desrang^... / ; 

C j; A |L A t r interrompant*^ 
Mais maman^ vous venez de lîie dire,... 

î E R H A îî D. 

D'ailleurs le* refus de mon oncle ne serait point tin obs- 
tacle à mon hynièfiT, je saurai tout braver pour obt^Air la ^» 
main de Clara • 

X E O H Q RE. 

Insensé que^ dites-vous l Ah I gardçz-vous d'Ain^c siembM)!© 
démarche. (^Açec la plus grande expression. ) Vousiic sayex 
pas ce ï£u'il eu coi^te potir ne pas sui>Ye-lés conseils d'uoîpcre^ l 
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/ C L A & A, 

Pourquoi donb np pas lui af()preQdre !.. 

I< E O V O' R B. 

Fei'riancl toiit ce que je vieos de vous dire ne m'a cte ins- 
piré que par le désire de vous mieux conqaitre , vou^ ave* 
répondu a mon attcUte ;, je vais vous parler avec plus de 
franchise. D^s malheurs nous ont réduites à la. situation hu- 
miliante oil^ iious sommes ; ma Rlle est d*an rang é^al au 
Votre. Je nç. vous refuse pa^ sa main , hiais vous ue^l'ob- 
tîehdrez que lorsque je pourrai vous l'offrir digne de vOus , 
lorque j'aurai repris le raqg qui doit ni'appartcnir,, et^vous^ 
pourjrçz pour cela m -être utile. ' 

F B R Xï A If D. 
Que puis'-je faire ? explKfuèz-voUs. 

L B G il o R S, 
■Je ne saurai^ vous «^n apprendre d^a^aiit âge. U dépend de 
YOuis... ( 4 part* ) Oserai-je nie présenter Rêvant lui'!... 
^ pourpai-je souténirsaprésence?..Oui, J'y suis décidée.(iïa«f) 

' V Obtenez^moi de votre oncle un moment d'entretien» 

. F B R H A M D 

* , Hou oucle !... comment ! 

: -. ■ ' ' îd i& o H o ii i, 

, / Je Y0u$.le répète, je ne puis vous eu dire davantage , jai% 

' promettez vous de le demander r .^ 

, . F B A w A H J>. 

J'ose même vous assiifer ^de robtenir. ( On entend uri 
5ruf^ </i^ c/iaj^^. ) Voila justement le confite .qui revient* 

L B b K G R B. 
Rentrons ma fille ( à Fernani, ) Je compte sur vou« 

/ . ' F B'R H .A. R D. 

ije vous porterai bientôt la réponse. 

' Clara. 

^ Adieu Fernand. i ^ ^ 

T B R H A N ». ' 

Adieu Clara. {^ Elles rentrent au moulin * ^ 

^" "~ "s"g E N E VIIL ^ 

lE COMTE , FERNAND , Plq[ueurs. 

( Air de chasse. Les piqueurs traversent le théâtre et reotreot au cHâ- 
tcaa\ l^e Comte reste seul avec Fernand, ) 

L B C G M t Bé 

' Férliand vous avez quitté la chasse de bonne heiirev C'est 

sans doute ppur jouir d* un tendre entretien avec la jolie viL. 

' lageoise qui habite ce moulin et qui est dit-ron l'objet de vos 

pensées. , 

F E R H A N d: 

* Vous me raillez ioufours mon oncle* 
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vrai, «{ue je n'en a& 


' ( M ) 

I< B C O M t ,i. 

£h ? aon y c*eçt uae Simple questioa que ton prompt 9e^ 

tour me don^e occasioade le faire. Est-il vrai Comme on 

l'assure que cette jeune fille "soît très-jolie et très-iutëressaalef 

¥ S ^ N A W B, 
Oui mon oncle , elle mérite tout le bien qu*on dit d*^lle» 

L S G o M T E. 

Peut-être même trouves-tu que Ton en a trop bonne opi- ^ 
sidn et yeuiL-tu contribuer à la difniuuer l , 

F E R N A N 3>* 
Ah l vons me faiteSjinrure, \' . 

L » C o M "^ B. 

Je plaisante , mon ami^ je ne la. cd^nais point* Je sai.<r 
auril y a plasieuris années que sa mère est venue demeureir 
dans ce village avec elle , mais depuis quelques mois que je 
suis venu habiier ce c!iate;au , ie ae les ai pas rencoâtre'és 
une seule fois ni Tune, ni l'autre, ll^e&t vrai 
pas^cherchérocçasion» * 

F E K *W A N D. 
Elle se pre'sente dans ce Vnoment-ci , la mèi;c de Clara 
âesire obteuir de vous uu enireûeù particulier , etle m'a prié 
de vous en i^ire la demande. 

L B ' C o Ttf T t* 
l Je le lui accQï'de^ volontiers! Pourquoi a t*clle tardé si 
îong-tems, . 

• F'iç m' N A "A i>/ ' 
\\ï parait que des r^isou.^ majeures l'y ont forcée^ iQaiseJle ne 
ni*en a pas fait confidence. 

L E C M T B. 

Je ferai tout ce qui deptudrâ de moi po^r Ini être ui,ile^ 

.. ^- . F- B.B- K A, .b'i>«'' . "!.. ./'^ 

Personne ^l'en est plus di^' ne. quelle.' .. 

L E C o M ,T B^ 
La nnit approch*. , reiiirotis.*^ ; * . 

( D.'Caifioâ ^t Isidore f)aràissem' ua îastÀnt saV la motitagnCy abpéree>^ 
▼ant le Comte , ila^e retirent ïlustiriteu^eiAëiiti'LJ^ Comte èet FernaB4* 
iort«ot. ) ' 

DOM CARLOS, ISIPORE.- 

• lis arriiH^ut pà, iv pont \ ta twt s' avance petit a petite 

■ ' I 8 I D E • 

Mon cher Carlos", daigne m'expliquer ta conduite. Nos^ 
chevaux sont sur le j>oît>,t d'expirer de fatigue ^ nous 
les mettons chez un paysan *,^ nous sommes harassé3 nous- 
snémes \ et loin de goûter ee repos que nous procurons à 
des animaux ^ nous çourrous ks montagnes comme des £oiv 
çenés. £n vcrité je ne t(d conçoiapad^ v ^ 
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C À H X O % 

. Nous somme» poursuivis. ' ^ " 

^ . . I s ï D o alB 

Après la rriarche que nous' venons de faire , jé défie noâ 
enneinis de nous atteindre ée sitôt. - 

C A & L O S ^ 

ïl est vriaî. ^. 

I s I B O & B 

D'ailleurs pourquoi nous retirer de ce cM X La forêt 
moins toufiiie ,^ les routes plus praticables , le pajs plus 
habite', ne nous oflVeut poiut un azile aus^i sûr que" cchii 
<juc nous prçseut^it le nord de ces motftagae$, 

* / C A.RjD OS \ < / 

Je Tavoue, mois.,. i , _ 

V I SI B o ji B 

Achève. : . - 

Carlos- 
Mon cfiér Isidore ,/iin pouvoir inyiueible m'entraîne vers 
«es lieu$. , s'il faut te i'avoûsr ," mon ami , j^aime et j'aime 
avec lureur. 

\ "• -Isidore 
Je le reconnais bien là. ( l irtiiluni, ) J'ainiC/avec fureur... 
i Une petil^ fille a tourné ta pauvre cervelle; et sur-le-champ^ 
fu lui sacrifié teVoinis.et tes braves camarades^. Combiea 
SI faut que j'aie d'ami tië pour toi, 

.. C X k L S^ 

1 Je t'en sais gré. "• 

I ' I S I D 9 R B. 

Mais ppisque le mal est fait , jmisquc tu aîi^ies enfia , 
tiohime-moi l'heure Âse persoune !.,. Est-ce une princesse , 
«ne feiûftjau ube simpre Jïerçère ? (ri4nt\ Je penche fort 
à croire qu'elle est de cette Ôèrnière classe. ' 

G A A L 9 S 

^ç ^'e^% qw'ut^p yillageoiçe j il,e>t vrai ; mais sa beauté' , 
s§s grâces , semblent Jiui présager le. trône de l'universV 

Isidore ^ 

Je ne puis en douter y dès qu*e41e t'a plu. , 

: ^ € A R I, Q ^ 

.Je la reticomrai dans une de nos «i^cursioas ajuiL eàvîrons 
de ces.licux , son air de décence et -de noblesse qui paraît 
annoneer ,iroe naissance au-dessus du rang bû elle végète , 
me la fit remarquer, çt sur-lç-champ je^ûl^i pour elle. 
Je suis revenu plusieurs fçis , ^ai tAché ^de lui découvrir 
mon amour , je V9i suivie , je l'ai épiée ^ et je suis par- 
venu seulement ^ appreqdre que cettp chêtiye m^sjixc ctaili 
dépositaire du trésor le plus précieux, , 


' -^ 


\Ol«a^ 



;■ ' 


N 


\- 


\ (18) 

Isidore 

On s*tpççrçOîr é^sërociu que tu as vécu k la c<mr ; lof 
stlle fleuri et métaphorique eu estime preuve certaine* 

Cargos 
Je te parie d^près mon ce^eur. 

lilDOR^E 
Enfin quel câi ton projeta - ' 

C A R I 8 ' ' \. 

De lui parler et de lui faire partager le feu qui me deVore, 

I S I B O R . .* • " 

' L.C tems presse , on est sur uos traces ; demain ,n peut- 
être demain , il ne sera plus tems , il faudra partilr. \ 

', C A R L O is. " 

I^émain , je re^imèné , si elie f^ ctenscnt. 

J S I D o R £-';'■■' \ ' 
Et si elle refusât. ^ r 

C A R L Q S Itfaù un ^éstè menaçante 
Malheur i elle* 

I 8 X D o R Br 
Voilà bîeu dora Carlos ! Qu.l amour l ' 

. C A a t ^ 
Je suis Espagnol. ,< 

I s I D o 1^ JU. 
ÏTotre nation te doit des remerctmens. 

"Carlos. 
"^Tû plaidâmes, . ,, 

, ^ I s Z P o. A R.î 

KoA I mais ^e Ca^mire» > ^ 

C A R t o 84 
Mou eœur est extrême en tout, Toi^ eQ,tier \ TaimtiéiMtl. 

I » I B o- R »• - , , 

Avfc toi , ce >dcrni^r semimeut e^t trop dangdreniSL, y \% 
reclame l'autre , 

' C A k L O s/ 
TûJ as des droits sacrés.; ^. , 

I 8 I B R B^ > 

Je yen lcr3 coipisçrvçr. . * T ' 

N C A R l p 8. 

Si. je pouvais la voir I ' 

I 5 I B a i^ % 
La chos^>€$t for( aisée^ JEQt;'e che^K elle ( 

i ] ^' . .' Ç A R L p 8. 
Je n'oserai j^m.2uis. ^ 

I s 4 B R ^ ^ * 

Prends une guitarr^ | ^çupire souji ^05^ feuéUci^j.Hn^ xo^ 
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mabce bien tendre , bieu pathétique , bien langoureuse , tiu 
m. lui peindras ton aniouf , bientôt titU verras paraître.' 
C ^ ft £ P 8. 
T& te moques de pioi. ' ' i 

I 8 I D o R 1. ' 

Il n'est que deux altéras avec les femmes , il faut fiter 
le parfait amour ou le brusquer , d'une fa^ov l'on détruit la. 
lûijtance , mais de l'autre ou Va prévient. 

■ C A R 1 o «i ' I 

Toujours le roéme ! 

IsiOOKB. 
C'esi-ï-dire (oulours ^tii ; lus revers ou le' bouheur ae sau- 
raient altérer mou caractèf-e. 

Carlos.. 
A travers robscariié , je crois apperccvoir uoe jeune villa- 
geoise. Si c'était elle 1 

I 8 ID o « «. . 
£Ii I morbleu I va t'eu as.urir. 

G. A R.L O S. 
Attends-moi. * 
( II marche vers la forêt , lûdqie l'^cçompa^e ta riant , et revùot 
qiudd on l'a [icrda de vue. ) 


, - S.C I^ N E ,X. 

I S I. DO. IV E, teut. 
Ce que c'est que l'amour... dans de ceriaines E^t»; quel 
mélange bizarre de deucAii^', d 'ami lie ^ de jalousie et de 
fureur t être dctermiué à la posséder -k quelque priï «[tie 
ce suit , ei ne pas osur (e déclarer... QaeHe fulic ! C'est 
•toeV nf'e'u i)CCHper , soâ^eous à nous. Oii aoitanies auus y 
qn'ailo;is n<>us faire ! On nuus poursuit ddos relàcbe, il faut 
ecli«pper./0<''. . M.iis je crois ne pas me tromper , ce ctià- 
tApu,.ceite ctuuniier4, ce' site eutiit , naa ca n'est poîttt 
une illusion, c'e»i ici le château de Moutcmayoc. Jeae m'eu 
cro^Jis p"S si préa ( ÇiirSctnsyiettt leiUemenl'). 

:^ O-E W.E X I. '■ ^ 

isidob-e.dom; car l o s. 

l's I D O R K. 

Eh ! bien 1 

G A R I.- o s. 
Ce n'est pas elle , et je n'ai neu de'couvert. 

ISIDORE 
Et tu ne vas pas te précipiter dans la rivière i 

C,A It L O S 
Toujours an gatté j c^eU me déplaît. 
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(ï5 ) 

IS I X) Q R Ê . , 

Moraliste impitoyable , uous te procurerot^ l'objet Se 
tes pensées. C A R i. p S ^ 

Quel moyen ? ^- c ' 

, 'I s I D O R E ^ 

Un bien simple, - 

Carlos 
Voyons, .. . 

. I s I b q R e; / 

Tt;n dessein n*.est-irpas de l'éramener avec toi. 

C A R t S / 
Certainement. 

I S I D OR 
Que ce soit de bonne volonië ou de. force y la' diff<^rence 
ii*est pas grande. Ce soir je l'enlève, et demain elle est à t;oi* 

C À R L os 
L'enlever 1 ^ 

ISIDORE 
Cela vaut encore mieux que de,... ( Il imite le geste d% 
Carias* ) ^ 

Carlos 

Mais comment? 

I s 1 b O RE se toUchqnt le Jront* 
Tout est là. 

Carlos 

£iplique-moi» . ^^ 

Isidore, ' 

Volontiers'. Le jour eiît sur son de'clin. Spalatro dôié se 
re&dre à Tentrëe de ce pont pdur y^ recevoir ines ordres. U 
fera approcher quélq^es-tins des. nôtres. En attendant , nous 
réclamons Thospitalitë sous Theureus. toît qui recèle ton tré- 
sor. Nos camarades arrivent , nous saisissons ta belle , 
nous abandonnons notre azile , et nous gagnons le nord des 
mdn^agnes de la Sierra Morenaa. Que dis-tu de ce plan l 

Carlos 

Admirable. ' 

Isidore ;^ 

U sera exécuté avec plus de facilité et en moibs de tems 
que d'antres n*en eussent mis à le concevoir. 

Carlos^ 

Que ne te de vrais- je pas l 

Isidore 

Riei^. Tu en ferais autant pour moi. 

Carlos 

Spalatro ne paraît points , . 

1 S I D R 'E ; / 

Il ne jpeut tarder* Laisse-moi maintenait le conuttiDlî^ 
qncr la diiçouYerte qpe je vwû$ ïe £sure* 
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C ^A R\ L'O S 

Laquelle ! 

Isidore 

^' Ce château.M* Mais j'ealeiids du bruit ; remettous ii un 
autre moment.... . ' ( 

^ C It N E X 1 I 
ï)OM CARLOS, ISIDORE, BÉÇHÊDICT. 

( V orchestre joue le commencement de Vair que Béné^ 
dict est censé chanter dans le moulin, U arrii>€ sUr laportt ^ 
ctjr chante alors les quatre derniers t^ers^ ) 

' Redoute la venceance . , ' , 


Qui frapp* les sccMratsi ; 
A ta dttg provideitce 


A 


- • 


\ T» xï*écbapperos paé. (Ws) 

V , ' ^ G A R II O 8,^ 

i ^ On chante ? 

I s X D O R !• 

' Ecoutons. 

Bbit. IDXGT, ptUs fort. 

Bieatô^ le ciel propice 
Fit pénr Sacripant ; ^ 
' Da plua affreux «ûpplice, 

^ Il éprouva r tourment. 
La céleste 'vengeance 
Frapp' toujonrs &-^propos i 
; ' JI est une providence 

Qui déjou le» complots. 

/ Carlos. 

L*insoIent ! <{ue Taut-il dire î 

Isidore, ) 

"^ ^Eh! bien qu*as tu donc! ne t'iinagines-ta pas que cette 

chainson ^t relative à notre complot Tçe jeune homme te 
counait-il î peut-il parler de ce qu'il ignore ? esl ce que t^ 
aurais foi aux augurer», pans tout les cas celifi-ci ne ^eût' 
/ que nous être favorable. H m^annonco^ la réussite de nos pro- 
jets. Appelions le chanteur et sachons s*il peut nous recevoir. 

' V Carlos. 
S*il allait nous refuser !.. ^ 

1 ;s î D o ReV 
^' Laisse faire , )e. m'y prendrai d^ façon à lui en ôtef Teuvie, 

Ehl }eune horanie« , ' . '^ 

B é U É D I\C T. V 

Qu'est-ce qu'il y a pour votre seiVîce t ^ A part. ) y,.m'- 
font peur. % 

" Isidore. 

Ne craignez rien. Aviiocez. 

'^ B É N É D I C T. ^ 

Êh I ben ,me v'Ia, quoiquWous y o^ez l X^Â part, )lh ôut 
ra|rd'm'regafderd*uuaif.o » ^ 


V 
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Isidore. 

Noas BOUS sorani^« égarés daa$ ces iiiptitflgnes ^ la qoît 
nous a surpris ; (1 nous est impossible maîoieoanl de retron^ 
ver noti'e joute , nous soninies d'ailleurs extrêmement, fati- 
gués y nous ferez-vous Je plaisir de nous recevoir chez vous y 
^t de lious dodnerun coin pour passer la nuit l Vous saveK 
trop ce qu'il y a à redouter des Bandoléros ([ùi infesteiit ces 
contrées, pour nous e&poser à étfe leurs victime:^ 

B É H É D I C T» ' 
Ah I dès que c'est comm^ç.1 , dès que vous craignez les 
Bandoléros ,'' j'm*en vas tout d'suite* d'mander à mon pèr« 
s'il peut vous }oger. ( A part en s>n allante ) Oh ! c'est 


*ben bmves gcjUs , ils ont' peur des Bandoléros! et moi qtd 
royais qtte c'en étaient! ^ffa«^.) Tsis h vous dans là minuter 

( // rentre au moulin, ) 


croyais 

mes bons messieurs. 


. SCENE XIIL 

DO M Ç A IL L 6 S , J S I D O R E. 

Ta vois q^e tout r^ùs^it au gré de nos désirs» Conviens 
^ùe.iu' es plus heureux que sage» v 

Carlos. 

• Ah I que je te suis redevable 1 -^ • • _ 

• ^ Isidore» 

Allons ne parte plus de ce}a , songe ii ta bergère. 

A- • G A R L s. . 

Je sois aa spmblé de Bies^ vœux. 

~ ~: SCENE ^IV. ^~" 

Les M^ij^ea. BÂfiT ÉDÏGT^ 

Behbbict^ revenant. 

( A part. ) Je le croîs bien qu'il est au comble de ses 
vœux. Il ne serait pas régalant de passer la nuit à la belle . 
étoile. C^n'est p^s moi 'qui y resterait toujours. ^ Haut. ) 
Seigneurs . donne^'^vous la peine d*eiitrer , mon pér^ vous 
-recevra avec plaisir. . 

Isidore. ? 

Grand Daerci yioioB petit amil 

. Carlos» 

- Nous ne t'oublierons pas. ( ^.fji^ar».) Eiitroâ^». ' . 
.4"$ I D O R £^tf mi^tfoiQ enentrant* ^ 
. Bravo 1 la petite est à nou^ 

B É~ N É D I C T , seul. 
Ouais. . « Qu'est-ce qu' ça veut dire , la }>etite est k 
nous/ Mon dieu ^ mon dieii^ qxie j'ii^ché d 'les avoir fait 
#atrer. J'aurais bea mieux fait de ne pas. les écouter» Mais ' 


/ 
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quoi <ja'y faut faire à' présent ? J'n'eû sais rien. Heureuse- 
ment que y*là lé peigne ur Fernaûd. 

' ' SCENE XV.- ^- 

B É NÉ D I C T% FER N À If D* 

B B N B D I C T. > / - ' ' 

Ah 1 seigneur Fjernaud , ({u'eu malheur I 

F B R H A H D. 
Quoi 1 qu*as-tu donc ? . ' ^ 

Ben é d I c T. 

Deux étrangers v'nons d'nous. demander à passer la nuit 
dans i'mouiin, j'ies V ont condi.it et fons fprt bén entendu 
(jù'en entrant y s'chuchgtions àroreillé la petite esï à nous* , 

F Ê R N A N D. , 
La petite est à nous i en es-tu bien 'sur \ \ , - 

B É V É D I c T. 
Si j'en sombies sur, parbleu , j'n'sis p^s sourd ^ j* ans de 
bonnes orcitl\ailais< 

, . ' * F E'R N A N- D.' , ^ , • 

Que peuvent-être ces gens là ! / 

B É N É p I C T. 

Ma fine j*n'en savons rien ^ tout ce que je peut vousdire^ 
c*est' qui vous ont des mines , des panaches , des sabres , 
Ç^ à part' ) qui ni*font une fièye peur toujours. ^ 

F E R N A N P. 
Ce.sont peut'^être des Bandole'roS) il ne fjaut pas perdre un 
instant ,.}e. vais prier mon oncle de ae rendre sur lé xjiaifip 
au moulin, avec quelques soldats , on saura qui sont ces deux 
hommes et s'ils ont des intentions coupables , ûialheur à 
eux 1 toi rentre et ne les perds pas de vi<e , s'ils s'échappent 
avant mon, retour , je ne m'en preudrai qu^à toi. ( 1/ sort 
rapidemment.') ) • 

se E N:E X V.L,. 

. B É N É DI C T,Mai 

Je n'm'en prendlrai.qja'à toi! voyais dont comm' y vous 
égoise-çà , n'senibl' t'y pas qu 'c'est moi qui sis la cause 

I » i I » ' s 1 « * . • 11 ^%% i m. 


J 


JusJtesf.. ttiî benn y'ia t'ilpas que j _ 

versaiion lout &eul , et qu'joubliequ'di^ m'a donne une corn* 
xniii^sibn ! . . . conséquente!' diable! c'est qu'y rftrait tout 
commey rdît , le seigneur Fernaiïd, il n'sW prendrait qu*à 
inoi. Allons Bénédict à vot\ devoir. ( Il ça pour rentrer Spa^ 
latro aYrWe par le" porU et V arrête rudement A 
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. ( '9) 
SCENE XVII. 
S P A L A T R O, B tu É D I G T* 

' / S J? A £ A T K a. 

Alte-là. ' '^ . 

B B H E/D I C T. 

Qu*cst c*que VOUS voulez ? 

S P, A L A T R O, . 
Ta v^ rapprendre. . > 

B B N B D X C Ti 

Vous u'étes pas poli. ^ ^ 

S P A L A T I^ O. 
JNi ne veux l'être ^ d'ailleurs il n'en eit pas besoin je croîs, 
pour ^parler a un rustre de ton espèce. , ^ 

. ' B B N B D I C T. i 

Çavousplait à dire. 

S P A L A, T R a. ' 
Ecoute.' '-,.-'. " ' ' ( ' 

Bb n. e b I c t. 
Espèce I J'p" veux pas- ;J'n'sis pas dispos' à entendre un 
homUie de là vôtre. ( A pari, ) Attrape. 

S P A L A T .b! p. ' 

Le drôle n'est pas sot. Essayons de l'amadouer. ( Haut» ) 
Eh! bien ) pardon, mon ami. / 

B B V E B I C rr. ' 

Mon amî, à la bonne heure , s'pendant j*n*sis pas votre 
ami du tout ^ car , j 'si s honnête et vous ne Têtes guères» 

S P A JL A T R O. '.. 

Je suis brusque par fois, ^ 

B B K S S I C T. 
y s'connait. ^ 

S P A L A t' R O. . ■ ' ' 

Mais ) je n^ai janiais appris la politesse que d^UQvÇauc3(a^ 

È E » B D I c T. ( J 

Vous n'ressemblez pas^inâi à vol' maitf^. 

S P A L A T R O. / - 

Je n*cn suis pas omins un bon vivant. Pardonne % m» 
fifanchi&e. ' ■ l ^ 

B E H » B I C T. 

Oh [ vous appelle,z-^a d'ia franchise, , ^ 

^ ^S P A L,,A. T R 0* 

Oui mon' ami. ^ J 

BEN E D I C T. 
Il est gai ) c'iuilà. 

S P A L. A T R a. 
Réponds- moi , je t'en prie. 

J B E N E P IC T. 

11 est familier. 


i 

i K ènoncls- moi . î<; t'en nrie.' f.- ^ 

< 
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' S P A L A T R (T. 
As^tu apperçu autour de\es lieux , oeUx etraugers ,deas 

' \ EN 1B i>-I C T, 

Quî^ mou a'niî. 

S P A L A T R a. 
Où' soat-ils l ! , \ 

B È N E b I C T. 
3'i'saié , uot* ami. *^ ; 

' ? P A I, A T R O. 
Apprcnds-le moi. _^ 

B E N E D ï C T. ' 

Non , not* ami. 

S P A I^ A T R O. ^ 

Pourquoi \ . , 

B E N E D I C T. 
Parc* que çà D*me pls^t p^^, nol* aiiiit 


Jf s P A L A T R O.^ 

Faquin ! 


iquin 

B É N E D I C T. 
Aicvl gare à laniitié. 

^ S p A L A T R O. 

Tu cammçncésVni*écliaufFer furieusement les oreille». 

B É N E D I C T. • 
Vous et* au grand air , c*n*est pas dangereux ^ not* ami* 

SPALATRO. 

nJc crois que tu me plaisautes. . / 

B É N'É D 1 C T. - * 

Je n'ai gardée " ^ 

S P A L A T R O.. 
Sais^tu que je puis te casser la tétç l ., 

. B E N E D I C T» ' ( 

N'en faites rien ^ not* iami. " - 
ifiPALATRO ) tirant un pistolet de dessous son fiiànteau» 
£t que ,$i tu ne me réponds. / 

• B E N É D I C T . ' ^ 

PestjB ! comm* vous j allais. 

siPALATRO. 
Ousont-iUr r ^' 

B E N E D ï € T. . y 

Pans c*moulîn* 

8 P A L A T R o. . - ^ 

Adieu j notre ami. 

, B É N È t) I C T. / ' 

Sans adieu , not* terrible ami. (^àpart) tar St. -Marc , la 
belle connaissance que ces étrangers ont là l {A Spalatro 
qui se trompe.'") Par ici , not^ ami ^ not- ami. ( It le cond^ui 
au moulin. ) tin du premïer Aete. 
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ACTE H. 


le Théâtre représtinte l'intérieur du Moulin» A- Ut droite 
des Acteurs f est' un premier plan» On voit un petit 
escalier qui conduit 4 la chamkre de Léonore* Cet esca^ 
lier est placé en biais ^^ .le dessous en eitvi^e et garni 
de paille» La parte d'entrée gui s'ouvre en^dedens ^ 
est au troisième plan ^ du côté opp(fsé, A la première 
coulisse^ il doit y ayoir unêfonêtre ouverte , qui donne 
sut la rivièrUpet au travers de loquelle on qpperçoitune 
partie de la roue du moulin» Le fond de la scène 4$t 
occupé pmr une table et des chaises» Une lampe éclair 
rée est suspendue au milieu delà chambre» ^_ 


M^M^ 


■■ 1 1 ' «"^ 


s C Ë N B P R E M 1 E'K E. 
ISIDORE, DOM CARtOS, MARCEtLO. ^ 

DomCàrlos et Isidore sont aMÎt aaprèd[<k la table i Mi^rcello leur doitii» 

du vin et desvfrQits. 

M A R G B L L bk 

Tene^y mes. bons seigneurs ^ -rafraîchisse z-voos , ea ztm 
lendànt le souper. s 

ï 8 1 D O R X. 

Bien des retn^rcîmens^ brave honirael 

M A RvC B L L O» V ' 

Vous ne sercst pas trop bien ici , nous ne pourrons ^a* 
▼ous recevoir comme vous le nieritci ; mais uous paria^e^ 
rons de boa coeur tout ce que nous avons. 

' Carlos. 

Nous saurons reconnaître vos soins. . . 

IS IDO RE, riant à part. . 
M^foi ojii 5 d'une jolre manière t ^ 

Marcello. 

Ah ! bien oui ^ recoQnaitre mes soins T je ne désire que de 
TOUS voir satisfaits de notre lèle. 

I S I D O R*E. 
,G*est trop de bontë« 

Ma R d E L L o. 
J& voiis laisse. 


•*— ►■ 


^ s c E N E 1 I , 
C A R LOS, ISIDORE, 

Isidore. 

Spalatrone revientpas^ et je brûle de "savoir ceq»*il avait 
â médire» Je n*ai pu m*explitj^uer avec lui devant ce vieillard 
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et cet îmhéale qui Vavait ainene , nous voilà seuk ^ nous 
pourrions 'BOUS entretenir ea suretë , et personne. «« 
■ '' ^ C A ,R L O S, ' ■ j\. 

Le voiicî. ^ ■ ' , ' • : 

S CEJUE III. 
Les lîêpies , S P AL AT R O. 

C ,^ JEl L p^ $ ^ à Spalatro. 
Êhbien. 

S P A L A T R O. 
Totit Va pour le mieux , nos camarades sotx enfin retirés 
^aii& ks montagnes I ils n*out Hen à redouter des troupe^» 
royales, dans lesretraitesinipéaét'rables Qu*i}s se spnt choisies 
€^ an premier signal ils seront^à vos ororesi 

/ Carlo s,, 

Cestbon. . 

Isidore.' 

Tu îc vois notre bonne étoile ne se dément pas • riotre 
]»*ojet s'accomplir^ sans lemoindre obstacle. Feut«-etre de- 
TÎendras^tu moins sombre , mpins taciturne )' lorsque dans 
le$bras de ta belle. »« ^ 

C 'A JR L q S. ■ . . •' 

Je n'y. suis pas encore. 

S P A L A T R o. 
Quoi ! qu'est-ce donc que cette belle ! , 

Isidore. 

Tu seras instruit de tout, nous aurons besoin de toi 
et de quelques autres de i^os compagnons, afia d« vaincre 
toutes les résistances. 

Carlos. 

Gbut ! j'entends du bruit./ 

SC:£N E 1 V. ; 

lE COMTE, ISIDORE, 3>. CAR.I*OS, 
S I^ A L A T R O, Gardes. > 

( Le Comte arrive.pjf'écédé de ses gardes, à leur vue doin Carlos , Isi- 
iipre et Spaiatro témoignent q^uelques craintes. ] ' * 

LJ^GoMTS,à part. 

Voici bien les ^cus que m'a indiqués, dom Fernai^d , je 
ne^'ai point amené avec moi ^ je crains trop, sa wivî^cîté» 
( S' adressant à dom Qar^os et à Isidore.. ) Seigneurs, vous 
excuserez ma démarche , gouverneur de cette province , il 
est de mon devoir dé conuaitre quels sont ceux qui s*arrêtent 
en ce Heu. La sûreté de l'état et celle de cette- forteresse 
rexigentl Ma conduite ne 'peut donc vous pfieaser* 

1 s I D 6 r £ , a part., 

J^e comte de Monténiayor ! quell^reacontre 1 
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w-r.J_A.! . 


Carlos. 

Où cela nou$ coB<luit>îI ! , 

L E C O M T E. 

Veuille e-doné m'apprendre qui vous étesV 

• Carlos. 

De quel droit l . ^ 

.^ L B ■ € 0(^1C T B» ■' '- 

Je VQU5 ai déjà dit que je commandais ici.^ r 

' 'Carlos. 

Qui donc êtes vous vous-même l 

L X} C M T E* 

Lie Comte dç Moatëmayor ! Je ^ous ai satisfait ^ daignes 
^ votre tour répoadre à mes questions y qui êtes- vous l ' 

* Carlos. 

Espagnols. ' " ' * , 

Le C M T E • 

Votre nom \ ' ■ ' * 

Car LOS ^ 

Est un secrei» - y 

L''«* e o MlUK 
Il ne doit pas en être un pour moi. ^ 

C A R,t irf S 

Pour vous et pour tout autre. 

'S P A L A t R O ^ ià part. 
Où diable sommes-nous ? i 

L E C O M T X 

En refusant de nie satisfaire , vous pouvez, ëveîller mes 
soupçons ) et me faire cfoire que vous êtes au nombre des 
Bandbi^ros. ' ^ ( 

C A R. L O S 

Croyez ce que vous voudrez ; cette inqùisitioii me £attîg«e« 

••' ' • L E' C o M T E . .• • 

Etrangers ^ , je vous prie' de nie repondre. ,Spngez que 
l'ai le droit d'ordonner ^ et le pouvoir de me faire obéir. 

CARX.OS 

'^Nul n*a de pouvoirs sur vl\ou {^Montrant $fis armes. ) Et 
vôHà qui me garantira d'unie injuste violence. 

Le g o. h te ' "' / 

Je ne saurais plus m*j méprendre ; 'î|ies soupçons sont 
confirmes.: yous êtes des Bando|e'ros, 

' C AU LOS 

A une nuculpatiou injurieuse f je ne répond^ que par le 
mépris. .. *^ 

Le C p M T^ 

Gardes , saisissez ces trois étrangers ; morts^ou vifs^ Vous 
m'en re' pondez sur vos' têtes. • \ . 

( Dom Carlos et Spalatro saisisseat leurs armes. liidore seul nç fait 
PAS le moindre mouvement ; il sourU avçc le plu» j^raxid «ang-^froid. ) 
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♦ ' G A A L â 

Ils n'auront ma vie qu'à h dernière extrémité \ et toi 9 
• téméraire , lu vas deveair ma victime. . 

L X C O M T E 
i So\àz\.s\..,{ Les gardes font un pas.') 

* " SPaLATR.0 saisissant sts pistolets,, 

\ AUe*la où je vous tue. / 

1 ^ . r-^^ : 
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■ ^ ' s t E N'K V. ^ , 

Le« Précédens , LÉONOKE , <3 1 ARA', MARCEtXtO, 

BÉNÉDICT. 

l^ porte de la chaqibre de .Léonore s*ùuçre, Bénédicte 
Marcello et Us ^e/w/wc^ en sorlenf» 
B É N É D I C T . \ 
Encore d* tapage î AU huordienoe , j'allons voir bemi jeu. 
,\ )^ É o ^N o R £ d^une poi^ étoujfée^ 

Dieux î mon père, 

V, Pour la dernière fois , youlec-vous répondre 1 

SpaLÀTRO à^ Itù-ttlême,. 
Nous sommes perdus , mais mille bombes.... -, "~ 

^ - I S 1 D O R ï tfanquillernent. 

\ . C'est moi f Monlémajor , c'est moi qui vais satisfaire 

à te^ questions. .. 

; ^:^ Comte 

i , Qui donc es-tu ! ^ 

Isidore 
^ . , K l^om Isidore de Hennarès. . - ^ 

L £ C 14 T^E 

- Dora Isidore i parles. ; . 

Isidore* / 

Tu ne te trompée pas ;. nous sommes des Bandoléros ^ et 
"" > .nous notised faitcms gloire. Ta vois en moi Fun de leurs 
pridcipaaix cfccfs. < ^ 

C^À R L ^ i^. à part. y 

Quel €«t «cm gf ^jei ? * 

) SPALATRO ùpaH. 

Ilnoiusperd, 

L Ê Go MT É 
- V Soldats! retirçz-vott». (J/j^^A'*5tfi2]f) . _^ 

c'a r I- Q i « 
/ Quel eh angcment étrange. 

Sur uii êisnc du Comte , ï)om Carlos f $f abtro , Bénédict se 
retirent ûu (ojai , et laissent le devtftit 4» la Scène ek en'tier aux autres 
per8oiinage«.. * - ' . ' 

Xi 8 € o is t: B , àmf-vow, 

, >. Malheureux 1 q^ue viens-tu faire ici ? . Viéns-tu tnettre fia 
/h ixae existence ^e tu m*as xeJi^ue inSi^pp<Nrtoblc l 


. fN 
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I s t D R E. 

Non ^ le cîel m'est témoin que nul plus qactnoi ne rcvèra 
te brave , le respectable Montëniayoi- , je ne venais poiut 
ici pour vous. Nous sommes les plus faibles , ori uous pour- 
suie et nous gagnbûs la hauteur Je la Sierra Morelioa , pour 
nous y défendre , en attendant les secours que Ton nous 
promet ^ ta sais tout. ; 

. ta C M t X. 

Je Vabnserai point d^ cette coq fia nce«. Fuis loin, de ces 
lieux, je n*ent rayerai point ta marche ^ je la.isse à iin auir^ 
2e soin de te livrer à la rigueijr des lois. Fuis... n^ajs avant 
île t'eloigner daigne me salisfa^^e 1 Qu*est devenue celle <{ue 
je n'oseplusaqpeller nia fille , depuis qu'im per&de ravisseur. 

LsoH oRX^i part, ■ i - 
U Q*ose plus me gommer ! ah dieux, ! 

I s 1 B O R E» 

le ne l'ai point enlevée. Son cceur combattait eaÙQ Ta- 
moar et la nature ) je fixai *spn. irrésolution. ' , • " 

■ L E G O M t s. ' 

Elle te saiyit volontairement f p 

I È X » o. R B, ; 

Je le p^nse. 

JitARCELLO, 's*àçançant. 
C'est Une atrocité d*a|onter la calomnie à uo crini^ ^lii 
l'a rendue 'mal heuren&c I \ 

^IsiDokB, avec iin sourire anterm 
Vous prenez vivement sadéfeni>e. 

Marcs Li:.o« 
Elle est infortunée et on ose la noircir I 

LxoNOREyà part. 
7e meurs à chaque mot. 

ïi XC G o M T S* 

f ' • 

Je sens que je mHntéressé encore à soa sort, t>a est>eUt t 
^u'csl-clle devenue l 

I 8 Z Q o R R. 

Je l'ignore... ( : Regardant Léona^e aifec une attention 
inar^ii^>.)Mais il est iciquelqu^onqui pourrait vous saiiâfairè. 

L X G O ji T i. 
Qui donc \ 

M A R c X t L Of détournant tidéfim 
Moi , sans douté , moi , son vieux père nourricier , oiii , j« 
sais où elle est , mais je n'en instruirai ni an père trop sévère» 
ni nn .monstre qui est la cau^e de tous ses maux. 

I S I B OR X,' souriant. ' 

Marcello a de 1* esprit. ' ' <' ■ ^ ' 

M A R c iTL I, o. 

Non » mais j'ai un boa cc^ur » et je suis indigné.^. 
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. X X € o ii T x; 

T^mîssottâ : Isidore' , je pourrais vous arrêter , et tous lî- » 
yrcr à ûotrc monarque; mau: T indigne condaite que vous 
avez tenue avec moi^) ii*a malhetireusenkent que trop res^ 
serré les li^ns qui noui ùnissen^. Je ne veux pas avoir 
votre tiepas* k tiie reprocher ) vous ne le trouverez qa«^ 
trop t^t ; la route que -vous parcourez couvre 'd^affrèux 
abjnies , Dieu veuille quils ne vous engloutissent pas* 

\ I • I D O R «• , '^ 

5e $uis reconnaissant de vptre bonté , mais je vous fais 
\ N sr^ce de l'a morale. .• 

^Ii J6 C o K r !• 
' .Je vous laisse... Quittez ces lieux avant la pointe du 

, jour ; je ne réponds pas de ce que je pourrais faire de^nain. 

Adieu, {Il sort. Les autres personnages descendent la scène)* 

■ . . ■' S'CE N-E V/ 
liÉOWORlS, CLÂÂA, ISIDORE, p. C^^RLOS» 
MARCEIi^f SFALATRO, BÉNÊsSlCT. 

S P A L AT R O àpçurt. 
\\jt cotute se retire \ par quelle inap;ie. 

B B H B 9 , t C T à farù l_ 
^ Ce ne sont paa des brigands* 

Carlos à part. 
'Je n'j comprends plus rien. 

B É N É D I ç T^ àpatt^' 
A y 8*en avaient ben Tencolure pourtant 

f C JL K h O ^ y 4 part 

^ ' • Je bmle de m*instruire« 

\^ LeoMORE^ Isidore 

V , Crnel ! me poursuivras- tu jusqu'au tombeau l^ Il nâ m« 
i teste en «Set que cet azile. Le seul quQ j'eusse trouve pour 

me soustraire à tes persécutioBs , t^est maintenant connu , 
tu )*as vi;»lë et tu vtetis eûcore insidter un malheureux vieil- 
lard qui n'eut peut-^étre d'autre torf peadaat sa vie que celai 
de t*avoir accordé quelqu^eslirae. ^ 

1 s I D .o R E 
Moi te hair Lëoporè ', le ciel m'est garaat qaejamais la 
haine n'a eu d'accès <}ai^ mon cceuW Je t'aime je te retrouva- 
et. rien désornlais ne pourra nous sép>arer. 

B é K £ D I ç T. 
. Ticèn^ / V*h qu!à présent ail les CcMMuis* ' 

SpalatRo. > 
Que dis-tv ? 

[ Ji é % i D l C T. 
Bien not ami} 'regarde, "^ ' 

• Isidore 

Je dots rendre grac<$.au ciel qwl mms kti^nh > iQttt>Uei»iftt« 
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"^lu E OIS OKB. 
Yais*}e oublier {... / 

I s I B ô R !• ^ j 

Nous serons plus heureux que jamais» 

lâEOIlOI^e "t 

Heureui I . v " ^.j 

' 1 S I D O R £. 
Dom Carlos aime cotre fille. 

C ,à B L s, ^ 

JeTadore, 

B E >ï E D I C T i partA 
' V^a 1*3 pas qa'man»^selle Clara f ..• C^est drqie. {» t 

, / I S^l O R £. » ^ ^ 

Je Ja lui doime pour épouse et désornonis nous sommes u»* 
ëëp^rables. ^ ^\ 

î^ E O W OR E 
rai-je^bien entendu {.. Cléra ^ appartiendrait k- uit clîç^r ^ 

de brigands ! ( /?• CaHos ei ^palatm tirant ieur sable d'ufà ^ 

^ Carlos. 

Un chef de Brigands. ' 

: B E M E D 1 C T à part. 
"X^ourons chercher le seigneur Fernande ( 1/ 5aff.^ * 

Le o ko r e 
tiaîsse les faire, en me dounant la nport > ib seronixeneort 
moiiîâi'éroces que toi, 

Isidore. # 

. Je t*aime et puis^tont pardonner , mais je rêul être obéi r ' •■ 
Carlos ,' ma fille est à toi. ^ * 

LEON O RE . ; ^ 

Je pér&ai aTfuat d*étre téitioin de cette odieuse union i, ^ 

Isidore., 

Je n'écoute plus rien. ^ 

[ Il saisit Clara > L^nore b reiîtnf dVme xhain^ et At loutre arraebc '^ i 

le poignard dlsidere. Elle va donner la mort ^ s» filk » Spalatre^ m j 

iretieat, ) ^ " | 

r . , C ▲ & I. o s. 'j 

. J'étouffe de rage. . ^ j 

1 ,S t P 6 R % y,*d Carlof^ r . . i 

Dissiroulous... j'espère Léonorè que quelques instans- d# } 

téflexion ^ vous éclaircirout sur vos véritables intérêts. }• ; 

vous donne im qndr4>^d* heure ,. mais songea ^ue pas&ë ce tema 

^ je serai inflexible^ 4 Léo/toré rentre dans^sa chambre ave^r r 

Marcello €t sa fille.") 
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S Ci F N E' V I 
ISIDÔEB,©. CARLOS, SPALÀTHO,. j 

C A R t s. . I 

Elle «'éloigne | 6 &u:eor» T 
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.SpaLATR.O , portant la main sur s,on\saère^ 
Capitaiue s'il 4ie fallait que nionsabrc^.. 

Isidore. ^ ' 

Pli' ' * ^ 

oint'd« violeiicc encore. 'Nous ignorons^sî le comte de 

HâDtemajfyr ^ fait poiut survi^illcr dos pas. Une tentative 

inutile nous perdrait^ il ne faut ncn entreprendre :tôns.êl^iie 

surs de re'ussir. 

C A k L O S. ' 

Mais comraeût ? 

Fs; I O O R'Ê* . 

C*est mon affaire, toi Spalâtro , cours au premier poste^ 
4e nos camarades ^ et avec la plus grande précaution con^ 
duis*en quei(^ttes-uDs aux environs de ce moulin. 

. S P AL AT Kl O. 

Vous serez ob^i. -- ' * 

Isidore. 

Quand à nous deux..-' mais pour<|uoi perdre le' temaf en 
paroles alors qu'il faut agir ? Sortpos , je distribue les postes. 
Toi Spalatro a franc e'trler ,, soi^ dé retour daus un quart- 
d*beure. S P A L A T R O* 

Je vole et je reviens. 

[ Au oiomest où ils sortent y Bénédict en^rt. Leur jeu exprime la si— 
^u^ition où ils se trouvent. ] * ' 


-T" 


S c E N B y 1 1. 
» tm É D I c T ^ s p A L A T R o, 

S p A t. A, T R o. 

Sans adieu notre ami. ' / { 

B B » Ê D I C T.' 

Vous vous en allez. \ 

^ ,\. ,.: S P A^L A.T R' O. 
Cela' le dëplait notre ami. 

B s N B D'I C T« 

Beaucoup npp'.ami f quand on perd un anii si agréable ça 

Spalatro^. 

Eh I bien y notre amî , ne te iachè pas ^ je vais l'e venir. 

B. B N B D I C T. 

Y n*faut pas trop vous presser pourtant çà poui^rait vous 
faire mai ) ndt' ami; 

S P À L A T,R 0. ; 
Merci de vos soins nbt* ami. ( Il sort» ) 
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SCENE VI II. 
B É N E D I C T , L É O, N O R E. , 

B E NE D I C T. . 

Que Fa peste t*ëtouffe not* vilain atnî. ( tljrappe 4 ^^ porte 
d'Elcohofc^ ) Ouvrez , onvret > n^adanie. 


<" 


Lsovo RS^ owra^té 
Qu'esNce qne tu veux ? / . . 

B ,E ^ B D I C T. 

J*ai quelque chose à vou» apprendre. C'est iiccessaire* ^ ^ 

L B O 11 O R £• 

Voyons. ' ' / 

B s ^ B ï> I G T. 

J'vas vous conter ça tout d'suite.^d';^borâ.«« 

L B O^N o R B. 
Après î ' , 

Bbvbbigt. 

C*n'cst pas après ^ c'e.sr d'abord, 

, L B o N o R B. 
Ta me fais mourir. 

B B N B p I G T. 

C'^est pas mon. imenti'on ^ au nioin»^ 

L'b O H o R B* 

Achève. ^ -v 

B E NE D l'C T. ^ , 

J*sis tout traublé voyez vous , chaque fois que j*app<»rçoii ' 
ces panaches , ces raoustaches ^ ces sabj:es.>« > 

L B o K o It lE. * , 

Puisque tu ne veu^L pas parle i*^ }e iFeutre. 

B B N- B î) I C ¥• 

M'y v'ia, m'y v'ia... d'abord que j'ai vu qu'ils fsîonsks 
inéchans , j'ai dit vas ^ avoir du grabuge ^allons nous en.,. 
( LéonoreJaU uri mouvement de surprise, ) Allons nous en 
prévenir le seigneur Feruand. Aussitôt dit aussitôt «fait avec 
moi ) i'si^ comme la poudre , j ai vuqil'ça s*cch«(uil;iait j'm'âis 
mis à courir*' ... " . * 

L 8 . ir o J^ B* 

Où yeux^tu en venir y .-'' \ 

B É N É D I C T. 

Enfm , c'est endn à présent *, j*ai cherché le seigneur Fér^i 
nand ^ j n'ai trouve qu'sou écuycr yj^X\ j'ii ai dît que vous 
m'aviez dit que j'dise qu'il dise à ^on niaStre que vvpus Tat^* 


tendiez tout suite., 

, . • L E O N OR E. Vn 

Pourquoi ne pat lui avoir parlé ^Jui-meme! 

B É N É D t C T. 
Pourquoi L«. Attendez donc rpout*quoi.;, C^est parce qu*il 
^n'y était pas. Mais c'est égal • j'ai répondu d'vo«s sur ma 
tête a l'écuyer du seigneuf Feraaad ^ et j'âis revenu ici pour 
vous protéger et vous' défendra. 

L E O N R E, 
Je les ente^nds ^ je crois. 

B É N É D I c T alarméi 
Commeiat , ilsr'vienueut déjli l 
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<3o^ 

L E 6 K R'E Y regardant à sa JenêtnSé^ 
Ils bftt l*air agité* 

^ B i 11 E D 1 C T. 

CMlaiii nràreAV a son épée âi U main. x . 

>^ L E O M O R E. 

Jereutrieiff 

B É B £ D 1 C T« 
Et moi y j 'me cacfae«^( '// se blottU sous V escalier. ^ 
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S C E N Ê V 1 1 L 

DdM CARLOS; ISIDOAE, 
B É N Él)ICT,cac*iC 

G A m s o » 

Je croyais atoir entendu <juei<|u'do, 

Isidore. 

Moi aussi. ■ - * 

• ; c ▲ R 1^ o f - 

Si €*eût etë ite curieux , i\ eàt pay^ je sfttiesttéœév 
u\ Il remet son épét dans le Joùnsau )• - 

Comnae j'ai htn fait de m'cacber* 
^ 1 S X D a R E. 

n m'est Tcim une idée. 

- • G A R ]&> C^ s' ^ ' . 

Voyons , -^iB'etle est«<elle \ . " , . 

B BR^B R I C T 9 &flJ« 

Ecmittotta. 
. - - : *l «-I DORE. 

lie priDJet est kardi. 

€ A R t O » , 

JFe rexétate. 

B E H E I C T 9 ^ai. 
Moi 9 j'en empêche.. 

ISIDORE. 
Si.lnpeas. ^ 

B E R E D I e t , bag. 
Aria k tous 4eux. 

Isidore. 

Noos sommes senls. \ 

. T Hs se retoimieat tou^ deux f examinent , ef ae fleuTênt a^pereerèlr - 
Venédici duas s$i. cachette , aaî est pliM «Toocée vass forckestre \ 

C A R toi 

Ooî. 

B i )< é p t c T , bas^ 
Non.' 

> ^ • .. is ri>»©B.E* V ■■\-. 

Ecoute bien. ' 
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B é N É D 1 ç^T, àoir 
1 s J D O R E. , 

Tu as remarque k chitei^u , i«s fortes toare^es qa! es^^ 
fironâent la demeure de Moatémayor« 

C ▲ a X o S. i 

> s I D O R E« 

Ses Ibssés. profonds , la Guadtaiia , le^ rochers escarpes 
«ar lesquels il fiAt èle^e ^ en Font une forteresse iVnpreaa*- 
Ik ; des provisions et le courage de nos Bandoléros aoud 

Lassureroat une retraite devant laqaeilt ^choiieroat toutes 
forces de TEspàgne. , :: 

G A ILLOS 

Mais itfauts'ea emparer 1 Et puisqu*ette est impreaal^le«.» 

Isidore. 

Oa n*ex£rce poiat une surveillance bien «ftive ; an eoop 
4e main peat nous ea rendre maîtres. Ce soir je le teate* 

^ Carlos,. 

Le ctàteaa est k nous, 

B^ N £ Il I C T ^o». 
Pas encore. ( On frappe fortement iroU camps y ' 

'^ Car I. o s.^ 

Serait-ce dëjà SpalatroJ 

Be N ED i Ç X iHXSu 
XedoabïoBs de vigiUnce • 

. /S P A L A T R Of ên^karu 
Oavrez ^ Capitaine» 

Isidore 

Cestlnî. l. 

[ II< ront ouvrir, Biaédlct , doat b Uît te troavait (f abord êk «(t^ 
4e k coulisse, ^«e retour ae et se place ds maaiève à pouvoir les ob» 
•errer, «m tes écoutant. ; 

*■ ■ ' ' " i j I ■ > . 1 1 1 • ■—*—■■ 11 , 1 III ■■wii^aw— — —a i.— 1 

se È TV E X. \ 
]:«iMèiiies^ SPALATRO^ 

s P A L A T R a DXarios. 
Seîgaeur ^ vos ordres sont exécutés» J^ai rencontra as 
peloton de nos camarades; ils sont à l'entrée de la forêt , ils 
s'attendent <pi*uosigual pour a-fi;ir. J*ai fait avérdrles autl'e^ 

teintons d'être' prêts à se repliel* sur celui-ci^ ea cas da 
esoin^ > 

BÊiXÊDlCT bas. 
Quel embarras, 

I S I D O RE. 
Toat i^ussit ati gré de no» désirs ;'daas deax lieores ^ 
Boas somiaes les maîtres da chàreau. 

S P A L A T R 0^ 
Taus yaolei Tattaquer. ^ 
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Carlos. ' > ' 

Et nous y retrancher 

s P A L A T KO* ' 

Impossible. 

Ben^DICT vit^ement et bàs^ 
, Impossible I écoutons. .^ ^ \ , 

S P A L A T R O. . 

Il faqt que )e vous prévienne cpi'up régiment de troupes 
royales marche sur nos (races ; il vient de camper à une 
lieue d*ici , au village de Torreotcy. 

B ENE D *! C T tef. 

A tkne lieue. ' , 

C^A R L o s 
J*ai entendu quelque bruits ( Silenèe de quelques êecondei) 

Isidore ^ 

Ce n'est rien... La préseiicç de ëes troupes est une raison 
déplus pour accomplir mon projet. Nous serions :sur pris 
dans les montagnes , avant que nous ayons pu nous y re- 
trancher, et nous serions perdus» Ces, remparts, au con- 
traire; serviront b nous défendre. 'Il pxi.s£e , du côté 4^ la 
forét^jone' poterne qui n'est point gacdée. 

S P A L A T R O. 

jeTaivue. / 

Isidore 

Nous l'enfonçons , et par des passages qui me sont con- 
nus, bientôt iious somm^ dans rintërieur du château , 
^ qui nous, appartiendra avant qu'^oa se soit ^uleiuent douté 
^«e nous en eussions le dessein. 1 

C A R^JL OS 
■ - C'est fort aisé. 

S P AL A T R O. 
Mais si qnel({u*nà prévenait à tems les troupes royales^. ' 
' B £ N E b I C T , açec vivikcité j et plus haut. 
Ce sera moi. " i 

Îl Bcnédict aiait aa méuveroent p en l'a entendu, il va être dccouvert, 
eint de dormir^ Après Un instaqt d'effroiy Jes trois personnages cher-*. 
chent à découvrir d'ouest venu le bruit, doui Gark>^ découvre Bènêdict.] 

C ik R L O S 

. Nous sommes trahis, on nous épiait ; mais il ue portera 
pas loin le fruit de. son indiscrète audace.- » 

|[U saisit son pistolet et va le tirer sur Bénédict i lorsque Isidore le 
retient^] / 

Isidore . 

Que veux-ta faire l / : ^ 

Carlos. 

Me débarrasser d*un être dangereux. 

i , I s r d o R É. ' 

Y pensertu { un coup de feu va donner Talarme g et n^us 
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^ ( 55 ) 

«mnhie$ p«rdtis , parce que D. Carlos D*a pas écouté les \6î% 

de ia pradence. C A ^ L O S ' y 

N'est-il pas de la prudeace de se débarasser d*un espîoti I 

' I.à'r d b R E. . 

Ce jeune bonune dort. / 

, C A R L o. S. . ^ ./ . 

' Sommeil simulé. ^ .. ^ ;r 

Isidore. . ' 

On s*en assure j ' • * « 

f Isidore prend nne lumlôre 4*approrTie de Bënédict la promèa^ prtt 
de ses jeax. Bcncdict ne fait point le inoioilre rao'uVcoient.] 

I 8 I D Û^R^I. 
Il dort. CARLOS 

Heureusement pour lui? < 

s P A L A T K O. 
D'un revers )e ] ai' eusse fait sauter 4a tête. 
l Après qu'ils se font éloignés , Béné^ict sônlt^ve s^ tète. ] 

•B É N É D l C t, das. . 
Ouf i 1 s I D OR E 

Jq vais avec Spalatro au dcv^iitde nos amis , je les araèn# 
ici d'où nous disposeronstottt. ^ A dom Carlos, ) Toi réveillo 
cet importun et fais le sortir de 4:ette chambre. ( // soH at^eo 
Spolatro. ) ' . / ' . ' 

SCENE XI. ~^' '■ 
DOM CARLOS, B É N ]$ D T G T. 

( Dora Carlos va à Bénëdictet le secope fortement. Ce deraiei^àraÎK 
«le se réveiller avec peine et se lève avec lenteur. ) ') 

C A R L O 9 

Qnefesais tu IS î , * 

, B R.H t IX X C t 

Pardine je dormais. w 

^ Carlos 

3>ormîr id. B Ê N £ p I C T. .' 

M'est avis , qu'çàni^est ben permis ches mon père ) 

Carlos 

Tu n'as rien entendue (^îllejixe.) 

B s K R D s c T« 

Quoi donc l Carlos 

Absolument rien \ 

' B R jr :k O j c T» 
If ettez*moi au fait. 

' . C A R LOS 
Sors. B ET N £ D I C T ♦ 

£h ! mais j*sis chet mon père , îe vous Tal déjà die. 

Carlos 
"Sors !• dis-jt ) ja U i-or^Ruaa V lOrs ou, crains ma 
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SCENE X IL 

Les !Pr jcédens , ï'ËRNiLKD ^ deux Écuyers. 

F £ R N A N O entendant ta àsr'nièi^è phruse^ 
Pourquoi le reûvojer ? ' ' « . 

G A R I. O '•• , 

Parce <jae je lé veux. C / 

!F I R ir A V d. 
Voinsîè Voîilc* r Carlos. 

Oui. F E R N AN' 0. \/ 

^ Je l'ai charge'-de vous surveiller , et jeYOns qrdonnè^e 

r'tter ua^azile dool vous et votre, camairade voo^étes ren* 
iittdignes. Carlos 

Udîgaes t F E R N A N >. 

Pequel droit venes-vous persécuter rianoceace et la vertiu 

C A.R L O ^ durement. 
Jene persécute perâonnc. J'aicbe Clara, et je sois yeiiift 
lui présenter nuiinam. ' 

I « R îf A V né — * 

T& aimei Clara r C A R L o s. 
;. Je te l»ai dît. F £ R N A M D • 

igixores^sta- que je radof e t 

r C A tt L a 3 

^Bte lii'iûlpiïf liB ? 

- AF t % V A ^w »-. . • . 
Que t'importe , inaiheure'ux 1 Sors de ee's liens, oa je 
t% livre aux soldats dû cdtite de &IontëinayoF* 

.: Carlos 

Tu nVu feras TÎen. Tu es E^pàgïiot , ht je le suis aussi ; 
deux nobles Castillans savent qe quelle ii^ùxète ^e ieriuiaé 
«ne rivalité pareille. 

, F « R H A 1W ©• ' 

Je t^énténds , Portons. ^ 

Carlos 

I Poiirqûoi sortir l ' 

Tu as une ëpée t C A R L i) s , 
Ellei Be mé qtiitte jamais» 

F X R H À !t( b. 
Yùyons. 

C A R L g' s rhofitràht- les §oldqtU 
La partie n^est pas égale. 

'F E R N A N D atfx >oIA7/y. 
4 Sortes 

B É «[ é ID I CT iuàjiiitttntde$jip^. 


Mfiàit^ leignsur Fernand 
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FerKAND^ aaof boïdaU etàBénédgcf* 
Obéissez. ' . 

B-E N E D l C T^ à pari. 
Courons à Tofrento. 


X 


1 f 

"« À. 


Il 4ôp< oT^c les ëcuyer» , en menaçont D. Carlo» ct^n faisant à P^ 
yernaod dca signes que celui-c^ne compreiid pas;. ' " ^ 

SCÈNE xrii. 

FERNAND,,CA.IlLOS, 

Fernvnd coifirt fermer^ pane à la clef. Peodant ce lems , D« Ca^loft 
ciEçrinie sa jaleusie et sa fvrcur. ^l jure Iv mort de Fernand» 

Ferqapd ^^ruie de 40a ép<;e, pour cpinbatirt «on riya|;inab il 
fcnnt deveniff ' vicbme de la trahiton dé D. Carlos, qui « saisi u^ 
pistolet ei ftÉrtfcufur kii au momani où il s'est approcI)é iUVtk iiiaâqué.. 

Fë R 9 A M O 

Tràitrec, tu périras. 

San& laisser le tems à D. Ctrios de s'emparer 4f son second pistole/» 
il s'aviince sur lût l'dp^À la ma'm; alors D. Carlos tire lavsienn^* ^i Ml 
diftnd. Le combat-est opiniâtre; I^sden|( adversaires parais^^,taçhar^ 
nés. CarJoft a de l*»vantase sur Fernand , et It presse vivement. 

SCENE ;x:iv.^ 

Xet Pr^céden», LÉONOglE, CLARA. 

I^a porte de la clWibre àt Lëong^e s'^iuvrc ( «lie en sort ayeç Clara f 
qmr voh letlanger de son amant 9 et pousse un cri ; dbm Carl<» 
tonrne la tète^ et -tombe en même le^ns peroé d'un coup d'êj^'e. 

.Ab ! ' ' .'^ ' * 

C £ A E A p^ yélBitfaHt ver^ Fernand. 
Cher Fer iiaud 1 ' ' 

*t y o w o n M. 
Qa*aTei^-yoas fait , seïgneqr î 

!F B |k 11 A y iXp 

^ Je viens de purger la terre d^ua scéler$t^ * 

" » Rien ne poarrft voii.s f ou&traire^ à la fureur dft sf$ (j^iQf^^ 
rades ^ cinôas-niénics..» "" ' 

Vous 9*aYei rien à éraindre ; suivet--^<^i %\x cl^t^Sf» 

L % p HO H B, /* , 

Nous ? F E i ^ A M p .; 

Le comte de Montéinayor vous offrir^ un aa^ilfî^;r^ 

X4 1^ O Tff m $. 

Moatëiiiayor ! C Ji. A K a . 

Afa mère , coDfions>,fio|^s f^u^j^ soin» de Fernand, 

t.:^ t H A H p. -^ • ^ 
Il n*y a pas- un instant à. p^erdr^ ; le^ coniplices ^e. ç^ m|«f 
âérabb peuvent revenir* Suivez^nioi, , < 

|i non « 1 n.. 

^e ne puis» 




\ 


V 


B.»^ai A ? * .... 


'>^ 


G L A H À. 

Comment I . F £ R N A N D ' 

Pourquoi î L'l ô k O K E 

Le coiute de Moatémayor nie repousserait, 11 me chasw* 
Tait deisa'preMîiiëe. . > " - . 

F B R . » a' K. X). 
Vous? JartJais. i-^ E O H O fi Id '', 

Je sui8..« jebOi^ sû'fill^'^r :' ' •, ] - 

; ;.• ./' . . .^ Clara.' 

Sa fillei - ' F t RNAND' 

O'I ciniiile^'cîê borihciir! Mon oucle ^«Uïi regreltf ;.il;5r,r2^ 
tiOp heiàrtux. de vous retrouver , et vou$ 'pa.rilomaerQ j*eu 
cuis sûr*. ; L ^ O. N p R JE 

- Je n'oserai jamais paraître dei^anr }u:« ' 

F B R N A V D. 

^ Suives- inoi , je réponds dé tout. Allons. ' 

Kâ"voiït pour sortir; on frappe troii» coups â'ia poriç (Mouvement d'cITroî", . 

L S o B a R S. -- 

Ce sont €U\, . , 

( Ayrès uo AÎjence , on frappe une seconde (m) ,^ p, 

^' '- '• ' Clara.-.' '"v^^/ ^'"^ 

• Kous Sommes perdus I ' ' *' . 

* V, '' v*'^ ^^ ^ '^ * '» ** dehors.' 
Do/ii Carlôs ^^oi4vi;eft è^ >y^4|tiMS . /. *-' 

, . L B O B G R 9* ' 

Cîfell .. i .FiEiR N>Aîf 1)\ A K f > '^ 

Je leur. vendrai chèferuciit ma vie. ! î ni» • ♦.]: . 

{ Fernaod •*€sr pbrd aa^miii^ d^ Ij^z-lMnillrc ; la porte est enionoTc 
«prés qu'on aciicuie frapper piusii^r<»rcp;riâei ) ^,7»- . ^ . . '• ' , 

s il ï- -N É ^X V. ! ^ 

Les Mêmes , ISIOOftBic^ SISAL A'TBiO | BaoâoIérM. 

j^ L;p J^.^u<4oiéro« s^ pr<^çipi\en^f)fi (V^mW. ^Vf ^^t^#tt<ep iissaiMss^^ 
'rernand, fc dtsafuient ; ils s'emparent é^aleuïcat de .Léotior» #t 
de Clara.] / " ; ''^■' '^ 

. I 5 I ly'b k-'k'iK ©. Fernande 

Où est dom Carîos t ' 

ï s R B A'n i>'i niiontrànt son corpsm , 
l,é voila, ' ISlDORh 

Carlos est mort ! • '* 

S P x t À t % è. 

MaI<^dictioil , le ca(5itaine a ct'c àssùssiué. ' ' 

*'•/ .• T B R B-A'"K ». " ^' V '\ 

Kou , T^iai^ il a re^*u le'^ri^x de 8a tuiAisou. 

• . I SI ï» O R B 

Tu serais SOD meurtrirer î 

S -P i^ Il jT' T' Ji a, 
Par tous Içsdiaûks !..• ^ 
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F K K W A ît D." 

V a voulu m'ol^r, la vie au mépris de;» l6îs Je rhpnncor. 
Xa <;ause de. la juslice a trioniphè, il n*ex.iste plus. 

\ ;^ ^^ _ V. -! I,'S; I p' pi k'' ' . / . 

.• Tu mourras* . CLARA 

' ' J^rrêtcz 1 L É^.N Ô.R E ' . . ^, 

Quoi Isidore votrs Voudrfei piirtïr un espagnol d'avoir ote 
la vie a* votre aryii eni ctçletKÏarit la tienne, je présume cacore 
asseK.bieude Is^ nobk*»^ *ie. vos ienûrucnts pour être pcr- 
suacfée du.coQtrair^. ' : . . ; .: .,, .î , . . • * 

.' S PAL A T Ri O^ . 

Je «'écoute rien. (///a#i«'*.watf^t^2«?/i/.> . r 

1 S I D o R »r / 

Uu moment Spalatro. ^ 

S i A L Ait R 9. > : ^V 

Vous laisseriez vous attendfir par les ptewr^s d*ijOcftwiW<^ 

'" ■ 'x F E R' N A v^ p.;- ^ ; ' 

Si l'on m'avait laissé mes arm«; depuis Iqf^grteifiis je t au- 
rais réiioi à lui. .. . . - ;I **'• • 

, ^usticjB J jttstice I Isidore ,^ vous me Vaçcorderex ^fk^o^ 
iaç.gardea.jçiicore oUelcii^'«sume. *j 

.. j' "' •*'. ■ ' "^ 5' p A. L ,A ,x K -b.: : / ' >■ - '* 

Vous fléchiriez capitiiinei, , ,, 

Non ^ SpaUUo.. S PiA ï. a:T |l p. 

Eh Mx^vk son sort es|t ^éçidé, ^ Un second mowement. y 

Ce n'est point la main d'un bçave , c'est le suppUçed W 
criminel qui doit terminer «on eîLÛtteuce. ' 

, , ■'' ,H.E R- ï^ A N',p... .î,.'-- v'. :•'•- -..^ 

Je n'en atteftdaîspàs ipoini,de-toi.,. . 
. ' .1 S I T) oJL: M ^ au çcBandoléras; . . 

Soldats 1 . L E o N R-fi 

Oue va- t-il faire ? • V : . w j «j*..- 

(A son ùpdve Kuii,Bandolcrf)S se plateat derrière Eernand W de« 
rangs et se prepareu.l à tirer sur lui. ) . , I . v . 

^ ' L R O îff O RE. 
Arréte^z, arrêtez, ' ÇL A.RA. . .\ ^V 

Je meurs avec lui. ^ .^ ..... .., -.- f..*j.; 

'( Fëroand profite de «mofneflt , il Vaçperçoft ^^l}''.^'^^ 
moulin qui esiaerriére luïei. ou^tte. Il »'«f:.«ce , t»'"^* J"»» »» ^"^^ 

hiîts de sa niere. ) ' ► ' 

. %^ • ; ' 'S p Ait'-A*^A o. . ■ ■ -^ • , 

-O rage 1 il nous est échappé 1 
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A G TE I 1 I. • 

MéW'e.décor qu' au premier cci€. 


1 1 1 1 III 


SCBN E PREMIERR. 
> I S I P p R E , SI ? A ï- 4 T, R 9.Î .^ ., 

Lèf^m^lérofi dcficendeût ^»f nioulin, Aujt oidrcs ^l*i4.<>te,Hf 

i*enfônccnt dans la torèu 

",; I SI qt <r RE ^ 

Tout c$t dan« uni sécurité ijarfaiic ; là ^nît couvre déjk 

Vhorîsoii ; mais elle B"«st poîût assèi avancée p<j(ur exécuter 

notre projet* v • S !? A L A ï R O 
Il est sublime.. . sW rëu^ù. r 

* I s I D la R R 

Une peut échouer ; le cdifrâge <% nos braves cohipa» 

gtouseï» ësi uusûr ^araac. ^ . 

S ï A L ^ ï R b 
Mais s» queltfu'un à^ait s'en douter^ $f cette tran<iuiHitc 
ne servait 4tt*à nous attirer dans le pié^e l 

I a I DO R'R* • , ^ 

Woas sftoriôns toourir eu combattant. D'âiHéui^fattertd» 
ici le" moHient propice-, en feignant de prpft ter de feaftaicbeur 
de là soirée , sur les bords de cette TÎvière, j'observe tout. et 
j'agirai au premier moment tavoràble. 
/ S V X h AT JK O ' ct^é exclamation, , V 

' MorMeu, q^and je pensé a la mort dttcapiitfÎBèD^ Carlps l 

w I S I B OR ». \ 

Sesniftncs demandant Vengeance i ils Tobtiendront; elU 

^ S P Al. à T R O 
Et son adversaire 4uJ s-«!st soustrait à nos coups. 

I s 1 D OR*.' 

Il n'a fait que chaiager dé suppliée* taCuadiana est trop 
ipiâc pour cju'il ait pu écbapp<^f ài^ furtur des flots. • 

S P A L A T R O 

J'*éntends cjueîqu'un. f^Bénédicf parait^de Vautre côté d^ 
lu rivière. ) Eucoi^ ce paysan. 11 nous jouera ^uciqUemau^ 
Vais tour. . < > s j p a IL E , . \ 

Il faut Tempécher d'approcher de ces lîeul. " . ^ ^ 

s C E M E ^ 1 1 


m 


» -• » • -1 


'"f^ 


I .\ 


^ les Précédens', B^H ÉD I GT> 
B r N E D i c T dsfMCûndamt/dH pont sans les poù . 
Eniin }*ai réus)>î. 

S P A J. 4 ^ ^ 9 
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; (39> . 

Ahil ^S i> À L A T.R O . 

Par)ejras--tu t B iî « 1S 4> i C T/ - "^ 

Vous .in*ave& fait p^itr, 

I S I b ^ K £ 

~ "B E K E D I C T 

DavUIagè. Spalatro ^^ - 

Ce B^e^t pas Ik ie chemin <|ui j eoadatt* 

JSe'M&OICT un peu ernbarassé^ 
Après ttfut| vous it'avét ptitt de quesitiikis ^ iivefàire; J^ 
rentre. {Uya dit côté du màulhu Spalâtr&îui coupe Upa$sag€^. ^ ^ 

. S P AL AT R O 

Oq ne passé pas . ' » 

" ' B B II s 1» 1 c y: ^ i ^ 

Bah 1 iais$e& donc. • ^ , 

SPALATUO j "" ' 

Far là, corbleu -/eûtëiids^la qu'on ne pa$»e pat* 

- B B «TR D I C T , ;,J 

Paur^uo^! riS P al a T R o. 

^Ttt&*as p^as d^ questions à <m€f faire. •. 

,. B B »")( D XC ^« 

£h! benjf'valsatt ehafteatti i 

Reprepei le chenila par pu VOUS êtes Venu* , 

^ B N 1B X> I C T* , ' 

Voos roules' donc me feire passer la nàit diihors*^ ^ 

S P A L ATR 0. " il 

At^>JUable si tu veux. I . 

V ■' B'B « B 'l> 1 C .T# 

Mai^J ^ S P A L A T R b. . 

Un iiiût^de plus et ce sera le dernier qtaie* tcc flttras'j^fonofic^ r * 

de ta vie. \ ^ B E H E P I C T 

Jeo> QS)fàlàtrù lè^e ton S0bf€*)i^'ù:<9i^^\^^ rku« ^ ^. 

( 1/ trapers^ ie poaU^ \ 9 

S P i L A ^ R O» 
Avec de la politesse ^ on détient des ^éns XovJt ça qat Tor 
vTeut. .. . . [. 

ï f i A OR*i 
Une patrouilki s*avanGe de oe eôtë ; i^tiron^ ftoas pcfor «• 

^nt éveiUer4es soupçons. ^ 

( Paatomi^e. Une paMuiUf li«veri« U'ncète et reiiltre aa cKateaa , 


■tMH-«MMaB««a*«»-<^a«» 


^'C È N E UI. 
M A R G ]? 1. L O, «««/. 

Qaje je sntl niàlheuretaxt ma chère Léouore , m'AAuppUt^ 
4'a^crtr*ar«r $«a jffn p'«ttr itbleâir wi mabittt d'eabréUé*, 
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lîRn <d2C««lle de lui avouer tou^ ses torïi et d'obtcnîr so» 
pardonv. Je . vple au.cbaleati, ye demande à parler à M. le 
comte de Montémayor , j*eii(re et jeTne le trouve pôim , il 
est allé avec des soldats faire des rect^riuaissauces , comme 
ils disent : et me voila obligé de revenir , quand j*aurai ras- 
sure' ma pauvre fille , car je suis bien sûr qu'elle m'attend 
mvec impatience et je ne veuic point la laisserions Tincer- 


litude. 


^---*r 


• ; SCENE IV.. 

MARCELLO, LE C O M T E , Soldats; 

M A R CE X L 0. , 

Mais voici des soldatfpls viennent de cecâté, retirons nous* 

" Lr^fi Comte 

Qu*apper(oîs-je | ui; yitrUWd 1 -( Il ^'cwance.') Eh c'est 
14arcelIo. MARCELLO. 

Moi^hiéiue , monseigneur , pour vous servir* 
LsCo9iTi| aux soldats. 
Aentre^ au château y je vous sais. (^ Les soldats rentrent. ) 


«M^ 


■^•-^ 


'••* 


S G E N E V. 
i E C O M T E, M A R G X L L Q. 

L X G G M T B* ^ 

Juarcello^ je voulais VOUS envoyer chercher* 

'M A & G s X. L a* 
Et moi ) monseigneur , j*ai pris lajibertë de venir vous 
troviver. L ^ C o M T E 

Marcello > vous êtes dépositaire d'un secret iniportant, \ 

M A R C E L i- O ^ 

D'un secret! Le/ Qo M t e 

Oui ) vous saves ou 'est ma lille , apprene)^ moi sur le. 
ehamp ) le lieude sa retraite ,^ou nion courroux. . 

Marcello 

Si) monseigneur , se fâche , je n'oserai pas lui dire, 
' ?» L S G o M, I B* 

Qu'avez* vous à m 'apprendre ? , * 

M A R C S £ L 0* 

Je viens diç la part... .^ 

V L B G M T l^« 

Pe ma fille î H A KÇE JL L 0. 

Jdais oui 9 mo2iseîgneu)r. 

L s G o. M T s« 

Ke serak^e pas une des deux femmes que |*aieatrevve« 
4ans vôtre moulin l M A R C E 1. L ;o« 
Oui, monswgneur. 

L X G e tf T S, 

Et l'autre! M A ft Q K ^ L G& 


L • 


. . / 
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, L E C a M T B 

Sa fille! , ^ M AR C £ ft. £ 0. 

Oai ^ mouseigiieur , et celle û Isidore de Henaar^s. 

X E C O M T E . 

I^diwe 1 ab ! c'cst-elle ? , ■ 

M A R C X Xi £ 0. . 

0«îî seî^eur, c'est votre fille, je n*ûsaîs vous^*arr)pi rendra 
de peor de vous irriter : mais votre cœt;ir est bon., il ne sera 
pas 60urd au cri de (a nature ; vops oablierei une faute dofiC 
votre iufortuoée Lëoaore est la yictîme. He'las! sans êtrecou- 
pable , vo|p^ lui çardonûerez et la protegefei contre soïx bçir- ' 
i>are époux. . L E G ô M T £ ' * 

Leoaore n'est ^as coupable \ . . ^ . 

Marcs l' l o. ,^ 

Non y monseigneur, et cependant, depuis, douze ans 
^elle habite avec pioi , conibieu chaque jour n'at-elle pas 
versé de larmes sur un père inflexible ,' sur un e'pout dénatura 
etsur le plus malheureux des enf^ns : ah! seigneur , si vous 
i*écL>siet ^e vous auriez tout oublié. Ma7s il en eât tems encore 
vous iai pardonnerez , j'en suis sûr, vous lui pardonnerez* 

Le Ç o m X b» . ' 

Vous av'ez raison , bon Marcello ; quelquc^s sdient les 
lortÂ de ma fille 9 je sens que mon cœur bat avec force ea 
logeant (|ue je vais la revoir. , ' . 

Bt A R c B X L o. 

Est-il bien .yrai \ ah ! ne me trpmpez pas ^ j^ea TMLOurrai$, 

•'■'Il C o M T B« . ' ■ , 

Courrons, M A R C EL £. o« \ 

Votre présence à laquelle elle' est loin de ^'attendre ùbor- 
rait lui dçcàsionnei^ une émotion trop v^ve,; je vais la prévenir 
et vous rarticner sur le champ» ( A part^ ) Que je suis con- 
tent! ah l ma bonne niai tresse. ( Il rentra dans le mQulin* ) 

. . \ . , S C'E'-^ fi ' v-1. ■ ' ';"^' 

i E^ c o M T ÏE , seul. 
-^ Je vais donc revoir maLëuaore,.la serrer dans ifsïés bras* 
£lle eut de grands torts envers moi, sans doute , mais je^sois 
$oa père , depuis quinze ans je suis en proy^ aux chagrins', 
jnoname affaissée , à besoin d'ui^e amie , a'uj]^, cQnsplaleiir , 
d*un soutien et qui mieux que ma (ille... Chère Léonore^ ah I 
reviens , je ne demande qu'à te pardonner. 

— ^iW^ . !!■ Il - il »^ i y - t» « ■ I ~ ,—-.■. I I I < m I II II — ^M^l» 

SCENE VI r. 

I, E c o M T !R , F P R N A N D. 

( Fernànd diercteà reat^r^r au thàteau , Vbbacurîtë qui règne l'em- 
pêche de vo^ Aoa chemin , il se troiive prés du Comte. ) 

', f ;p a n'a ijr ©*' v / 

Voà^ dams iees lieux ^ moii oncle l 
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^ B C e M T «• 

^- • ' Ouiy F'ERNAND. ~ . > ■^, - ' 

- JguorOz-voais le dàn^tr qui vOus lutiiûcc? 4 

Le C o M T.s. 

Quel danger ? F £ R N A N O. 

La mort. Je viens de purgefrËspagiie, de l*ua'des chc& 

des Bandoléro^', le féroce CârlQS , est tombé sous mes coups, 

mais bientôt* moi-jueine pour échapper àla fureur d'Isidore 

et de ses fn farces satellites,, j*ai éié oblige de »ie précipiter 

^ daûs la G uadiaua au risque d'éire euseveli dans lei flots.» 

L B C O ])C T Ew I 

OcicU^ Fernand. ^ « v^ 

' ' Je n'avais d'autres lîiojens de leur e'chapper, jç nageai 

long-tems , en lia • mes forces allaient' rne^rahir lorsque le ' 

ciel envoya à mon secours un bateau de pcclipurs qui vient 

^de ,Tne débarquer ici près. Le d*n,r»er que j*ai couru , celui 

oitTai laissé deusL femmes intéressantes et faibles m*enfla-- 

^ roerenC de rage ^ Ve'uuissqns ixos soldats' et détruisons jusqu'à 

la trace de ces brigandi» 

^ • I* E ^C M. T B. ^ *^- 
i* Ils sont en grand nombre dans ces contrées ^ songeons 

plutôt k nous garantir de toute surprime», ' 

F « R M A N D. ... 

Ma^s , mon oncle , ct& deux femmes , celle qui desirait' 
vous parler , sont en leur pouvoir. ' \^ , 

* s. ■ . . ^ " • • , ' 

SCENE VIll. ' .; 
" XesMêmes^ tÉONORE, MARCELLO, CLARA. 

. ( Léonore àriive , coàJuite par Marcello, et ar<îompa§m^c de sa fille. 
8a démarcbe décèle sa rraintc et son irrésolution ; iAW baisse lu viiel 
, - Le coiùte la fixe attentivement. Fernand tcmoi^ne^rétojanetuenl Je 

' le plus uior^é. Marcello porte un flambeau. ) 

M A B C B t L O. - 

Avancez donc ^ madame. -, 

U B^ C o M T B« 

Approchez ^ Le'ooore , ne craigne* riiii, 

F B & HA N D, 


V 


/, 


) 
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Léonore ! Clara! 

' . ^ ^ il B b H 0/R B. 
Seigneur, je n'osais-mc présenter dt- vaut vaus... Jetrct^- 
blais..^. ( £7^^? se jette à $e§ genoux.) ' '^. 

' I*.:b C a^ îfr t' b. 
Relève-toi. maftilc.. ! 

: L B o B R B.. 


3a fille ! 


f 


% 


f , • I# B G P M l^ B. 

Et nomme-moi toit pcfe, . , ' • 

(» ta relOve vivement, la «erre «ojjtre soa coiur^ Elle lui prient c 
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Clara. Le xrmnte sVmcut lîe plus'en pins ; iî prrsdi^iite à sa petl(e-ulle 
. les plus târachaa.tes caressrs ; M;«rceiio pleure de ioie, ) | 

F E .11 K A N D ■ , _ * 

Ail ! f^ioQ oaclç ! ah 1 «ladamc ! 

PoDnjuoi ce Iraûsv'ort subii X 

F I R W A W ©. 

Je vâus voiiîï ouvrir rpoo cœur 'oateulicr. Vous me.'plar- 
saïuicz taiiiôi .sur niçn Ampur pour la jeune Clara , eh \ 
bien , je voQi; avoue tju'il est rccl, .La" croyant. ^iinpl« viHa- 
geoise , i*eta>s di^ci«ié à tout sacrifier pour .obleuir sa niaiii« 
^aiutt^tiaut uioû buaheur est parfait , puisque je puis espë-*. 
rcr de IVihtçnir sans cfàiadre les reproches dVia oucie qu» *. 
je jevèrc. Pni.s-je me fl<»ttcr , uiaçlanic,.,t 

' « Vi £ A JEl A* 

Cher Fcrnand i . , 

S» mon père y conrsent , et que Clara.*; 

. .^ ^ • ' . _ . ■ . ^^ Ç t, A R A, 
Ah ! ni.amah \ tu sais bivQ que je laime. 

. Belle Ckra ^ quel aveu ! (,// luit huise la mabu ) 

^ ,'j? • >L E. Cf-0 M T «• ^ .y 

Fertiand \ cllo serç «it)!! e'pouse \ je ûe dois point la puiiîr 
des crimes de ion père , et nous, ne nous séparsC^aus iamèis. 

£. S o F o a t. ,' ^ 

,0h ! j'arnaîs, F E R N A N D. . > r^ ^ 

■ Wais nous ne F^insTp'es pas en suretc dans ces Jiçux , la auît 
♦*5l dans toute soû ol>«<niriië. ' 

L « C o m't B. 
Rentrons.; Viens nia' fiHé', vi<5AS'dans Jpoa château ^ tè y 
seras à Tabr^ de toutes I»^ ^loiwfiuîtes ^ . 

•- ■ --^ ^^'-K^a N A H D. ^ -' : • 

Ho!a ! gardes? <v ^ 

{m Va irlsrpotfernc et ffpp<lle,nn chef dca-gVtrdes arrive saîvî de quatre^ 
Soldais. ][ 

Place?! trqc^senunçllc^à crtte poterne^ vous cii tiietlrcz une 
eh jtTcrî^ tenjs ^tir le rempart. " ' 

L il o ft ia y) ï> >: B Ig A r 1>. i si " v 

\> Je vai^ f placer ce soldat ..^uîsse V^^^'^^y^^te connue -d^ - 
cette Dation^ nous répond de sa fidélité a garder soÛ poste,, 
(Le cbcf dis f;'ariçs lu/st '8» lî\vt7-€o seatin^Ile, lui donne âa'Coa&i^;Qe 
et se rtlire avi€r le^autres solâuls. 5 * * - 
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s c E IS i^ IX 
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S G H W I T Z, seid. 

\ Lahmty être peaucoup for*' noire et dia.plëment. fraTcher 

( Il s€n9elç>ppff dans ion m^aieaui ) Taruifllet ce, poste y 
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\ être gah€t àcrëabîc , mais il estre impôriant îl suffit. • Ly tire 

• / bien seul je croie... ifon,., j'entepdi'c lebadrôuillc...-oui^oôiî 

le foici t., attention Schvvitz, 1„ Werdâw ! 


\_ 


»m* 


s C R jN E X., .. 

[ Une patrouille traverse lentement le tbéàtfie. ] 

S c h: w I T z. ' # 

Vcrdaw ! ■. j 

. L B C H B Vl 

Espagne et Philippe V. 

Actuellement i|i>e le badrouiUe y être basse'e , si ie Eamaî» 
une pipe àé tabac 1 ( IlprvnU sitpipe'et. la charge, ) Ly être 
bonrtant défendu pendant la faction , ou- bien ie pastonade y 
mais liersonne... (,1^ pn^nd soti brigiwt et Je il du feu. ) Ly 
être ei'ue petite in&iant de plaisir. ( lljwne* ) > ^ 


•••»•'■—.«"■•- 


s G E N E X I. 

SCHW;ïTZ, ISIDORE, SPALATRO, Banàoléros* 

1 s 1 D 0. l( E , avance doucement avec ses Bandolérus» 
Voici le tnocneat favorable , approchons. 

S C H W J T Z. 
Le tems^il commence à me, dircr beaucoup, 

S P A L A T 9fo^ bas. / 
^Une sentinelle. "^ . ^ 

Isidore.; 

Ociel! ^ 

S C H w 1. T Z , après Oifoirié coûté, 

J*avre cru avoir entendu (quelque pruit 

' S P A t A T R O. 

• Cpmraen|s*en dëb^rra'^jier / 

ISIDORE, 

Je m*en charge,. retiret- vous dans la forêt et attendez y 

inôn premier signal- 

[ Il jprend la carabine d'un B^ndoiéros^Spalatro et sa troupe gagnent 
la forçt. 3 ' . ' . 

SCENE X I L 

ï S I D O R B, S C H W I T Tu 
Isil>OR'B,à fott , d^ loin. 
Il faut essayer de le séduire. . - ^ ^ 

Se 'h w 1 t z <, fumant, ^ 
Si ron venait^à më .surbrendre pourtant! , ^ 

Isidore. 

Approchons. 

[ I[s8 'avance 7 Scbwîtz ëpouyant^ laisse tomber sa plpCi 

S C n vr i X z f cHant, ^ r 

Werdaw ! werdaw I 


^ 






Isidore, toujours de loin* 

Vous it€S dope ici /camarade \ ^ , ' . ^ ' 

Camtrttc I Isidore [ , 

Mafaciioo commence à iireuriuyer , Tafr est si froid t 

.S € H W I T 5Î« 

Vous l'y être eafactioti ta pas J • . ^ 

I s I D/0, R B, '^ 
Oui. {Jtfec intention» ) Et vous , vous fuibez ici ? 

, S G H W I T Z. ' 

Schut , camarate « fous |>as perdre moi* 

I 8 I D O R s. ^ 

Adieu a« plaise. J*ea ferais tout autant (jùe Vo^^âi î*avals 
iu tabac. S C H :ifV f T Z 

Afprjochçz vous cin peui 

Isi DORE) promptement» 
Me voilà. -SCHWÏTZ 

Che vous offrir dU miea. 

I 8 I o o a 11 

J'accejpte. ( En prenant du tabof 'etjeighant de chercher 
sa, pipC'i il continue, ) Camaf'aJe, je viens de refuser iui# 

beile aubaine • ; S C H w I T Z , ' ■-' ) 

Quelle 2 I S I D O II E* 

CîDij tents ducats.. . ./ # 

' s' p H w .1 X i., ^ ■ 

Cinc] cents ducatsi \, et fous avoir r«fîse î 

1 I s 1 D Q R ï. 

On exigeait de moi des choses si iniportantes-r, ;' 

S C ]^* W X T z , à part. 
Tarlaiife J che cjroi que ct^t honinie il lue tendre ttupiécba* 
[Hnut,^QyLt vous tCMuainàil-on ? , ■ \ ' 

I 1 S 1 D R\e ^à part. 

S'il est intéressé il est i lutM, ' 

Se HsW i, T z., à part^ 
Je palancç ! j'ché tîa nieutir ., pour foir un peu. 

I S I D'O RE 
Vous sentez, que pour cinq cents ducats. ^ 

$ Ç H W 1 T^ Z. 

Che afre toané les treize gansons , moi. 

, r s I D o R E ^ ^ part^ ; ^ 
Je letîcns. . S C H w l T Z - 

Fous afre dit ?.;. 

Isidore. 

Je le crois bien. \ - ' ^ 

S C H w I T z. 
Ah! j'avre itial entendu. ( A purt%^ Che me tientrt€9 
farde touchours. 
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4 \ • (46 ) 

1 ^ I D O R Ujàpppt. ^ < 

Commençons. ^Haut. ) Sommes-nous biea seuls? 

S C p W 1 ,T Z.. -, V -' 

Sciib , avec la nuit, * 

I 8 I S o 11 B 9 ûvec mystère. 
Apprenez <ju on tne demTind^it de laisser approcher cjuel- 
qaes personnes aiiurèf du chàtt^aii, 

S c H w I T z , à part. * " 

Al tîaple I j*atvre b«'h f*»! de mentir. 

' ' . I S T D O R B^ • 

Et de n»i pas donner l'aîlnr nu. 

I S <3. H W ï T Z. '-r 

Ah'î ah ! 1 

fis l'j) R P^ y montrant la pt)ter(ie* ' 
Ou exigeait surtoir^^i^i^ je !ivn»sse cette posteJ 

, S C H V/ I TZ. 

(-4/?^rf/) Tïïrtaiffe. ( //t/«h ) Et vous avoir refuse , 
fraimeut. ISIDORE < 

Qu'auricz-vous fait à r.n place ? " 

S € H W 1 T 25 à pûrK ^ ^ \^ 
. Toi l'y être bien fin , mais pas a^sfez cucore, 

.Isidore. / ^ 

Vous ne répondez, pas ? ^ ' , 

S C H w I T Z,* 

. iPartoanez , c'est fine che p'*risi^. '^ %. 

ï & t B O R ÎB* 

A fjuoj pensez- vou^ ? \ 

- S C H w iT'a* . ; 

Aux cinq cents ducai.s. ' , ' 

I s I B ô R E à part, 
) * BôÂ '^ îl'est à moi. ( .Haut. ) Vous donc acc/eptci ? 

S c H vvî'Vz û partn ' - *^ 
Encore un meutcmê^rt pôttr finir. \ 

1 S 1 D Ô R E. .. ' ' \ 
Vous dites I'* '• ' ^b^ ys'l'T t ' \ . 
Que cîirq cents ducale' l'y ê?rc trgp^eàn pour fefusrr. 
. I s i' b h RE. 


Eh ! bien voilh leslciuq cents dûcate ^-''ils't'àpparticuno 
lu sais a quel prix.( U o//re une hoUrse,^ ^ 

^ Ail f tartai il'e! chc f<^T ^ j*»r(f^ot 'qdc rhe ne m^trc pR$ 
Iforapc; savoir fous que j-tmais ûOuîssç trahir' ('l^/icr^'a/i/. }j 


Jî . 


Aux armes 1 aux ajmos ! 

1 S I D 0"'r E.- 
. 11 me perd ^ je suis joué. 

S C H yV'l T i ; criant f>)u^ fort. 
Anx armés. ' I S I D ô R È 

Veux-tu te làire malheureux* 


/ 


' < 
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H veut J«» sqi^sn pour étouffer ses ùis; Sclii^ftz se défend avec sa <îa- 
Ttliine. Isitîore èbcichc ù ia lui ai' r radier ; digos le iié!>;it Itj coup part. 
AussUôi la sentinelle plad^e svg \o. rempart , y rcfpoud par uii autre 
cjuji de feu. Oi^-bat la géncraie^il^hwiu et IsiaoreicoûttuiUibt à lutter 
l'un contre l*a>ulre« - . ^ 

On enteud accourir des soldats : Isidore fai* u^ rfffeort 9 5*^ débar- 
rasse cIgs muius de Sf Fim» itz , le rcn^^rse f lui. arriuUie son àiaaieuti e( 
>'eà couvre. 1 

. s é*E-N E X'I V. . 

Les ,:^récédens , S" O Ji I> A T S. 

Un^ foule de sdWats se ^ixcipitent sur fascine, eii en t rail t par la 
QOalissé qui eSt sc»S(4« coiidaiï^â, la qra nie .porte, dii chiVleau; 

î S I D o K B , contrejaisaui Schmiz, 
Aiïx angles, aux. .armes, airoier Jui qui fouloir m*offnr. 
une i>ourse pour Irabir, 


Schiî^itx veut parler^ uinis on l'entraîiil^ 
regarde s'éléigner. Dès <^i'il t*a jierdfu ae 
frjppede ses maiâs & l'entrOe de la foret* 

" ■ -'■SX E Nk- 


s,ins r<3fntendre'; îsidore^e 
vue y ii jet^ le mau^ej&u , 

XV.: ' r 


ISIDORE, SPMiA.TRO, Bandbléros, 

Spabtro et les Dandoléros'cn' soiteiit jçii fonle ; il.^ 50.. I :rt*més de 
haches; la poierne résiste faibleoicnt à leurs rotips redouhlé*,- elfe est 
cuiouccé; fj^êsahre à in uiaio , iiidorejr entre le picmiçr, Spaiatro 
«i les atftrcs^andoiéros les suivent. ' ^ / r. 

'. ■ ^ S c'e TS\.E .X V I. ^ 

BÉ NiÊD ICT,, les Troupes ro^alej. ^ 

Bént^^dwrrivie ù la rèicdes troupes royalcc»; au inomenr où ti tra- 
verse le pont , il apperçoit les Bandolérds qui s'introduisent' par la 
poterne ; il sf^îance à leur poursuite avec une partie dés soldats; lèk 
autres passent du côtiS <le la grande porte. - _ ^ 

'•• SCE-,NE XV h: .•.,.' ■ 

LE COMTE, LÉOXiTORÉ, CLÀ.RA', MARCËLtO, 

ISIDORE . 

On entend dans ^intérieur du chàiean etsur le rempart des coups 
de feu répétés. L»e comte traverse avec Léoûore et ^Cluru ; Isidoie les 
fours^.'it ; le çpmtecbercbjB. eorvain ù les défeiidfre,; elle» vont tombei^ 
au pouvoir d'Iï^ilore. ' i . ' 

Xes Précédens , JS Ë R N AN D/ 

Feraànd parait; il s*élance au-devant d'Isidore , et le combal^'; le 
Comte Cl lesileox fenj^nes se réfugient daps le î^ioulin, 

. ■• ' 'S,CR]N-E 'XIX. .', 
ISIDORE, F 1; RN AN D , BÉN É D I C T. 

[FerftfMfid poussé vivcuient par lTi\iore. , ]>eut A peine 9c défendre , il 
recule iV ftéchit enÇn le -genoux , il va p^TÎr , BépéJict vole au devant 
<ia coan , le parent couibat Isidore , Fer^iand se\ joint i\ lui. ï ^ < 

COMSAT A TROJiS. \' 

niort'i 

n^r qu'il 

et vole au 

moulin dont il essaye, ^'enfoncer ja po?,ie. ) 
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( 48) . 
. , ,S C-E.Ps E X.X. , 

ISIDORE, F E R N A. W D. ' 

^ La porfedu moulin cède aux éffoirte d'Uidore , il va eatrer ihaîs 
Fernand siyant rauàasscfioa sùhre coori aiûi.et le combat s'engage de 
nouveau. J' ' ^ / ' « 

L Quelques coups de feu partent de dessus le rempart et de divers côtés, 
(idore atteinta un coup moriçl cliuncelle et tombe dans laGuadianâ' ] 
£ Fnrnand entre dans ic nioulîa . les Bandoitro^ sont vaincus et dë- 
Mimés en généraL 1 > .- 

S CE NE XXI. 
B É N É D I C T, S P A L À T R O* 

B E N B vp f ' c T , conduisant Spaiatro^ 
Afi ! je'té lieDS , bot-ami l ^ 

S P A L A T H O. , 

Oui pardieu , no^re aaii , |e 8âi!$ ton prisoiinîer«f 

B £ V S O I C T. 

Dam ' j*m*sis battu comm* ua p'tjt diable , jamais JQ*mëtais' 
senti tant de coarage. Pais vrai not*ami. 

[ On etitcnd' d^s ce motnent quelques coups de feu danfe l^éJoigae* 
■lent y Béoédiçt fait un mouvemeut d« frayeur. ] . 

S p A t A T R O. 
> Est-ce que tu aurais peur l ^ 

I ^. B E M £ D I C T. 

Ah ! not ami cfest un petit reste d*habîtdde. . 

SCENE XXII, ET DERNIERE. 
LE COMTE, CLARA, BÉONORE, FERWANIJ. 

/. ■.'.,, F' K a K A K ».\ :■ 

, Nçus'^om.mes vaia((ucurâ, veneiyoQsn'avez ptus.cienà 
traîadfè de vos persécuteurs 

L s o H p R. s , jtvec inquiétude^ • ]' 

Et Isidore. F E R N A M D. ' ■ / j 

Eq cet instaut il.u*e!iiste(plu$. 

L Ë O N R Ë« [ ' 
H^Ias !.. en apprenant sot) trépas , j*oublie>.ses torts, et 
seus toute la force des liens ({ui m*attacnaieat à lui. 

Vous ma fille l 

L E o N o R iç y avec Texpression du sentiments 
Eh î u'est-il pa, le père de mou eufaut. 

Il 1 C o BC T z f avec Jermetés 
' Léopore , les Bandoiéro^ sout détruits, le malheureux 
Isidore i}*est p|u$,ayec lui sVneîat uue^uerr^ aussi dés»6Creuse 
pour TEspagne i|ue douloureuse popr taules les familles. 
Efface-le auu cœur doot il ue fut jamais digne , que le. bon- 
heur de ta patrie 4 celui de tes^|ufans£e fasse oublier désor* 
tuais et ses crimes et tcsmalheurs. 
1,11 la prend dans ses bras , Clara et Feruand se jetleal^à ses genou^t ] 

Ta Mit s au. 
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BANQUEROUTIER, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTES; 

PAa MM. Théodore Nf?., Abmand OV. . . 
ET Constant B. . . ; . ' 

Musique de M. AÙxanshe; 
I 
Ballet ie M. Renadst. 

aLBPBâsnrÂ, rOUB. U SKEKlâElB rOI9 , A nnil , ISR U THÉÂTKS 
DK I^ OAITfi, LS 29 1TB.II. l8l6. 


PRIX: I FR. Soc. 


PARIS, 

POLiLET, LlBR&tBE, ÉDITEUR DE PIÈCES SE TRÉATItE, 
KVE DU 'IEHPLE,^^ 36 \IS-A~VIS LA aU£ CHAPON, 


PJ^RSONJHAÙES, 


ACTEURS. 


Omm» 


Camude. 

BllEGI. 

Francisque, 

ïkfERCIEa. 

Joseph. 


M. DE MONTFORT , négociant 

retiré « . . . . BiM . Maïitt. 

EDOUARD DE BLAINVAL, sons 

le nom de comte de M akfr^donxa. 

FRÉDÉRIC DALYOS y som ié 
nom de chevalier Stéphane ..... 

ALFRED DE MlRCOURt,nevea 

de Monlfort. . . • ^ 

L'ÉVEILLE, domestique... ' 

GROS-PIERRE, jardinier 

Autres Domestiquï^s et Valets. 

ËRNESTINE, fiUe de Monifort. . M"«>. Adèle Dupuis. 

MALVINA, femme^e-K:kambre. . «- Gougibus. 

HERMINIE , jeune dame Dumouchel. 

FRANÇOISE , èuisinière. Chêza. 

Une SEdONBE i^mme-de-chambrb. • 
AtJTREs Femmes de Servicje. . 
Dames et Messieurs. 
Un Notaire..^. I ' ^' 

Soldats. ....«..> personnages muels. 
Paysans \ 


V. Gougibus. 


^1 


La scène se passe ijhez M. de fÈontfori^ dans 'une 
maison de cam^^ne > f>rès ^une petiU ville de 
proçince. — Tousjès vosèiÊiirms sont ceux de nos 
Jours. " ^ 

I 

Vû au ministère de Tlntérieur, conformément à la décision 
de S. Ex. en date de ce jour. 
' Paris ^ ie la mars i8s€; 

Par ordre de son Excellence , 

Le Chi/du Bureau des Théâtres , 

COUPART. - 

» ^ ■ ■_ ■ _ _ ■ ■ ^__^. 

LOTTIN DE $.*G£RMAIN, IMPRIMEURyRyE DE NAZAR£TH,N<». X. 
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BANQUEROUTIER. 


MÉLODRAME EN TROIS ACTES. 


%M%V«WVM<MI1AI» 
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ACTE PREMIER. 

Ir Tficdtre représenle une salle d'entrée ^ ou un vestièuie donnani 

sur une cour ornée d*une fùnUtine. 

SCÈNE PRE9IIERE. 

L'ÉVEILLÉ y Domestiques, peu après MALVINA. 

l'éveili«É , entrant suioi des domestiques. 
Paix! paix! paix! paix donc ! . . • Vous n'avez pas un 
mot à dirç. Dans ce jour solennel. • . Vous entendez 
bien ; dans ce }our solennel^ vous n'avez d'autre chose 
à faire , qu'à m'écouter j obéir et vous taire. Que 
dîablel «'est facile! ' 

TOUS, avec humeur. 
Facile! 

l'éveïxlé. 
Oui , facile, imbécilles! Voilà ce que c'est T M* de 
Honlfert et les deux jeunes épouic. . , C'est-à-dire , les 
deul jeunes fiancés ^ s'habillent chacun dans leur ap^ 
partement ; ça ne vous regarde pas. • .. Tantôt quand >e 
notaire et les témpiosan'iveront, on recevra la société 
dans le grand salon \ c'est là que l'on signei^a le 'Contrat 
de mariage , c'est là que 1 on complimentera les futurs; 
tmsuite on dansera , jouera, etc. ; et puis... éepuiee^bien* 
c'est le principal ; pendant la fête on servit^ la colin- 
lion dans la i^lem du jardin y parce que ee«em plus 


■ V 


/^ 
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grand; plus frais, et plus gai. Voîlà qui est entendu; 
à présent l allez frotter, les apparlemens^ nettoyer les 
meubles, pré{:arer les bougies; vous navez pas trop de 
temps , et que tout soit prêt de bonne heure ; allez • . . 
Nouu revenez; encore un mot. . . il faut avoir une tête 
comme la mienne dans des occasions comme celle-ci... 
Mes enfans , pour l'amour de Dieu , n'oubliez pas leà 
raffraichissemens. 

"^ y UN VALET. 

Soyez-donc tranquille, M. l'Eveillé. 

l'éveillé. 

11 n'y a pas de quoi , je vous connais, • je vous les 
recommande particulièrement. Ainsi donc à six heures 
précises , vous mettrez les raffraichissemens sur le féu. 

LE VALET. 

Mais si on les met sur le feu , ils seront ... 

l'éveillé. 
Chauds! parbleu! je le sais bien. . . Le punch l le 
punch , mon cher, ça ne se fait point ,à l'eau froide. 
Vous comptez peut-être nous donner de l'orgeat, de 
.l'éau sucrée ; un jour de mariage, ah ça fart suer! Allons 
;voilà qui est entendu ; à préseut , à l'ouvrage et dispa- 
laissez. ( £^ essuyant le fronts ) Ouf !.. • 

MALVlNA , apportant un carton et entrant en liant, 
Ahl ah l ah! vous voilà déjà toutenfeu^ M. rÉveillé, 

l'éveillé. 
Je le crois parbleu bien ; je viens de donner mes or- 
di'es. Y ous pouvez compter mademoiselle Malvina , que 
la fête sera brillante. 

MALVINA. 

Comment si j'y compte î puisque M. TÉveillé ensera 
Tôrdonnaleur^ . . Vous verrez au^si ma toilette. . i et 
celle de la jeune mariée. . . Ah ! M. l'Éveillé ! la belle 
chose qu'un n^ariage! {Elle montre les pa/xires (/ui sont 
dans le carton.) 

, l'éveillé. 

Hô! la tjelle chosel . • . sans doute , mademoiselle^ 

• Malyirïa, la belle chose qu'un mariage , quand on rea- 

conlre un époux comme M. le comte de Manfrédonia , 


* , 
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jeime, beau, galant^ aimable, rich^. . • .ricbî^sime! 
nous en ^savons tous les deux quelque chose, les 
petits profits vont à merveille. MaiS, si ce riche sei- 
gneur italien n'eutpoînt été, p^r aventure, forcé, de 
s'arrêter dans la petite ville de province dont noi;is ne * 
sommes éloignés que d'une demi-lieue; s'il n'eut point 
rencontré M. de Montfort dans une partie de chasse ; si 
M. dé Montfort ne l'eut pointetigagéà venirse reposer 
chez l\ii ; enfin dejll en aiguille si ce jeune homme ne 
fut point devenu éperdument amoureux de la char- 
mante Eiiiestine , et s'il eut eontinué sa route aulieu 
de la demauder en mariage , quoiqu'elle ne soit que la 
fille d'un négociant retiré , il aurait peirt-être fallu, 
ma chère Malvina, se contenter du petit cousin Alfred^ 
elle'petit cousin Alfred n'était pas un pari i comparable. •• 

MALVmA. 

Ah ! fi ! Je le crois bien ! Un fat , un joueur ^^ un li- 
bertin et un poltron !.. . un poltron , M. l'Eveillé î 
c'est cent fois pis qu'un fat. . 

, l'éveillé. 
Poltron! poltron!. . . Il n'est pas absolument rféces- 
saire d'être un héros pour se marier!. . . Mais je vous 
passe qu'il soit un peu fat , étourdi , Hbei'tîn ; entre 
nous, mademoiselle JVialvina, on ne pouvait guère 
exiger un mari sans défau^ts pour une demoiselle qui... 

MALVINA. 

Chutl... 


^ L EVEILLE, 

C'est un inconvénient majeur. 

MALVINA. ~ V 

Pauvre demoiselle!. . . Quel dommage! Elle serait 
parfaite, s^ns ce cruel malheur. 

l'éveillé. 
D'accord, jolie, bonne, vertueuse... Mais il est 
bien désagréable , pour un mari surtout , d'être obli^ 
de' veiller sa femme toutes les nuits > sinon, craa, si son 
vertigo prend , la voilà qui décampe à deux heures du 
matin ; quelquefois. ^ut en noir^ yn flambeau* à la 


main , c>ojani encore qu'elle suit le convoi de sa mère ; 
une autrefois tout en blanc , comme un spectre, un 
revenant ; ou bien parée comme pour une fête. Elle 
sort, elle marche > elle parle $ elle agit, on dirait 
I qu^elley voit; point du tout elle dort, et ce qu*il y a 
de plus effrayant, c'est de savoir que, dans ces moment 
là, si quelq[u'un par malheur^ là réveillait en sursaut, 
elle serait capable dé tomber morte. 

MAXYIEfA. * 

Hélas! oui, les médecins Tout dit. Aussi, comme 
. c^est toujours moi qui lit veille , je la suis, je lui parle 
quelques fois, car elle entend et elle répond; mais il 
m'est expressément défendu de la toucher. 

l'éveille. 
Diable î je le crois bien. , . vous rappeIez*vous ma- 
demoiselle Malvina, delà peur qu'elle m'a faite un jour... 
c'est-à-dire , u^e nuit. . . ^h!T>on Dieu!. . . Je l'avais 

Îrisepour une âme. . • Croyez vous qu'on ait instruit , 
[. le comte Manfrédonia que madcimoiselle Ernestine 
est somnambule ? 

MALVINA. 

Je n*en sais rien, M. l'Éveillé , et vous sentez que de 
moi-mémè, je n'oserais en ouvrir la bouche. Cependant 

{*e soupçonne' qu*<on s'est ouvert à lui sur ce point dé- 
icat. 

Bon! sur quoi le soupçonnez vous^ 

malviua. 
J'ai remar([ué que depuis quelques jours ^ madem^i-^ 
aelle Ernestine est moins mélancolique , moins rêveuse 
que de coutume, et tout an contraire, que M. le 
Comte , son amant , parait moins gai , moins riant* 

VÈVEILLÉ. 

Quant à cela , c'est peut-être à cause de 1 ab5:ence de 
aoaami^ le chevalier Stéphane, qui est allé à Paris. 

MALYINA. 

Fi! le vilain homme que celui-là? comme il a ia 
figure d'un ^pocrite > et d'un méchant! 
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Bab ! . • • 

~ Non , BOn , il n'est pour rien là-deJans ; je présume 
plutôt que mademolseUe Ernestine a soulagé son ciieur i 
d'un secret qui l'oppressait , et que M. le Comte , en a 
découvert un qui Fafflige. 

l'éveolb. 
Admirablement raisonné 9 mademoiselle Halvina , 
et* • • 

)fAI.VI1fA. 

Chut... f entends.. . ouï , c'est }e Comte lui-même. .. 
Yojez, Yoyez H. TÉveillé, comme il parait soucieux. 

Yraiment oui • • • ( //j /e suwent des yeux* ) 


$CGN]B II. 

Les M&mes, ÉDOUABD. 

iBOUAEB, apperceoant la ^mJd 49mesfifuef* 
Ab ! vous êtes ici. . • Malvina , commenjL votrç mat-* 
tresse a%t-elle passé la nuit? 

MALVIKA. 

Fort bien, M. le Comte.. • M. le Comte avait-^l 
quelque motif de craindre qu'elle eut été' indisposée* 

EDOUARD. 

Non. du moins , pas précisément! • • je sais les aoeès 
du mal qui VaiBige sont rares. 

MALYINA ,' à VÉodlU. 
Il sait tout , f avais î)ien deviné. 

EDOUARD. 

M. de J^pntfort a-t-il paru ? 

l'éveilué» 
Non 9 M. le Comte • mon mettre est enucore dai^s son 
appart«i9^ent > si Sfi le ClPmie l'ordonAe f ijrai • 1 1 


V 
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EDOUARD. 

Je ne veui pas qu'on le dérange ; mais vous m'aver- 
tirez dès qQ.'on pourra se présenter chez lui. 

l'éveillé. 

Quelle délicatesse! quelle urbanité 1 M. le Comte 
n*a-t-il rîeu de plus à me commander ? ' 

EDOUARD. 

Non y )e serais bien aise de rester un moment seul» 

MALVINA. 

Comme il parait triste L • . 

l'éveillé. 
Cest qu'il pense au somnambulisme. 

MALVINA. 

P^x !... (/i* sortent.) 


SCENE III. 

:ÉD0UARD , assM. 

Vainement Je cberche à chasser ,de mon esprit ïeiss 
craintes qui l'assiègent; vainement je me répète que ce 
terrible secret , dont le souvenir me poursuit sans cesse, 
est depuis long-temps enseveli dans un oubli qijii parait 
devoir être éternel. Malgré moi un tourment insuppor- 
table , une frayeur invincible ^empoisonnent n^a vie et 
détruisent d'avance le boohèurquejesuis prêt de saisir. 
Plus j'approche de la félicité que je me suis promise et 
que le sort semble m'oiF^ir, plus j^ m'inquiète, plus je 
m'effraie*.. (*ye /e^'rtwt. )*Est ce donc là le remords 
que j'appelais un préjugé? Ahî perfide Stéphane! c'est 
toi qui m'entourant de toutes les séductions de Toipu- 
lence m'a fait croire que le bonheur n existait que dTans 
la possession des^richesses. . .' Ciel! si l'on découvrait 
la source de ma fortune... le jugement qui m'a flétri!... 
Oh! non , non !. . . c'est impossible ! nos mesures sont 
trop bien pnses. . . Cependant, pouTquoi mon mariage, 
fut-il retardé? Pourquoi Montfort parait-il sombre, 
cherche-t-il la retraite? Et Stéphane n'est pas encore 
de retour U • • tout excite ma défiance* • • Âh! le voici ! 


SCÈNE IV. 

. EDOUARD, FRÉDÉRIC, e/towM/a> L'ÉVEILLÉ. 

ÉDQUARD. 

Stépbane! j'ayais besoin de vous revoir. Toire relard 
Wa mis au supplice. 

, FRÉDÉRIC. 

Serait-il arrivé quelque chose pendant mon absence? 
Mais en effet , vous me semblez inquiet', agité. . . Que 
s'est-il donc passé? ^ 

EDOUARD. 

Rien. . • du moins je le pense. . . Mais apprenez-moi 
• promptement le résultat de votre voyage à Paris. 

FRÉDÉRIC.. 

Tout sVst exécuté Coinme je lavais combiné, sans la 

'moindre difficulté ; nos fonds, s' élevant à 400,0,00 fK, 

ont été transmis de Flo/ence, en belles et bonnes 

traites , sur les meilleutes maisons de banque de Paris > 

, à diverses échéances ; j'ai pris sur le total une somme 

de 10,000 fr. seuiémeîSt, pour subvenir aux frais que 

nécessite votre mariage ; le reste est ânotre'dispOsitiofi, 

sur la sijïiple présentation du titre renfermé dans ce 

porte-feuille; vous examinerez cela. Ainsi nous voilà 

' parfaitement tranquilles sur ce point important. 

EDOUARD. 

Tranquilles. . . dites moi , Stéphane, en entrant dans 
Paris, en revoyant cette ville, ce palais où a retenti le 
terrible jugement qui nous condamne sànsretour^celte 

fface , juste ciel ! où nos deux noms ont été inscrits sur 
échaflaud, Stéphane, tout votre sang ne s'est-il point 
glacé? , 

FRÉDÉRIC , avec inquiétude. 
Imprudent. . . ( h jette un regard autour de lui, ) 
Pourquoi rappeler ces évènemens!* quel rapport ya«t-il 
aujourd'hui entre ce palais, ce jugement, cet écl>af- 
iaud, et le comte de Manfrédonia, noble et jiche ita- 
lien^ ou 'bien le chevalier Stéphane / son ami? En 
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yirhé vous pçrdez la tête. • • Edouard de Blainyal > et 
Frédéric Dalvos sont,pour jamais oubliés* 

£DOUÂ.RI>. 

Je ne puis parvenir à me le persuader. 

FRÉDÉRIG. 

Faiblesse d'esprit, . . Tous deux soi-disant étrangers^ 
vous de Geuève, moi de Bayonn^^ nous uayious à 
Paris ni famille, ni parens, ni mén^e d'amis très-iatime^, 
c(uand je conçus le hardi projet où je vous associai. 
Notre maison fictive ne dura pas un an ; nous dispa- 
rûmes avec les fonds que nous oblinmes,, rapidement ; 
notre banqueroute^ il est vraiment un éclat prodigieuiç» 
mais au total, une banqueroute, aujourd'hui c'est 
presque démode , tout cela s'appelle en blpçi affaires 
malheureuses. D'ailleurs , nous étions au-dçlà des mers 
•quand la justice se mêla de la notre ^ et ce ne furent , 
enfin y que les noin$ de Blainval et de Dalvos qu'on 
offrit en spectacle i la vengeance publique. Ces dei^z 
noms sont proscrits , je lésais; mais un hasaixl- unique , 
secondé par mon adresse , ayant mjs entre nos mains 
des titres excellens qui vous ont (ait comte de Manfr^« 
donia et moi chevalier Stéphane , uous voilà , mon 
cher , parfaitement réhabilités , ou plutôt nous ne 
fumes jamais les deux^ hommes condamnés. Le tems , 
la mort même ^ a fait disparaître une partie de nos 
'créanciers ; lejs autres ne pourraient nous reconnaître 
sous les titres qui nous décorent , et dans tous les ca^ , 
ce ne serait pas ici ^ dans une petite ville de province , 
^ue le sort les amènerait ; calmez donc vos craiutes 
^chimériques sur le passé , et , à votre tour , appreneai- 
moi plutôt le sujet /de l'inquiétudç où je vous traj^ty^ 
sur nos affaires pi*ésentes. 

EDOUARB. 

Tous le connaisses déjà ; o'est le retard imprévu ^ 
que Montfort a tottt*à-coup apporté %, la signature du 
contrat de mariaj^e. 

FaiÉDéaic. -; 

Ces choses U, mon cfaei:, arrivent tous les jours. 
L'embarras de réunir les fonds de I4 dot ^ la nécessité 
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d'atteiïclre quelques parens^ mille raisons. • • soyez sans 
inquiétude : j ai: retrouvé toute la maison tranquille; 
Totre mariage se fera , et quand je vous verrai amant 
heureux j époux constant , et possesseur de cent mille 
beaux écus y moi ^ mon cber , ainsi que nous en somnies 
couvenus-^ je prendrai chez notre banquier , la moitié 
juste de nos fonds; vous me remettrez en outre la moitié 
de la dot » et nanti de ces deux mpities^, ma légitime 
part^ nous terminons l'association; je pars pour l'Angle- 
terre , c'est un superbe théâtre pour un spéculateur , 
jV fais diverses entreprises y ou bien j y lève une maisoa 
d assurance , et vous më reveiTcz un jour. • • 

Peut-être ^r Téchafaud. 

FRiniilic. \ . 

Dans un carosse à quatre chevaux. 

EDOUARD. 

Faix ! j'entends du bruit. 

l'ÉVSILLÉ , erUtmnt, 
-M«le Comte, vous m'avez ordonné de voiis avertir 
quand. M. de Môutfort serait visible , il sort de son 
appartement et vient lui-môme au-devant de vous , il 
désire vous entretenir. 

^ ÉDOVAED. 

Il veut me pavler. • . vous entendez Stéphane. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! c'est assez naturel , je crois ^ une heure 
dVant de sigiîer un' contrat de mariage. 

L^ÉVEIILÉ , confidentiellement 
Il s'agit encore de bien autre chose que du contrat de 
xnariage. . • mais je ne peux pas vous le dire ^ça m'est, 
défendu. . • et. • • voilà M. de Montfort. ' 

FRÉDÉRIC 9 has. 

Tout cela n'e^l que de bon augure. . . Je vou» laisse* 
avec votre beau-père , et je cours échanger ce négligé^ 
de voyage eontre ua habit de fête et de cérémonie^ 
Courage , allons donc > courage. • . Bonjour ^ M. Tfiveifc 
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lé. . . Ah! j'oubliais. de vous dire , que les présens de 
nooe arriveront ce matin. 

Entrée de M. de MontfoH. SoHle de Frédénc et de F^eUfé. 


/* 


^ SCENE V. 

MONTFORT, EDOUARD. 

, MONTFORT. 

Instruit que vaus alliez pr^dre la peine de passer 
chez moi , j'ai vonlu , mon cher Comte , prévenir votre 
désir. D ailleurs, je préfei-rals vous reacontrei* ici, 
ayant à vous parler confidentiellement. • 

EDOUAim, 

A moi , Monsie.ur ? 

MdNtFOaT. 

Vous n'avez pas encore vu ma fiUaiy ce matin T , . 

EDOUARD. 

Noi\ y Monsieur. 

MONTFORT. 

Tant mieux ; j'eusse été fâché que tout autre que moi 
vous parlât le premier dé l'objet que vous allez con^- 
nattre. • - ' 

EDOUARD , à lui-même. 

Que veut-il dire ? 

MONTFORT. 

A la veille de vous donner ce que j'ai de plus cher au 
monde , près de l'instant où vous allez entrer dans ma 
famille et me nommer votre père, l'honneur et la' 
reconnaissance m'obligent, RJ. le Comte , à vous ouvrir 
mon âme , à vous révéler un cruel secret , à vous faire 
eniSîi un pénible aveu; car il ne m'est pas permis de vous 
enchaîner à ma famille, à l'aide d'une qrreur que vous 
pourriez un jour me reprocher; quand j'aurai parlé, 
quand vous me connaîtrez, si mon Erriestine voui est 
encore chère , ah! combien je bénirai le ciel ... si vous 
croyez devoir* nous quitter, vous emportere:^ nos l'egrets, 
nos éloges ^ et vous n'entçndrez nulle plaintfe. 


i3 

EDOUARD. ' 

Moi ', VOUS quitter, Monsieur ! . . . Ah ! quel que soit 
le secret que vous allez m'apprendre. . .» 

MoNTrORT. 

Ecoutez. . . Quoique né dans une classe considérée 
coàinie au-dessus de celle à laquelle j'appartenais; 
vous n'ignorez pourtant pas , M. le Comte, quelle 
importance l'opinion publique attache à Tintégrité d'un 
•négociant; une partie de la fortune de l'État repose sur 
la foi des transactions commerciales ; l'honneur dé la 
natioii se trouve atteint dans le déshonneur de ceux qui 
fondent sont crédit , et ce n^esl point avec injustice q^ue 
le banqueroutier frauduleux est attaché à la même 
chaîne que le voleur et l'assassin. 

. EDOUARD. I 

Grand Dieu I 

MONTFORT. 

Ma' sévérité vous étonne; elle est le résultat d'un 
mûr examen et d'une longue expérience ; avant qu'un 
événement déplorable ne vint marréler danâjna car- 
rière , j'avais siégé plus d'une-* fois comme juge au 
tribunal , et s'il m'est arrivé d'y ressentir la pitié que 
mérite le malheur ^ jamais je u ai fait grâce à la mau- 
vaise foi f à la friponnerie. Vous voyez ma haine pour 
la fraude, vous voyez l'horreur que m'inspire le nom. 
de banqnei*outièr. . . EK bien! monsieur le Comte, moi- 
même il ma fallu «nanquer, et j ai perdu mon honneur. 

EDOUARD. 

Vous. • . Ciel. . . et vous ne pardonneriez pas au 
malheureux. • .? 

MONTFORT. . 

, Non ! moins encore ; et vous allez juger si je suis 
injuste. Depuiis plus de deux siècles, vouée au com- 
merce , ma famille me transmit un nom sans tache, un 
établissement honorable , et un crédrt dont jamais ou 
n^avait abusé. Jeune encore , j'étais environné de consi- 
dération et d'estimé. Je choisis pour épouse la fille 
unique d'un négociant respectable , et nous nous asso- 
' ciâmes. La fortune. noi^s sourit, notre prudence sut 
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jpégler ses faveurs capricieuses, enfin \e me croyais assuré 
de mou bonheur , à Tiustant même où j'avais tout 
perdu par la seélénitesse de deux infâmes fripons. • • 
Ecoutez , et jug^ s'il est un crinke plus terrible en ses 
consëqu'ènces que celui que commet le banqueroutier 
frauduleux. 

ÉDOUARi>. 

Vous me faites frémir 1 > > 

MOSfTtOKT. 

Deux hommes étrangers , qui paraissaient jouir d'une 
immense fortune et d'un crédit sans borne , apparurent 
tout-à-coup. 

ÉDOiTAnn. 

Ciel. . • à quelle époque? 

MOKTFOflT. 

II y a huit ans. 
Ahl... V 

MONTFORT. 

Us faisaient, en apparence ^ de vastes opérations avec 
les places étrangères ; mais tout n était chez eux qu'iu- 
trigues et faux dehors ... 

ÈDOVkKD j à part., 
Je respii*e à peltie. 

moxtforI:. ^ 
L'un se nommait Dalvos et l'autre Blainval. 

ÉnotARD. 
Blainval !••• oui! oui! c'était Dalvos... (^à part,) 
Malheureux. 

MONTFÔRT. 

Vous les avez connus ? 

ÉnOUARU. 

Kon... non... Monsieur. •• mais ces dei^x nom$ 
ont souvent frappé mon oreille. 

MORTFORT. 

En effet , Tindignalion publique a dû les rendre, 
célèbi-es. Aidés de quelques fripons et surîout à la 
faveur d'un luxe extraordinair-e, ils parvinrent à capter 
la confiance d'un grand nombre de maisons. J'étais «n 
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voyage ; mon associé, le père de ma femme , disposait 
de tout dan^ mon absence ; un sort fajLal lé fît connattre 
à ces deux misérables ; ils^fascinèrcntaisébient, les yeux 
d^uu vieillard bunnèle, il devint une de leurs victimes^ 
et lor^qu'iustruit du péril qui menaçait notre maison^ 
j^accourus, bêlas! il était trop tard^ Dalvoset Blainyal 
avaient* dispi^ru ; les tribunaux prononcèrent leur, 
éternelle infamie; le père de mon épouse* cédant au 
désespoir d'avQÎi* causé ma ruine « après soixante années 
de probité y venait de s'arracber la vie. • • 

EDOUARD. 
MONTTpaT. 

Et en rentrant dans ma maison y beureuse* et lloris» 
santé à mon départ^ je ne retrouvai plus que le dés* 
bo^neùr et la naort. 

ÉDOOARn. 

Ciel!» • . j'ignorais encore. . • mais. . . voire nom de* 
meura pourtant inconnu. 

MONFORT. 

Ma maison existait sous le nom d'Armand, c'est celui 
de mon père. ^ 

EDOUARD, à. /7ar^. 
Armand. . . je m*en souviens. 

M0»TFORT. 

Ma faillite o}:)ligée, inévitable, me le rendit odieux ; 
il avait été si long-temps respeclablej je n'osai plus le 
porter et je pris celui de ma femme. 

V- EDOUARD. 

Mais vous n'étiez pas cou|)able. 

MOMTFORT. 

J'entrainais d'autres infortunés, carie commerce est 
une cbaine dont on ne peut rompre un anneau sans 
ébranler lès autres. On m'offril du temps , du crédit^ 
des ressources ;. . l'hot^eur était perdu!... je fis le 
tenrible abandon ; je ne sauvai du naufrage entier que 
la dot de ma fille , elle'n'était pas à moi« elle provenait 
de sa mère, et sa mèi*e. . . vous tremblez, M. le Comte, 
et vous ne sayez çncoi*e que le mi^iadre de mes mal* 
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heurs, Â l'aspect de son père expirant dans les angoisses 
d uue mort eflioyablc, le .cœur de mon épouse, de Ja 

{)lus tendre des nlles, fut frappé d'un coup mortel . . . 
'iniortunée languit encore trois mois , et descendii'aa 
cercueil. • . ) 

EDOUARD. 

Epargnez-moi ! . . . * 

MCwnroBT. 

m 

Et tant d'images douldureuses, tant de'pertes irrépa- 
rables venant frapper à la fois les sens délicats et l'ima* 
gînation encore timide d'une j^une persoune, à peine 
âgéede 1 4 ans, jetèrent dans l'esprit de ma pauvre Ernes- 
tine, ce désordre déplorable que rien n'a pu combattre, 
et dont vous avez vu les funestes effets, sans qu'il vous 
fut possible d^en deviner la cause. 

EDOUARD. 

Elle aussi ! lia victime ! 

montfoRt. 
Comptez , maint cnai^t, comptez tous les crimes que, 
.même à leur insçu, ont commis ce Dalvos et ce Blainval, 
et dites-moi si la loi punit trop sévèrement des fiipr 
pons dont les odieuses manœuvres sèment» dans la so- 
ciété, le déshonneur , la' mort, et associent le corps 
entier du commerce à l'infamie dont, ils se jouent. 

EDOUARD , accablé. 

Ils méritent. . • l'échafaud. 

mowtfoUt. 

M. le Comte, j'ai du me faire connattre; me pardon- 
nerez-vous d'avoir été victime. . . Dois-je' apprendre à 
ma ûUe , que le déstionneur de son père • • . 

EDOUARD. 

Arrêtez» . . ( /i tombe à ses genoux ^et lui parle en 
suffoquant.) Prenez tout ce que je possède... rachetez 
votre honneur. . . je ne mériUrai pas encoFe la maiu 
de votre fille. . • 


MONTFORT. 


M. le Comtç.l • • 


^ ^ inovARh^'ioufounà^ genoux, ^ 

. Lais$ez«moi téparer vos malheurs. • • ah! laissez^àioi 
pl«ai*er à'vos ^nonx. •• « 

V ( EmesUfie enire dans €émmtèa^. ) - 


SCENE wu 
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Les mêmes , ERNESTI^E. 

ERKES^ri'Nt. 

Mon père. .• . . 

V ( Edouard se rdèoe açec effroi. ) 

Ernestine î " . 

; MONTEORT, 1 . 

Viens y ma GTle, viens pahâger m^ joie, j'ai tout ap- 
pris au Comte ; Imn qu'il ike retirei aon estii^e et son 
. amitié ,'tii vois avec -quel transport 41; semble lui-rinème 
ressentir ma doiùçjar ^ ejt ton cœur sera? forcé de l'aimer 
encore davantagci^ quand tu sauras avec quçllejgéni^ro^ité 
il m'offrait à f instant s^ fortune pour réparer mon 
désastre. ., . _ «^ .^. ^r. 

'^ ERNESTINE. . /. 

Se peut-il ! . . . Vous vojez mon père que j'avais bien 
lu dans son âme! 

EDOUARD. 

Quel supplice! 

HOKTFORT. - * ; - * 

Mon seul vœu est doilc accompli ! je pourrai, sans 
crainte sur ton soft, descendre dîans là' tombe; il te 
restera ce qui surpasse leâ plus belles fortunes^ un 
époux aussi tendre que noble et généreux. 

ERNESTINE. ' '.'. 

Ah! M. le Comte. . . comment vous exprimer ce que 
je ressens aussi. . . vous avei ramené le bouheuii parmi 
nous, oh loui , depuis long-temps je n'avais vb aourirç 
mon père, et jç le vois heureux... toute ma viepourrà* 
t-eile m'acquittef envers Vous ? 

. JUe Banqueroutier. 2 




'sssr 


Am 


^éHH 


f8 

' ' iQne'dtiësWaus.y MacleDM>U«Ue ? vous atK^uilt^F*. . • 
cVsl moi que ce, devoir regarde. •• fHiî> oui'4. j cû^ 
2>loierai ionie XQft vî^ à voi^ reodiie le bonheur, 

MOKTFORT. 

La fêle de ce soir, ne précèdeva votre hymen que de 
quelques heures; ««ijemîiîrVi le! Vjour naissant verra 
béqir vos nœuds... à moi lis 9 M. le Comte , que voua 
n'ayez quelques «qUfe /dç îftav^^r. >. • . . 

ÉnoUiSRQ. 
Moi. •. ah ! jamais. . • 


SCEÎfE VII. 

r, Les MÊïttS , L'BTVEILLÉ, 

>;:.'>> ïfé^vEïLCà i à la cantennadei 
i&ni j laltoéiiâei^ ^ptl déballez rt«n , f e vais T^v^ttir^ 

É^TXtàli^^^épàft en fiant. 
Lc^ittàfedl^t! c'est k cotbeîtle d^ cfiBiiêfe. 
^ "** .'^ i'ÉVlSttXi, accaurara. 

M. leOotnte, c'est... aje! fai fait une Mtise. « 
c'est avoir du nlalheur, ça ne tii'arrive jamais. 

ilKKJÀRD , toujours ÙKjiUet, 
Eh bien ? que me voulez-vous ? 

MONTPORT , en souriante 

Parlez , parlez à M. le Comte. 

,i. > - ^^iyztuÂ,à.part. 

, J^ <ipi>i^ ({u ils iai?QiH pas eaXeadu. 

Enfin. • ..■■'.■ ...... .,. ^ '\ . . 

L^ÉVEILLÉ , lui faisant signe 4if fe taire et profitant de ce que 

Montfort parle ^ safiUe^ » -^ . ■ * 
N« fnîuefc 8e(âib1aat de rien^ VL\fd .CoQile î: c^^ont les 
pi^ésensde noce qui viennent d!ai\rivet* . \ 

Ahl 
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' l'éveillé. 

, Jal défeuctu quet r^i) tone)|Àt à^vien que vous ne 
fussiez présent, ôù'faul-îl les faille déposer? 

Maïs. . . dans mon appartement... attendez {A pan.) 
«î je profilais de cette -circonstance pour apprendre i 
&ëphane t(#ut ce que je viens de découvrir. ^ 

îTONtPeRT, à 5a//i^. 
Son embarras est extrême. . • 

ERNEST»?^. 

Je vais l'aider à sortir de peine. ' ; 

Oui j il ffiUl a)^dlu.uiant. « • 

Eftiés^rNE. 
Monsieur. . • . . 

ÉDOUAÉI);. 

• I 

Ail I pardon, Mademoiselle. • . 

ERNESTINË. 

Tous javèz quelqu affaire qiui vous occupe ; quielq^Vll 
peut-être vous dei^ande ; je crpis qu'on viçnt de wm 
te dire. . /* 

Oui, Mademoiselle. .. , ., > t 

EtURESTIHEi 

Vous en.teiidez; sll^z, M. k Comte ; aiil nt'tiégll^e^ 
pas vos iiiTaires ; devons-nous encoi>e nous traiter sur le 
ton de la cérémonie? CependAat , ne tardez pas trop 
long-tems. 

ÈDOVkBXï^ 

Emestine!, . • Ah ! combien vous unissez de grâces à 
la bonté du cœur. J^on , je ne tarderai pas à revenir. . • 
Vous ne savez pas , Mademoiselle , ce que je souffre 
éloigné de vous | 

HOT9TF0RT. 

A.U revoir, xnon fils. ( il sort, ) 
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SCÈNE HH. 

Les MiMBs , L'ÉVEILLÉ , et peu après ALPRËO« 

L'EVEIIXÉ. ' 

ifademoiselle 9 je nai pas osé yoa« le. dire devant 
M. le Comtes c'est la corbeillç^de mariage. 

EENESTIKE. 

Je le sais. * 

Oui vous Fa dit? 
y EHKESTIHE. 

Toi, lui y votre embaiTas; Que cela ne t'af&ige pas, 
mon cher l'Éveillé ; preçqjie :^mais on ne réussit à 
surprendre une femme. 

Ah !"ah I Eh! bien, je ne suis pas Aché de savoir ça 

£our mon usage particulier. Mais , ce n'est pas tout , 
[ademoiselle ; il est encore arrivé quelque chose de 
' bien plus extraordinaire qui pourrait bien ne pas voua 
faire rire ; et qtiànt à ça; par exemple, je gage que vous 
ne le devinerez pas. 

MOMTVOfiT. 

Qu'est-ce donc ? 

Une chaise de poste qui amène <k Paris. • • devinez 
donc y Mademoiselle* 

EEKESTIME. 

De Paris ? • • • nous n'attendons personne» *" 

l'éveillé. 
M. votre cousiilt. 

£&I(EST1N£. 

, Alfred! 

MOKTFORT. 

Mon neveu ! • . • Je ne l'ai point inyil é. 

L'£VEILLÉ ^ 

Voilà pourquoi c'est drôle. 




EllITESTmE. 

Qad embarras. • • II est furieux sans doute. 

Dutont. .\ It a fait le tour par le jardin , et il est 
entré sur le chaiiip chez Monsieur, pour réparer un peu 
sa toilette , et il ma dit de. . • t^nes ie l'entends. . • le 

VOICI. 

( On attend dans la coulisse le bniit d*objéU de verre qu*anbriseJ) 

aLfred , dêhoii. 
Ah ! le maladroit! . • . le butor! . . . 

EaiYESTINE. « 

Il est ftché. , 

MONTFOaT. ' 

Ne t'inquiète point. 

ALFRED. 

Ma parole d'honneur , je ne connais rien de plus 
gauche, de plus maladroit que ces domestiques de pro- 
vince ! 

I.'ÉV£IIXÉ. 

Voilà M. de Montfoit. 

ALFREB. 

C'est bon, imbécile ! ... Ah ! mon cher oncle^ je suis 
enchanté. • « Me briser un meuble si précieux ! 

MONTFORT. 

Quç TOUS est-il donc anîvé, mon cher neveu? vous 
paraissez bien ému. 

^ ALFRED. 

Je suis outré , mon cher oncle ! figurez-vous qu^un, 
de vos valets de campagne a laissé cheoir, comme un 
sot , mon nécessaire de voyage ; mais c'est que rien au 
monde n'est indispensable comme u i nécessaire y et le 
maladroit a complètement réussi; tout est brisé , mes 
huiles , mes parfums y mes essences , mes poudres, mes 
pommades , mes opiats inobdent votre antichambre ; 
pas le moindre petit flacon n'a échappé au désastre. A 
propos, comment se porte mon infidèle cousinQ? savez-» 
vous que je lui en veux horriblement!. • • mais les pro- 
céd<^ avant tout, et si vous le permettez, je lui présen- 
terai mon hommage. 
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MONTFORT. 

Aussitôt qu'il vous plaira , elle est auprèsde vous^ 

ALFRED. V ^ 

Ah ! « . . ah ! • . 1 ciel ! . • • ie suis ett vérité d'ilne 
évaporaiion . . , Pardonnez .^ ma belle couiiiDe . • * vous 
êtes un monstre* . • adorable. • • vous permettez f 

ERNESTINE. 

Je vous salue , M. Alfred. 

ALFRED. 

Divine! introuvable! d honneur nos plus célèbre» 
beautés de la capitale doivent céder la pomme à la 
charmante cousine... itaaîsque dis jeî moi» voiiscotn- 
bler d'éloges^ quand je suis venu pour vous accabler de 
reproches; foi d'homilie d'honneur, c'est mal, très-^ 
mal, mon cher oncle; me refuser la main de votre ai* 
mable 611e, soit, on ne peut subjuguer içus les co^turs^' 
liiais. • • ^ 

Pùkr n*àimer pas , faut-il qu^on se Jùtisse ? / 

ERNESTINE. 

Oh! non, tion, mon cousin, aussi jç' n'ti jamais - 
senti tant d amitié pour vous, que depuis. . • 

ALFRËS. ' 

Que vous eii épousez un autre. . • trop flatteur exK 
vérité ; et ne m'avoir pas seulement invité. < 

MONTFORT. 

Mhis je craignais. .\. * .; 

ALFREI). 

De rouvrir de c^'uelles blessures. . . ma parole d'hon* 
ileut, le trait est là. . . toujours là. . . 

ERNESTINE, 

Ne parlôîis pas de cela , mon cousin. 

ALFRED. 

jè Èrbis qu'elle a raison. 

.MONTFORT. 

Je suis enchanté de vous voir raisonnable. 

ALFRED. 

Mais it n\é semble que quand j'en mourrais de cha-* 

• grin^ cela p'avançerait p^is de beaucoup mon bonheur;- 

^ et que déviendï'aient les belles de Paris?. . • A propos 
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de belles de Paris , j'ai fiiil une conquête délicieuse , U 
petite HerminieDorival, brune piquai te, àgaçûBte. 

ÉRITÈSTlIfS. 

L'indiscret! 

Pipetfez garde, mon cher neveu , dette dame est in- 
vitée à la fête. '■'■" ' ' 

Eli vérité! c'est charmant. .. Vous n'êtes point ja- 
louse? 

URNÇ^TiBBfl, ' 
Ab! 

Paii)Ieul je ve^x iiVinstant inême'vous payer ceUc 
agréable surprise par une pouv^lle qui vqus T^jo^iira, 
i'en suis sûr, 

. EltNËStTNE. 

file çsV donc bien agréable. ■ 

MÔNTFÔRT, 

<?uelle nouvelle peut m'iniéresser? 

ALFA£l>. \ ' , y 

Qudqli'on de lues amis, et des vAtres égalem'eiat/a fo 
cerlitucfe d'avioir Wti^dont^ , tout récerabient à Paris, 
un des deux coquins qui vous ont volévotre lèPtuue , 
et qui , pgur piix df» )ni liaison aveo ^UK,^'jont escro-. 
que 5o,ooo fr. . : 

; voso'FoaT. 

Que dites-vous? 

Quoi! ils seraient à Fai'is? 

On 1^ présume, car on est sûr dy avoir 7^ Dalvps* 
Oh ! c'était \^ glm scélérat d^# d^uK^ « v 41 A l^eçML^ 4> 
m'assassiuer. 

ERNESTÏNE. 

Vous! 

"AtFRÈD. . : ' 

En vérité; ma cousine , mais il avait à laîre S quel- 
qu'un !. . . nous étions heoreuseitient à un premier ét^e, 
et grâce à une fenêtre qui se trouvait ouverte. • • 
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MOKTFORT. . 

I^ipallieurettx! t , 

EllIŒSTI!^. 

II vous aurait frappé f 

ALFRED. 

Ma foi , saBQ ma bravoure et ma légèreté » je n'aurais 
pas le bonheur de vous baiser la main. 

( Il la lui baise ^ Vé^eîUé entre QÎvemeni. ) 


SCENE IX. 


Les PRicÉBENs. L'£ VEILLÉ, un w/<i/i^ après MALYINA, 

BEtJX JEUNES PERSONNES , ensuHê EDOUARD , FRÉ- 
DÉRIC , Toute: la sôgiété. 


l'éveillé. 


Monsieur, voici la société ; mademois^le^on y^-vous 
présenter là corbeille de mariage. ( A part. ) Décidé- 
ment mademoiselle Malvina a raison, c'est une fort jolie 
chose qu'un jour de noce. 
( Malçina et les deux jeunes personnes présentât la corbeille ) 

ERNESTINE , sondeçant le couvercle. 
Oh ! c est charmant. 

( On la pose sur la taMe et on Ventmre^ • ) \ 

ALFRED. 

'Voyons, voyons cela , ma cousine , en fait de goût je 
siiis un oracle. ' ^ 

l'éveillé , annonçant. 
.. M. le Comte et M. le Chevalier. 

( Ils s^ avancent tous les deux açec un peu de défiance en oifserçani 
Aljred fu^ûs ne peuvent vtdr assez pour le reamnaitrt. En 
ndme temps le théâtre se remplit d'amis inoités. ) 

ALFRED , à Montfort ' 

C'est le futur ? 

MONTFQIIT. 

L\ii-méme.. 

ALFRED. 

De grâce^ présentez-moi. ^ . ., 
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inOUAHD , las à Frédéric. 
Votli cçt étranger. 

ERNÇSTINE. 
Ah 1 mon père ! regard«z donc la belle parure. 

HONTFOKT. 

Je suis à toi. (^A v<^re<j.) Voilà mon gendre. 

ERSESTINE. 

Mais r^rdez donc^mon père. ^ 

( // M rtioante vers safik. ) 

ALFBED. 

M. le Comte, j'ai l'honneur., , Ciel! que vois-je!... 

FaÉDÉRlC. 

Silence 1... 

ALFBED. 

C'est lui! 

FHÉnÉRIC. 

II j Ta de ta vie! ■ ' 

ALFBED. ' 

Ce sont eux ! ' 

FRÉnÈRIC. 

Tont-à-l'lienre ce mystère vous sera expliqué, jus- 
qae-Ià , le silence ou la mort. 

( Meueement ùtâiquant f u'ob va se rendre dans un autre seion, ) 
TABtEAC GÉNÉRAL. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 

y- • 

Xtf Théâtre représente un riche, salçn^^échi'^ parées h^t^fUi^ ei 
donnant sur unparkn^ iflunUfié; CameMement doit répandrm 
à l'ensemble du décor. - ^* . 


SCENE PREMIERE. 

MONTfORT, ÉDOU^D, ERNESTINE, FRÉ- 
DÉRIC, ALFRED, LE Notaire, iouU la SacUté^ 
les ralets mfottd, L'ÉVEILLÉ, MALVINA. 

Au IcQcr du Rideau on est assis ^ formant difféma groupes. Le 
Notaire vient d'acheoer h lecture du contrat ; on va signer,. 
Frédéric et Alfred i^ieaneat sw le devint de h scène^ 

LE NOTAIRE» lisant. 

« Fait en ladît^e d^fll€ure ; jout et beure pr^^Ijté^. .. • 
de. , etc. » (^parlant.) Il ne s'agît plus,^ Messieurs et 
Mesdames , que d'^ppo^^er vptre signature. A vous 
d'abord , s'il vous plait, M. le Comte et Mademoiselle. 
( // présente la plume à Edouard, ) 

ALFRED, s'éloignant de latable^ et s'aoançant avec crainte et 

impatience. 
Ouf! ... ce malheureux ne me quitte pas ; son re- 
gard suit tous mes mouvemens. . • certes, je ne signerai 
point un pareil, contrat dé mariage^ • . Gépeiidant , un 
scélérat de cette espèce est ^capable de tout; si je pou- 
vais lui échapper, et prévenir mon oncle. 

FRÉDÉRIC , gui ta suivi. 
Ne vous éloignez pas, M. de Mircourt , et point 
d'indiscrétion. Vous êtes de la famille , il faut signer*. • 

ALFRED. 
•16 . • • 
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FRÉDÉRIC. 

Il le faul !• • • ce ne sera qu'une siipplç formalité*. • » 
nous nous expliqM<li*éns tou^-a*l'keure , Je vous Vai 
promis. . . et je vous avertis que je suis décidé a tout. 

ALFRED. 

Diable ! • • • (à part. ) Au fait, si le. mariage ne se fait 
point.. c. Traître maudit. ». je ctois qu'il a un poi- 
gnard. •• 

MONtFORT, v^nantytt prés0Uani iaphtme* 
A voti'e tour. Messieurs ; c'est à vous de commencer i 
mon neveu. 

ALFRED. 

C'est trop d'honneur , mon oncle ; je pensais qu'il 
était inutile. ». je. . . j'obéis. {En allant à la table. ) 
pendant qu il signera , je pourrai peut-être. . * ( après 
avoir signé. ) A vous , M. Stéphane. 

FRÉDÉRIC , lui tenant la mai» et signait. 
Volontiers. 

ALFRED. 

ILpenseà tout. ^ 

EDOUARD, i Emesiine. " . 
L'instant de mon bonheur ne sera donc plus différé ; 
demain. . . demain je serai votre époux. 

t'ÊVÊlLLÉ. 

Monsieur et Mademoiselle . . . pardon , si je Voirs 
dérange dans une aussi impoHante affaire; c'est que 
jnes fonotiona m'obligent à me trouver partout à la 
fois. Je venais* donc vous avertir que les personnes î'n- 
vi^ées pour le bal arrivent en f^jUle , et selon vos ordres 
ona ouvert le :grand salon. ,^ 

MOKtFOilT.. 

Fort bien. Ma fille allons recevoir la société : ne noUa 
accompagneÈ-vous pas, M. le Comte? 

ALFRED , présentant vite la main. 
Ma chète cousine , je . . . 

FRÉDÉRIC 

Un mot 9 s'il Vous, plaît. ï^ïoua vous rejoindirons 
tout-^-l'heure . Mademîoiselle. 

( Sortie, ) , 
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SCÉIIÎE II. 

ALFRED , FRÉDÉRIC. 

ALFRED. 

Je ne. peux lai échapper ! . . • ' - ' 

FRÉDÉRIC. 

Nous n'avons qu'un instant pour nous expliquer^ 
nous voilà seuls , hàtons-nous. 

ALFRED. 

C'est justement ce que je désire. 

FRÉDÉRIC. 

Je le sais . il i vous tarde d'échapper à ma surveil-^' 
lance. . . ' , 

ALFRED. 

^ Chacun a ses affaires. 

FRÉDÉRIC. 

La vôtre est et doit ietre de <îOurir nous dénoncer à. 
votre parent ; de nous livrer k la justice. 

ALFREDr 

Mais ... 

'FRÉDÉRIC. 

Mais écoutez , et si vous tenez à la vie, pesez atten* 
tivement chacune de mes paroles. . • 

ALFRED. . 

Le scélérat !.. • Ne yiendra-t-il personne pour, me 
tirer de ses mains. 

FRÉDÉRIC. ^ 

Votre arrivée dans ces lieux , . votre présence dans» 
cette maison, ont renversé tous nos desseins, et détruit ^ 
toutes nos espérances. Reconi^u par vous et • par consé- 
quent infailliblement décquvert, car vous n^spives. 
qu'à nous trahir, mon ami ne peut plus épouser la fille 
de Montfort, et il ne nous resté d*aurre ressource que 
. ta fuite. 

. ALFRED. 

Je suis de votre avis; je vous invite à partir le plus 
promptement possible , et je ne vous redemanderai 
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même point les 3o,qpo fr. que vous m'avez empruntés , 
'pour ne pas retarder voire départ. 

FBÉDÉaic. ^ , 

< Fori bien' ; mais notre départ à l'instant même , aa 
milieu d'une fête dont nous faisons leshonneurs , en 
présence de cent personnes ; notre départ , dans un tel 
mbmeiit , est impraticable; ce serait nous livrer nous- 
mêmes, car nous auri<>ns à peihe disparu^ qu'on Vok 
lerait sur nos traces. '< *; 

AIKHBtt. 

C'est prohi^le; • 

FRÉDÉRIC. 

Et doutez-vbus qu^ je ne sois décidé à vendre cher, 
ma liberté ? , 

ALFREU. 

Âk ça! mais au fait^ qu^ puisrje ji cela? 

FRÉDÉRIC. 

Tout!... vous seul possédez ici notre secret; vous ' 
"cenl pouvez nous perdre, • • il est huit heures ; jusqu'à 
minuit, consentez à vous taire,, et, je vous promets qu'à, , 
minuit, Blainvalet moi, nous ne serons plus dans cette 
maison. 

ALFAEll. , 

Vous partirez à minuit ? • 

FRÉDÉRIC 

Je vous le jure. 

ALFRED , à pari» ' \ ^ > 

Quel bonheur! (^HauU ) £h bien ! i cette condition, 
c;omptez sur mon silence, et pui^qu'ij^ est (linsi.^ je 
vais* . • 

FRÉDÉRIC. . 

Doucement ; pour être sur que vous tiendrez votre 
engagement d'ici là, vous ne me quitterez pas d'nne 
seconde , vouç ne vous éloignerez point d'un pas, vous 
resterez près de moi', comme mon ombre, et si je vous 
vois faire la moindre tentative pour m'échapper ou 
pour nous trahir; rien dans le monde entier nepourra 
vous soustraire à ma vengeance. 

ALFRED. ^ 

delà ajxffi t • • • ( 21 part . ) Le misérable ! • • . 


s ■ t 




3o 

Tout est convenu? . . , . 

presejtile e^ , ^ . . s ' 

M»inleQ9iit.reioîgaoiis la fioci4^é> pmis90ii$ Ibs bm^* 
leur^«amis du iiio»^^^ et ne peiM^Q^ pa4 dd 'vue ee que 
je porte ici. . / • i 


Je n'ai garde. • • ( yf patt, ) En tout joab^'nia dousiné 
ne se mariera pas , et si je peux avant minuit. • • 
• « vtàxâiMfC ^ à part. 

Avant minuit. ••( ^au{. ) Suivez-moi. 

ALFRED. 

Je suis à VOIS ordres. . ; mais je croîs *qù^on vient/. « 
oui , je vois du monde . . . • . -^ 

M^ me quittez pas. 

( L'Éx^eîllé et les dàmestîaues entrent vii^ment. ) 

SCÈNE m. 


♦ I ■ I • « . •. . 
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Les Précédens, L'ÉV£ILLÉ>, lc« DoitEsnQVBi 
a peu 4 f^ ÉPOUARD. 

= •L'ÉVEÏLLjê. . ' . ■ ^ • 

Dépêciions-nous, dépêchons-nbùs rt'és' enfanst ' il y a 
tant de monde que tous les valons sont pleins. 'Made- 
moiselle vient de de'cider qtf on jouerait dans ce salpp , 
oii Y fera peut-être aussi de la musîq,ue. Tîte! vile! lef 
tablée , les flambeaux! 

( Pendant qu^on dresse les tables ^ etc., Edouàr4 entre précîpî- 

tamwent.y ' ' \' 

, . . ... ■ . , ^ : ..I .'T I' •• — -•/ 

ÉDOU AUD , to à .Uré^ric^ , ,1 , ., .!..:...; 

Eh bien? , ,.. , ..., ... 

' FAÉnÉja^c. 
Du courage ! tout vf i>içïf ! Jç KÇiPf>^s de^lipi,. • 
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• ÂLFR^, à pari. < 

Comme ils s^entendc ni î les brigands 

Je mourais d^épouvante! 

FEJÉJiÉBIC. 

Gardes-TOus de montrer la moindre inquiétude. - 

ÉDOUÀtn. 
Ab 1 j'en suis dévoré l 

FaioÉRic. 
Paix l ( et un aîr gracieux à Alfred ) Je suis toujomi 
à vous. 

ALFRED. 

Puisses-tu être au diablel - 

( Une société nombreuse se monlne au fond* )•• 
'l*Éveillé. . 
Vous pouvez entrer, Messiieurs, tout est prêt. 

SCÈNE IV. 

Les PaÉcÉDENs , MONTFORT , KRKËSTINE , 
HERAilNIE, itAMES E-r ttïs$stJRs. 

MONTFORT. 

Veuillez passer dans cette pièce. Mesdames, la cba- 
leur y est moins insupportable que dans legr^ind salon. 
£i quelques-uns de ces Messieurs veulent prendre place 
auK tables de jeux, le bal ne réclame pas encore tous 
les cavaliers. * . ■ 

Mon père , je vais ariutuger «in quadrille . sur la ter- 
rasse ; mais oà«sl doue mon cousin ? 

lEONTFDftT. 

Eh , quoiî M. de Mei^court , vous semblez nous fuir? 

ALFRE|>. 

Pardonnez-moi, mon oncle.». J'étais fort occupé* 

"' /.£S2IE3TiW. 

Je ne, vous reconnais pas M, Alfred, quoii vous restez 
^J écart 9 vous semblez craindre le monde! ah! vous 
allez venir ouvrir le bal avec nous. 
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Volontiers , je. • • ^ 

FEÉDÉRIC , bas. 

Ne dansez pas* 

ALFRED. 

Je vous demande bien pardon , ma cousine. • • Je ne 
danse plus , ce n'est pas de bon ton à Paris. 

ERÎŒSTINÊ. 

Cest fort mal y Monsieur , un jeune homme ne pai 
danser! 

ALFRED , apperceoant Herminie* 
Ciel ! la petite Herminie ! 

ERl^^TINE. 

Mais vous 'n*àvez sans doute pas renoncé à tous vos 
talens • vous êtes encore musicien ? 

' • ALFRED. - J 

( Je ne sais pas ^ ma cousine. . ^ ( bas. ) Est-ce que je 
chante ? t ; » • 

FRÉDÉRIC. 

Oui/aveemoi. .^ 

ALFRED , a4?ei: un peu d'humeur. 
Quelquefois , Mademoiselle; mais dans ce moment, 
je suis fort enroué, 

ERNESTIKE ^ avec malice. 
Ah ! c'est dommage , Je comptais sur vous pour 
accompagner madame Dorival. 

^ALFRED , k part. 
Madame Dorival ! c'est désespérant. 

ERNESTINE. 

Mais je vois ce qui nous enhpve un aimable parisien ; 
la partie d'éearté \ fi ! Monsieur. 

FRÉDÉRIC. . ' 

Jouez j c'est le plus sage. 

ERNESTINE. - 'J?. r ^ 

Accordez-donc la préférence aux estâtes. 

FRÉDÉRIC. ' ^ ; 

Çest à quoi j'engageais Monsieur ; allons , pariez^ eu 
attendant qu^uue place soit vacante. • ' ^ 


r •* • 
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alfaed: 
Le traître 1 . . . Vingt francs I 

FRÉDÉJUC. 

J'en tiens autant de vol 11; côté. 

ERKESTINB. 
ÇueKe folie. 

isoDARD , Inqtûef et cherchant à emmaier Emettine. 
On vous attend pour former le quadrille. Made- 
moiselle. 

ERTIESTInE. 
J'y Tais; mon, père , invitez quelques-unes de ce* 
dames à faire de la musique. 

HOUTFORT , uonnanl la main à HenninU. 
Cette invitation vous regaide , Madame. 

HERHIKIE. 

Moi, Monsieur, c'est imposîble, la chaleur est 
«tréme^ et je suis enrhumée.' (J^Z/e tousse en regardant 

AIFHED , au jeu. 
C'est elle qiii va chanter. . . chartnaute ! 

MONTFORT.' 

Tons ne refuserez pas, on aura beaucoup d'indul- 
gence. 

BERim<I£. 

Vous le voulez, (à part. ) 11 ne me regarde pas, il 
détourne les yeux, oh! c'est par discrétion; chantons 
pourqu'il meremarque. ^ 

MOMTEORT, 

UessiaurSj veuillez accompagner Madame, 

( la on chante un morceau ]. 
ALFRED, après le chant, et comme Emestùit sort. 
Ufaut absolument que je parle à Madame. 

FRÉDÉRIC. 

' H faut absolument que~vuus restiez près de moi. 

•-! AlfREO. 

Tenrage. . . Dix louis! 

ERKESTINE.- 

Dix louis!. , .mais c'est uo^extravagance ! 

LeBanquentutier. 3 
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im jou£yB. 

Le pari ne lient J)as , Monsieu^j j aï quatre points. 

Si je veux perdre , que vous importe f 

LE JOUEUR. 

J ai le roi. ^ . 

SRNESTINE. 
Il est tout-àr f^il j oue u r ! 

FRÉDÉRIC. ' 

A vous , M. de MircQurt , tenez les cartes , je suis 
sur que vous gagnerez. ; je parie pour vous. 

ALFRED , incertain^ ^ 

Trop hqnnête, en vérité, ♦ . Et vous, ma chère cou* 
sine» pariez vous aus^i pour moi? d'honneur^ j'ai besoin 
qu'on me squtienue , et vous y êtes intéressée. 

£EN£STINE. 

Oh ! non ^ vous pourriez perdre. 

EDOUARD^ 

Vous avez raison , ^loi^ne^-vous de cette table. 

ERNESTINfi. 

Un moment. .. * 

ALFRED. 

C'est égal. • . je suis au jeu. • • Pariez- vous , Mes- 
sieurs. . . (à Frédéric,^ Ife y6us appuyez pas sur ma 
chaise i cela me gêne. 

FRÉDÉRIC. 

Du calme , ou vous perdrez. 

£a partie commence. On danse au fond sur une musîçue élmgnée 

qui vient d'une autre saUe, 

ERNESTINE, parlant à Édaùardurtpeu éloigné de la table d'écarié, 
Montfort et^quelçues personnes sont sortis. 
En vérité , je commence à croire que Paris est un sé- 
jour fort dangereux pour les jeunes gens ;^ quoiqu'il fût 
léger , étoui^di , cependant , mon cousin était aimable» 
galant, prévenant; maintenant, il est insupportable... 
Ah ! mon ami , vous n'irez^ point à Paris , n'est-ce pas ? 
Vous n'aurez jamais £ette odieuse passion. 

EDOUARD. 

Chère Ernestine ! ce serait fuir le bonheur que de le 
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chercher ailleurs qu auprès de vous. . . Mais pourquoi 
quittez vous le bal. 

Permettez ; cette partie m^intéresse ; je suis curieuse. .. 

SLUsiBuas JOUEURS , açec chaleuç. 
Du toUt> du tout; Monsieur^ ii faut jouer ce jeu^là! . 

aiJeeb. 
Non pa^. • • je proposer • >. je veux proposer moi! 

-^ >^ £|LNESTIK£. 

Toyez; voyez. • • mais c'est qu'il a une très-mauvaise 
tête. 

. ' UN JOUEUIL 

Vous avez tort^ c est un jeiMlerègle^ le point est sâr. 

ALFE£I>. 

Eh bien / je veux le perdre , j ai mes raisons. • • j'en 
demande trois. 

ERKESTINE. 

- Il y met de Tentétement; et avec sa légèreté d'esprit, 
je crains. • • heureusement que^^otre ami veille sur lui. 


Oui, venez. • 
Tout-à-lTieure. 


ÉnOUAED^ 
EENESTINE. 


LES JOUEURS. 

* Ah ! . ; . il écarte un roi 1 

UN JOUEUR. 

Qu'est-ce que je vous disais ! le rof et la volede» l'autre 
côté. - y , \ 

J'ai perdu... un rentrant; à vousM.Stéphane^ peut» 
être serez-vous plus heureux. 

ERNESTINE. 

Je suis bien aise qu'il ne tienne plus les cartes. 

FRÉDÉRIC. 

Moi. . . je. . . je connais, fort peu le 'jeu diecarté. 

ALFRED. 

Pure modestie. • • je parie pour vous et ye vous con- 
seillerai. 

( On force Fridénc , à s^assioir» ) 


\ 
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AtTKU^ j à part, 
Banljele tiens! 

( Hermime oient joindre Ernesiinf. ) 

HBRMiNlE. V 

Tous ne v0nez pas' danser , ma chère amie ? 
Dans Tiûstant. 

^ ÉDOUAUD. 

Je Fen priais, •• 

AtTKED,aparL 
Ah ! ma belle Hermipit I . . • 

FAÉDÉRIC. 

Je compte sur vous , M. Alfred , ne me quittez paÀ« 

ALFRED- ' , 

Soyez tranquille. Quarante franco pour Monsieur. 

UN JOUEUR, 

Je ks tiens. 

^ ( Ernestine, Herminie et Edouard s^éloîgnent. ) 

ALFRED. • 

Elle seloîgne. . . ({Herminie passe près, de lui, ) Mon 
cœur vole sur vos pas. . 

r^ÈoÈklC , brusçuement 

Que faut^il jouer? 

ALFRED, à part. 

Impossible. . . (^Haut.) à-loul du roi. • • (jé part» ) 
ah ! quelle idée. . . il ne peut «ne. voir. . . ( Bout, ) une 
fau.'se carie pour faire tomber.un à-lout : ' bien ! (i7 tire 
des tablettes , trace qùielques lignes et ploie un petit 
billet ,./e tout en parlant^ vous voyez.,, marquez deux 

{)oints. . . donnez , c'est à vous. • • {^ A part. ) comment 
e ferai-je remettre ? « :- ^ 

UN JOUEUR. 

Je demande P 

FRÉDÉRIC. 

Que ferièz-vous ? ' 

, ALFRED. 

Ahl . • . diablel. . . cVï.l Ioj t embatrasfant. • . 

( L'Eçeillé se présente apu desrafrafchissanens* On^disMm 

aujotèd, ) ^ 


/ 
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FRÉDÉftlG* 




AW... 
Hem? 

ALFRED. 

Je me décide^ donnez des carte9. 

l'éveillé. 


/ / 


Messieurs, voulez-vous vous rafraîchir? voilà du 

punch. 

. {^Chaque joueur prend un verre.) 

2*. JOUEUR. 

Encore , Monsieur ? 

ALFREP. 

Ron y non , non , refusez. . . jouej là , là, la v et 
gardrz la fourchelle. . . ( Aljred bàit son verre de 
punch y met ensuite son billet dans^ le verre , et a« ) . 
remet cela tout de suite à M. de Monlfort. 

FRÉDÉRIC. 

Que dites-vous? 

ALFRED. 

Ce que je dis ?4 . . je dis que vous êt,es fort.,. . » et 
|eu. 

FRÉDÉRIC. 

Tous plaisantez , j^ perds le point. 

l'éveillé. \ 

n faut que je porte. •• 

AhFtiEù ^ lui fermant la mmn^ 
Oui! paix ! va donc butor! C'est étonnant, vous aviez 
lafôurchetle; buvez un verre de punch, cela vo^is re- 
mettra en verve , et vous serez plus heureux une autre 
' fois. . . ah ! . . . ( VÉveUlé est sorti. ) 

FRÉDÉRIC 

Jouerai-je cela ? * , - 

ALFRED. 

Ma parole d honneur , je crois que la chance tourne 
«Contre vous. . . cela va mû, man cher. . . vous avea 
perdu. 


-) 
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2.* JOUEtJR. 

Mqnsieur a raison • • • le roi et le point. 

( Frédéric se lè^e. ) 

ALFRED , 5'a55^/a/it 

A nous deux , je vous avertis que je ne quitte plus la 
place. 

? Comme il se met à jouer Edouard entre vite et vient parler à 

, Frédéric.) 

ÉHOVAfili^ bas à Frédéric. 
Prenez garde; on remarque que M. de Mircourt ne 
vous quitte pas un instant; on dit que vous semblez le 
suivre^ l'observer, il faut vous en éloigner. 

l^RÉUÉEIG. 

Impossible. • • cependant.^, attendez. , .^ si je pou- 
vais m'en débarrasser entièrement. 

ALFREB. 

/ Àh ! maintenant j'ai le plus beau jeu du monde ! • • • 
venez donc voir, M. Stéphane. 

FREDÉaiG. . 

Tout à l'heure. 

EDOUARD, 

Quel parti prendre? 

FRÉpÉRIC: 

Un retidezTVOUS. . . deux lignes. . . de la main d'une 
femme , au crayon. . . mettez seulement, au berceau 
d^acacia.. . et signez. . .Herminie. _ 

EDOUARD. 

Herminie!. . . comnient. . . - ' 

TRÉDÉRIC. 

Chut... VOUS ferez remettre ce billet mystérieuse- 
ment à Alfred. . . ne vous inquiétez pas du reste , je 
m'en charge. Hâtez-vous. 

ALFRED. 

- Pariez donc pour moi , M. le Chevalier , d'honneur 
je suis en v^ine . . . à-tô'utràrtout! à-tout! je fais la 
vole ; le coup ou lion. . t * ah î ali! alî ! mettez-vous la , 
mon cher; noii^sërons plus près l'un de l'autre. 

( Une foule de danseurs arrivent avec Emesime et VEçeUlé. ) 


\ 
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. l'Éveillé. 

Il faut absolument , Mademoiselle^ qu'on danse dans 
ce salon ; tous les autres sont pleins. 

ERMESTINE. 

Pardon., Messieurs^, si- nous vous dérangeons, mais 
toutes les dames se plaignent de votre peu de galan- 
terie. On veut danser ici : allons sacViflez-nous un peu 
récarté. 

* ( Tous les joueurs se lèvent ) 

^ ^ ALFRED. 

Quel est le Sacrifice qu'ori ne ferait pas pour vous, 
charmante. cousine. • . j ai gagné Vingt-cinq louis. 

ERNJESTINE. 

Faites enlever bien vite. ' 

( On enlève les tables. On range les sièges, ) 

ALFKED y lorgnant .. * 

Quel essaim de bje^^utés-.,. • je n'aperçois plus la pi- 
quante Hevminie* . . et mon billet est-il nemis? 

( Edouard rentre et fait çuelifue^ signes à Frédéric , en lui faisant 
i\emarépier une petite fiUe qui se gli^e à travers le ^ondej et 
s'approcfie d^ Alfred, Aussiidl Frédéric s'éloigne et va du câ(é 
où se trdUve Ernestine. ) 

Il me semble que mon argus, s'éloigne un peu de moi... 
si \e pouvais en profiter pour. . . non , il me regarde^.. 
Revaudrais pourtant bien n'être pas si près de lui 
quand la bombe éclatera. • • 

lA PETITE FILLE, le tirant par son habit, - 
Monsieur. •• ^ 

ALFtlED. . *» \ 

Ab ! . . . la petite malheureuse va me compromettre. . . 
allez l allez ! . • • je ne puis parler à personne. « • 

•LA PETITE FILLE. 

Je ne veux pas. vous parler... tenez , c'est un billet... 

ALFRED. 

Un>. • {^II le prend, ) chut! . .^ partez vite. 

■ ^ LA PETITE FILLE. 

Le inalkonnéte ; il ne m'a pas seulement remerciée. 


r 
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■»' ALFRED. 

Je. . . je tremble. . . c'i s<. sans doute la réponse. . . 
s'il me voyait, . . je serais muil. . . il parle à joa cou- 
sine, . . protiioDS. ■ .{il ouvre.) Ahl. . . oh! délicieux! 
charmant! adorable! c'est <le la petite Hermînie!... 
Au bosquet d'acacia... un rendea-vous !, . . Oh[ ma 
foi , pour le coup , je n'y tiens plus , je brave tout , IL 
faut absol umtnl que j'y vole. . . le destin me favorise. . . 
il cause. . . il est occupé. . . ^on oncle esliostrait. .^ 
Amour, prends-moi soiis ta pi'oteclion. 

{^11 se glùse dàn'in le groupe. ) 
taoVKKafàFrédirio. 

11 sort. 

FRÉDÉBIC. 

Je le suis... nous en sommes maUrns. 

EDOUARD, çffrayé. 
Que vas-tu faire ?" ' 

' FHÉDÉltlC. 

iïien. . . Renfermer chpi moi , jusqu'à nouvel ordtv. 

ERNESTINE. 

Qu'avez-vous donc , M. le Comte. . . tous paraissez 
ému. 

EDOUARD. 

Moi. . .'du tout. . . Toici votre père. 
'Au mime instant, on voit entrer Herminie aoee â* autres .Aames 
et M. de Monjort. On se place et le bal s'ouvre dans le talon. 

SCÈNE V. 

iMONTFORT,ÉDOUARD,ERNESTINE,L'ÉVEIL- 
XjE,flEKMl^lË, Dames, Messieubs, Domestiques. 

Tu/ûu du bal, rÉ>>eiltr entre et parait chercher; dans cemt^^ 
ment Emeslfne est levée èl, invile à eoaliiiuer la danse. 
On distribue des raJraîchissemenS! 
- l'Éveillé. 
h ! voilà enfin M. de Muntfort ; je crois bien que 
e le trouvais nulle part puisqu'il était ici. . . mais 
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dpîs-je lui donner devanl tout Immonde ce billet que 
M. Alfred m'a remis si singulièrement . . . non . ; . il y a 
Ià>dessous du mystère. . . ce serait une gaucherie , et 
j'en ai déjà fait une tantôt. Ah!. . . un excellent moyen 
pour que Ton s'aperçoive de rien. (Emestine, se trouvée 
près de lui.) Madc^moiselle . . . Mademoiselle. . . par- 
donnez-moi. . . un seul petit mot , Mademoiselle. 

' ERNESTINE. 

Que voulez-vous , M, TÉ veillé ; manque-t-il quelque 
chose ? dites-le sans\ crainte. 

, ' l'éveuxé. 

Non , non, dieu mercji. Mademoiselle, tout est en 
profusion. • . mais. . . c'est ce petit billet que je suis 
chargé de remettre secrètement. . . 

ERNESTlim. 

A moi? 

l'éveillé. 
Non ! . . • c'est de Monsieur votre cousin. 

ERNESTINE^ 

D'Alfred. .'. je n'en veux pas. 

l'éveillé. 
Écoutez donc , Mademoiselle. • . c'est un billet quîil 
• faut remettre secrètement à Monsieur votre pèrej je le 
crois très-important. 

ERl^ESintE. 

Ah î c'est différent. 

L'iÉfvEILLÉ. 

Vous sentez que moi , tout le monde me verrait. 

^ 'ERNESTIWE. 

Je m'en charge. 

Énou A RB , $ ^avançant vite, ^ 

On vous remet un billet. . . 

ÉRT^ESTINE. 

Chut l. . . ne faites ]p.as semblant de vous en aper- 
cevoir. . . ; 

THOWPdiRT, 5* avançant. 
Ma fille, fais donc place aux quadrilles. 
Un Monsieur s'açance , et présente la main à Emestine. 
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ERNESTINE , vîte^ los à Edouard ^n lui passant le bUlet, 
Donnez- le vile à moxx père. 
Edouard resfe étonné^ et en même iems tout en s^ éloignant,, Eines- 
ttnefidt signe à son père de prendre le billet, 

l'évÈILUÊ. vi 

J'ai fait ma cooimisî^ion. 

MONTFORT , voyant le billet dans la main, d^ Edouard. 
■ ^ Ce billet est dune pour moi ? 

' ÈDOVk'RXX'y inquiet. 
Mademoiselle votrç fille vient de me dire de vous le 
remettre. . . / 

MONFORT. ' 

De quelle part? 

EDOUARD. 

Je l'iffnore. 

MÔNTFORT. 

Il est écrit au crjiyon. . . cela est étrange. 
Il gagne un côté de la scène. On commence un quadrillé' général, 
' Après un peu d'hésitation <, Montfori ouvre et lit 

{^Parlant pendant la danse. ) Ciel ! . . .. puis- je croire!... 
est-ce tin rêve. . . ipais non, j'ai mal lu sans doute. • . 
« On vous trompe indignement ; prenez^arde , ou votre 
<f' fille est perdue ! • . . Celui que vous croyez le comté 
« de ManfrédQnia , est Edouard de Blainval , lebanque- 
« routier ! » {Se jetant au milieu du quadrille.) Arrêtez l 
arrêtez ! , . . - . . * 


Ciel ! . . . 


r 


Mon père l.; . . 


ÉDDtJAàD. 
fiBNESTlNE. 


L'ÉVEliLÉ* 


Âk ! Monsieur !.. é 

TO^îT LE MONDE. 

Qu'avez-yous?.. .• 

-- MONTFORT , cachanï le billet dans sçn sei/i^ 
Imprudent ! * . , (// regarde Edouard et parait chan- 
celer.) ^ 

ERNESTINE. . 

Ah!... ^ 


Yoas pâlissez 1 . • • 

ERNESTINË. 

Un siég^ 

^astvoKT i s'asseyant^ , ^ 

Oui... ma vue se trouble. • • je crois voir devant 
moi. . . Ah ! ma fille ! . . w (^II se relève et la presse sur 
son cœur,) Ne sors plus des bras de ton père, 

L'ÉYEILLÉr 

Qu a-t-il donc ? ^ 

Je n'ose tourner les yeux vers lui. 

ER^STINE. 

Au nom du ciel , mon père , qu'èst-il donc arrivé ? 
est-ce ce fatal mesfia|;e? 

l'éveillé. 
Le billet? , " , 

ÉBOUARD. 

Le billet? 

MOIÎTFORT. 

Oui , ma fille , oui<mes amis « ce billet est la cause du 
trouble dont je n'ai point élé le mattre... il m'ap- 
prend. . . il pi'àpprénd la perte d'un ami. . . ce coup 
inattendu m'est affreux. • . je vous supplie de me par- 
donner. . . mais je ne saurais assister plus long-tems à 
cette réunion. 

ERNESTINE. 

,, Mon père, nps amis daigneront. . . 

(Un mouvement général annonce, qu'un va se retirer. Lès domesti- 
ques éteignent déjà T illumination du jardin , et VEs^dllé jait 
enlever une partie des flamheauy),^ 

MONTFORT. 

Ma fille, . . achève de présider à la fête. 

^l'éveillé. 
U y a déjà beaucoup de monde de parti , Madem9Î- 
selle, le grand salpij suffira. ^ 

ERNESTINE. ^ 

Vous laisser sdul ... oh ! jamais !.. . 

MONTFORir. 

M. le Comte voudra nien rester près de moi. 


\ 


V. 




I Mi^— W 


•iW WXl w «' " IW 


\ , 




/ 


44 

' EDOUARD, 

Monsieur. • • 

MOKTFORT. 

Va, ma fille. ^ . je l'm prie. . . et je l'exige. 

ERNEStîNE, à Edouard. 
Vous ne le quitlerez ras , M.v^e Gomle. ' 

MONTFORT. 

Va. . . sois sans alarmes. . . je me sens mieux. 
' ( Ernesfîne sori aoec toute la société, ) 

■* M0?ifF0RT, à Edouard, 

Demeurez... (û Éveillé.) Défendez que personne 
A entre ici. 

.( Sortie générale, ) 

SCÈNE YI» 

MONTFORT, ÉDO UARD, tout à la fin EftNESTINE. 

EDOUARD. 

Je me sens frémir, 

MONTFORT. 

.Ciel! faites que Ton m'ait trompé! {Haut.) Vous 
devez être surpris, Monsieur, du trouble que moi- 
même je viensjdaprovoquer. 

. EDOUARD , hésitant. 

En effet.. . 

MONTFORT. , 

-N en devinez- vous point la c(iuse?. » . n'en soupçon- 
nez-vous pas le motif? ; ' - 

EDOUARD. - I 

Jecroyaîs, Monsieur, que vous laviez fait connaître... 
la perte d'un ami. ' , 

' MONTFORT. 

Non. Gesl le prétexîle doril je me suis servi^ un coup 
plus cruel me menace. . . je veux voùsen fairç juge. 

tnoUkKù^ avec défiance. 
Moi!.., parlez. 

MONTFORT. ' * 

Vous n'avez pas oublié la pénible confidence que je 
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▼ou» aï faîte ce tnatîn; vou- Aercz avoir encore pré- 
sens, comme s'ils élaî ni devant vous, ce BlainvaK ce 
Dalvos, objels d'une si juste hiiiie, et dont les noms, 
m'avez vons dît , oùt frappé souvent votre oreiile. ( à 
part.yil se trouble. 

EDOUARD, À /7ar/. 

Me seralsrje trahi . . . ( Htiut. ) Eh bien? 

MONTFORT. 

Eh bien !. • . ils sont découverts! 

/ », EDOUARD. 

De'coaverts l . . . ^ 

MOÏfTFORT. 

On nî'appi'end qu'à l'aide de faux noms,, de faux 
titres, de faux papiers, ils se sont introduits dans une 
maison respectable , et que Tun d'eux , Blainval , ose 
pousser l'audace jusqu'à prelepdre épouser une jeunp 
personne^ dont il a pcrda la famille... dois*je le croire? 

EDOUARD, à part» 

Il doute*., il ne sait donc pus... est-ce une épreuve? 

MONTÇORT , à part. 

Jï n'ose répondre. 

EDOUARD. • 

J'ignore absolument. . . quels indices vous aoi;ine-t- 
oti ?. * • connaissez- vous la famille dont ou vous j^aiie? 

MONTFORT. 

Oui. 

I 

EDOUARD. 

Est-elle. . . de ce' pays ? 

MONTFORT. 

Oui. 

EDOUARD. ^^ ' 

Je crois. •• qu'on VOUS abuse. 

MONTFORT. 

Je redoute le contraire. . . et c'est sur vou« que je 
compte pour découvrir la véi ité. 

EDOUARD. 

Sur moi! 

MONTFORT. 

Sur votts. • • (/ac présentatu le bUkt ouvert.) lisez» 




tïiOVkKD,h&iiant. 
Ce billet... ^ 

MONTFORT. 

Lisez. • . {pendant i/u Edouard Ut^ C'est Tous-mème 
qu*il accuse. ' 

EDOUARD , à part. 
Ciel! . * .. je suis perdu. 

MONTroRT; à part. 
Son désordre le trahit. . . répondez. • . 

ÉDOtJARD , cherchant à se vaincre^ 
Ce billet n'est point signe . • . c'est une calomnie que 
vous 4cvéï; repousser. 

MONTFÔRT. 

Dites que vous devez éclàircir par des preuves évi- 
dentes, car il y va pour vous de l'honneur^ de la liberté, 
de Téchaffaud. 

» 

EDOUARD. 

Des preuves. • . et quelles preuves poùvez-vouf 
exigeir?... 

MONTFORT. • 

La seule qui soit sans réplique^ et qui vous justifiera 
sans retour. • • on vous accuse de crimes odieux]* • .^ 
traéuisez votre accusateur devant les tribunaux. 

EDOUARD. 

Je ne le connais point y il se cacbe. 

MONTFORT. 

Je vous le ferai connaître, je m y engage ; mais sans 
différer, à Tinstant même, marchons, suivez-moi de- 
vant les magistrats. / 

EDOUARD. 

Moi . . • paraitre . .V songez- vous ... 

MONTFORT. 

Songez vous-même que votre refus serait un aveu* 
Si vous êtes innocent vous n'avez rien à craindre. 

EDOUARD. 

Mon rang. . • mon honneur. . . 

- MONTFORT,^ 

^ Tous palissez!. • • eh bien! puisque vous refusez de 
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me suivre, vous ne sortirez point d'ici que vous ne 
soyez confopflu ou justifié; je le jure! et dans Tins- 
tant même, je cours ^peler la jaistice. . 

Él>0UAàD, 

Arrêtez!. •• 

MONTFORT. 

Misérable!. . . vous êtes donc Blàinval? 

ÉDOX7ÂRD , à genmnK, 

Grâce... je suis Ce malheureux I ., . hélas ne me 
livrez pas! 

MONTFÔRT, le repoussant. 

Lâche! éloigne-loi! tu es flétri du sceau de la répro- 
bation. Ne touche point un honnête homme. {Edouard 
se cache la figure. ) Tu oses demander grâce ! à qifcl 
titre devant moi ? Si tu ne m^avais arraché queja for- . 
tune, je poun'ais te pardonner; mais ne sais-tu donc 
pas que tu as contraint mon père à se donner la mort; 
que tu as creusera tombe'où mon épouse est descen^u^. 
Ne sais*tu pas que tu es l'auteur des tourmens où ma 
fille à>uî5é le mal cruel qui la tue; gue tu m'as dé* 
pouîllé de tout ce qu'un homme a de plus pjrécieux sur 
la terre , l'honneur. Et après m'avoir coûté tant de 
larmes , tu viens encore m'enlever m* dernière conso- 
lation , me ravir mon Ernestinel . . ; 

EDOUARD. 

levons jure. . . ' ^ * 

MONTFORT. 

Tais-loi ! si tu n étaisflétrî par une sentencïeînfamante, 
si tu n'appartenais au bras de la fus liçe, malgré mes che- 
veux blancs , malgré le poids des années , ce seVait de 
^mes propres mains que tu recevrais Ion châtiment! 
mais je les souillerais. 

EDOUARD. 

Ah! que n'ai-je déjà reçu la mort 1... C'en est fait! 
mon sort est décidé , je naî plus à espérer ni pitié ni 
pardon... mais quelque coupable que je puisse vous 

Sarallre, mpn âme se révolta contre le soupçon du 
ernier crime qu^ vous m'imputez , et dont je suis 
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innocent ; le ciel qui doit me punir , dont je n'attends 
pJns que vengeance , le ciel çej.eudant lit dans mou 
"cœiiv ainsi que dans le Vôli-fe , et c est lui que j'atteste , 
que je, prends à témoin, qu'en arrivant dans ces lieux, 
j'ignorais tous les maux que je vous avais faits. 

' MONTFORT. 

Tu les ignorais dis-tu ? le mensonge' est encore sur tes 
Jèvres, com;me la. perfidie dans ton cœUr.Ce matin, quand 
je te fis le récit de mes malheurs , renonças-tu à l épou- 
vantable audace de prétendre à la main de celle dont 
tu avais a5sassiné l'ajcul et la mère? Non l tti y préten- 
dais encore à l'instant ; et tu crois m'abuser ! et qu^nd 
tu as voulu déshonorer ma fille, lu espères peut-être 
échapper à ma vengeance l 

ÉBOUARI). 

Je n'attends- plus que la mort. . • et c'est mon seul 
espoir. . , tout est perdu pour moi !. . . Monsieur , re- 
noncer à Evuestipe, ah! pour moi , c'est mourir. , . Eh' 
bien ! nous sommes seuls. . . je suis sans défense , sans 
armes, je vovs le jure. . . ah par pitié , délivrez -moi de 
la vie ! venge z- vous i . • . sauvez-moi de l'écfaafaud ! 

MOOTFORT. 

Non y tu appartiens aux lois^ 

EDOUARD. 

Ciel ! VOUS me livrerez ? 

MONTFORT. ^ # 

Oui, je le dois, la société l'exige, le repos publie 
l'ôrdoniie... tu porterais encore le déshuonneur, la 
ruine, la mort dans le sein des familles, et je serais res- 
ponsable de tes crimes, futurs. 

ÉnOUARB. ~ - 

Cruell vous voulez que la main d'un bourreau. • • 
et votre fille .. . 

MONTFORT. . 

Misérable! pse^-tu m'en parler!. .. ne mjB fais pas 
oublier que je t'ai don^ l'hospitalité, qu'à ce titre 
sacjé, je nepuist arrêter dans ma maispn! je t'accorde 
une heure ! fuis ^ dem'aiu' au point du jour ^ les magis- 
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trais seront instruits^ et je prierai le ciel que tu ne leur 
échappes point. 

I EDOUARD. 

Vous ne laldÀîz donc que le désespoir devant moi ! 

HONTroaT. 
Sors et ne te montre plus aux regards de inafiUe^ ou 
Je révoque ma promesse. 

iDÔUAKD. 

Non ! vous n'aurez pas cette cruauté! hélas c'est i vos 
pieds . . • 

HORTfORT. 

Fûîs^ tedis-jel. •• 

{Rnesiùtê pandt.) 

EDOUARD. 

Grâce!. •• 

MOM'FORT. ^ 

Jamais ! • • • 

BRNBSTIKB, accourant. 
Ciel ! • • . mon père! ... 

EDOUARD. 

£mesiine l ali ] • • . 

t 

( // tombe étendu sans connaissance. ) 

ERNEsTlNE, voulant se précipiter sur lui. 
Mon époux! 

MONTFORT. 

Ifapproclie pas; ce mpus^tre 1 c'est Edouard de Blain- 
yal; l'assassin de ta mère! 


• 
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ACTE TROISIEME. 


/ . 


liC Théâtre représente , du premier au troisième plan , la gale fie 
où le repas a eu lieu. A droite et à gauche^ deux corps de [bâ- 
timent pareils ^ ayant chacun une entrée principale sous un 
petit péris file , surmonté d'une ferrasse , ou grand hfdcon, — 
Le fond de la galerie est entièrement à jour ^ et laisse voir un 
beau Jardin anglais^ entrecoupé de dii^ers accidens, et traversé 
par un pont , sous lequel coule de l'eau, — Il fait nuit pendant 

' , tout l'acte, la lune guenon voit , éclaire seule le jardin. 


SCENE PHEMIERE. 

L'Eveillé, malvina, gros-pïerre, Fran- 
çoise , DECX LAQUAIS , ONE IEHHÉ-OE-CHAMBEE. 

(^Au lever du rideau^ on voit au milieu de la galerie , la table du 
repas , encore toute couverte des restes de la collation , etéclai- 
rée par des bougies, «— Les domestiques sont assis autour, ils 
tiennent tous le verre en main^ et sont censés terminer en chasuTp 
un. couplet que vient de chanter Malvina , une grosse gfttté doit 

. les animer. ) 

MALVINA. . 

Tra la^ la^ la^ la* . . 

Tovs, avec eUe, 
La, la> la| la^ la^ la. • • elc. Bravo! bravo!* •• . 

( Chacun vide son verre. ) " 

Bravo l bravo ! mademoiselle Malvina i siir ma parole 
vous chantez comme .une véritable Sirène, 

GROS-PIEREE. 

Ah bah! une Sirène l laissez-nous donc tranquille! 
une Sirène ; c'est un poisson • . 


J^:.ii:»^'^. 


l'éveillé. 
Pardonnez-moi , mon cher ajni ^ c'est une femm^. 

^ OROS-rPIEKRE. ' 

J'vous dis qu' c'est unpoisson, puisqu'cW dansFeâU. 

( Tout le monde rit.) 

l'éveillé. 
Pour lorà y mes amis , à la santé de mademoiselle 
Malvina. 

TOUS. 

A sa santé. 

HAtvlNA, minaudant, 
J!aî bien l'honneur de remercier l'indulgente com- 
pagnie ; mai<$ en vérité , je suis si enrouée, si fatiguée 
de la soirée , du bai^ que je ne conçois pas comment 
j'ai pTi chanter. * 

VÉVEILLÉ. 

Infiniment tix>p modeste. 

FRANÇOISE , bas à Gros-Pierre. 
Et surtout beaucoup trop complaisante. . •- La 
bégueule! '. 

L'ÉVEILLÉ. 

Aurai-je l'avantage de vous offrir de cette crème à la 
pistache? 

MALVTNA. 

Re&tez servi , je vous prie. , 

' ^ l'éveujué. » 

Vous vous moquez. • . vous faites des façons. . • 

j UALVINA. * 

Mon Dieu! que vous êtes pressant ! on ne peut vous 
résister^ 


l'éveillé. 


Oh l vous me flattez ! . . . 

FRANÇOISE. 

EH ! jarni ! ne la pressez pas tant ! si Mamselle , n'aime 
pas la douceur. , 

l'éveillé. 

Pardonnéz-moi • • • Fré$en.tez donc des glaces à made- 
xioiselle Gélestine ; de la compote à ^ladame Françoise ; 
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faites passer la toui'te aù^ ftm»Û4eâ . . • versez donc M. 
Leô«ai^ , 4yex «oin de ces dames. 

Koiis aàmnies' sei-ties. 

^mo^VïRtktiZ i la bouche pleine. 

Soyez donc Irinquille, elles sont bourrées d' frian- 
dises... Eh! Jérôme, doniie-moi c'tç tarte à la fran- 
pale. 

FRANÇOISE. 

Ah! ça, diles-donc , M. Gros-Pierre, est-ce que vous 
allez manger ça tout seul ? , 

l'Éveillé* 
Un verre de punch , Mesdames et Messieurs. 

LES DAMÉS. 

Volontiers, volontiers. 

FRANÇOISE. 

Tout plein, tout plein, s'il Vous plaît. . . j'aime le 
punch , moi. 

Dôlicetnéttt dotid ; il en faut pioiïT to^nt le mcwde. 

TOUS. 

A moi l à moi l 

L'ÉvtatÉ) vetiafit , 
Ah! vous ne me refusèi'ezpas, mademoiselle MdlTÎriiri 

M ALVINA , iendùnt son verre. 
Ciel! du punch l ... vous ft'êtes pas rai^oûiiâWé , M. 

l'Éveillé... et puis le punch fait sur mes nerfs, un 

effet... . 

( Tout le monde hoii et wde son verre, ) 

. tËS BAttËS. 

Excellent ! . - 

ilAAVlSA. 
Délicieux ! • . . encore , encore tin p^u. 

GEOS-PtÈRAË , criant. 

Tiens, encore. . * et ses nerjfs* 

MALVINA. 

Chut ! si n€)S maîtres n^o^tis entendaient. . • 

Bah ! nod matti^es^l M. de Meatfort et itsictesioideH^ 
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sont restés seuls ^ tt^ sont enfermés dans le salon ; 
Ainsi, nous ne craindrons pas d'être entendus, 

V01I6 avez raison , mais ce billet mystérieux que Mon- 
eieur a reçu au milieu du bal , le chagrin (ju'il a montré 
tout-à-eoup. . , 1 

Fi ! les affaires de nos maîtres ne nous regardent pas. 

GROS-]^iE{iR£ , buvant. 
Ça nous regarde pas. 

l'éveillé. 
Et leurs chagrins ne doivent pas nous empêcher de 
nous amuser. 

TOUS. 

Tiens! certainement! ceriaioementl 

6R0S-PiiËRA£. 

Moquons-nous de tout. 

» FRANÇOISE. 

Il a raisou ! <:'est pas tous les jours fête. 

l'éveille. 
Et pour finir gaimeot la soirée^ mademoiselle Mal- 
Tina va nous chanter la romance sentiment laie. 

MALVINà. 

Ah ! fi donc ! . . . • 

GROS-PIERIŒ. I 

Si fait! si fait. . . celle>là ous qui a un revenant. 

TOUS. , 
Oui, oui , la chanson du Revenant. *" 

<JR0S-PI£RR£. 

Nous ferons chorus. 

MALVINA. 

Eh bien ^ allons ! volontiers ; mais vous n'aurez pas 
peur. • . . ^ 

TOUS. 

Ah l peur ! 

l'éveïllé ' 

Attendez y • . attendez. . . nous allons faire cercle pour 
mieux vous entendre. 


N. 
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TOUT LE MONDE, Se levant. 
Oui , oui , faisons cercle. 

( Pendant la ritournelle , on pous^ la table de côté ^ on dégage 
ainsi le milieu de la scène ^ et l'on s'y asseoit en rond pour 
écouter Mahina, — Chacun tient un verre de punch, et y 
trempe un biscuit , ou mange un morceau de tarte. ) 

MALVmÂ. 

I 

Air : de la Dame Blanche. 

Voyez au pied de la tourelle j , 
D'un chevalier l'ombre en fureur ; 
Il vient punir une infidelle , 
Il vient punir un séducteur. 
Sa dame au mépris du serment , • 
L^ oublie auprès d'un autre amant ; 
Du silence ^ du silence , du silence , du silence ; 
Le chevalier saisit sa lance , 
«T'entends les pas du revenant. 

2."»^ ( O/i s^esi leoé^ ) 

Ab^ndonn^ par son amie , 
U meurt sur un sol étranger ; 
Mais avant de quitter la vie , 
Il a juré de se venger. \ 

Il saura tenir son serment , 
Frémis couple ingrat dt méchant , 
4l s'avance , il s'avance , il ^s'avance , il s'avance. 
L'heure a sonné pour la vengeance y 

J'e1[itends les pas du revenant. 

» 

( Dans ce moment , on entend un bruit faMe et sourd. — Mal^ 
i>ina s^ arrête y et tout le monde interdit ^ écoute c^?ec frayeur. ). 

TOUT LE MOT^DE, à VOix bosse. ^ 

Ah!... 

l'éveillé. . , r 

Ah ! mon Dieu !. . . qu'est-ce que c'est que ça ? "^ 

malVïna.^ 
Ne m'effrayez donc pas, M. l'Eveillé; 

l'éveillé. 
J'ai* , •^ j'ai entendu quelque chose» 
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CHiCim l'un apiis l'autre. 
Moi aussi. — Moi aussi, — Moi aussi. \- 

l'Éveillé. 
Ça venait comme de là-bas ... du parc, 

GSOS-PIEERE 

Eh ben , allons y voir. 

( J( pr-iid l'EvdHé par ia maia. ) 
l'Éveillé, 
Prenez-don c garde. 

CROS-PIERHB.; 

Jami!... ^gardez donc, M. l'Eveillé, quoiqu c'est 
ça? X ^ 

l'éveillé. 
. Ah!... miséricorde!... mes enfans!... C'est un 
esprit I 

TOUS. * 

Un esprit ! qu'est-ce que c'est que ça ? 

UALVIHA. 

Qu'avez-vous TU? 

l'éveillé, • 3^ j 

Une grande figure toute blanche , de douze pieds de 
haut. . . pour le moins, . . je suis sûr que d'est Madame 
quï-revient, 

MALVeiA. 

Poltron ! 

GROS-PIE!! RE. 

Mafinel... voyez. ..la v'ia! 

TOUT LE MOSDE , en fremWiwK. 
Oui ! ^ 

(^On apperçoit , dans ce moment , Enu^e et Montfart , ira- 
verser le fond ^Jardin.) 

GBU&-PIERRE. 

Mais jami , c'tefigure blanche ne s' pro nie nous pas 
, toute seule, car j' voyons comme queuqnun qui lui 
donnons l'bras. 

l'éveillé. 
Est-a possible ! . . . donner le bras à une ombre 1 
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MALVINA. 

Il a raison ! • • . eli ! • . • eh oqi , vtiiîment ! . . . jç les 
reconnais. • . c'est M* de Montfort et mademoiselle Ër- 
nestine. 

t'ÉVEILLÉ. , 

Allons donc ! 

TOUT LE MONDE, $e moçttont de F É&eillé. 
Ah l ah ! ah ! • • • le poltron i 

MALVINA, nbi}/. 

Plus de douze pieds de haut , mademoiselle Ernes- 
tine ! 

l'éveillé. 
Parbleu ! quand vous rirez* . • c'est un effet de la 
June, 

MALVINA. 

Et de la peur. • • mais chut! Us se dirigent de ce 
côté. . . ils viennent ici. 

l'eveillé. 
Sans doute , ils vont renirer chçz eux. Viteî vite î 
enlevez tout cela; la table ^ les bouteilles, les flam- 
beaux ; rangez les sièges. •• que Foti ne s'apperçoive 
pa^. • • les maitres sont quelques fois si ridicules. « • 
Bien. . . et puis partez ^ décampez tous. 

V (^ On a fait disparaître ia table jC^.) 

TOUS LES domestiques , à VOix bosSB. 

Bon soir, mademoiselle Mal vin a. — Bonne nuif, 
M. TÉveillé. 

( Montfort et Erne^ine entrent lentement. — Toujours demi-- 

rampe,) 

SCÈNE II. ; 

MONTFORT, ERNESTINE, L'ÉVEHiLÉ, kr 

MALVINA. . 

I 

ERNESTINE ^ au fot^d de la galerie, 
3e sens mes forces m'abandonner de nouveau. 

{Eue chancelle, y 


5, 

HOMTOaT. 

YicDi , tu prendras un pe.u de repos. 

MALVIHA , cmraiU vers sa moUreue. 
Ciel! qu'avei-vous . Maiit;moiscll«! ah! ma chère 
«iieUresse ? . , . l'£veillé , vile un siège. 

L'ÉVEILLÉ. 

Voilai... feigiieur ! i|u'a donc Mademoiselle? 
( On fat asseoir Emeslini. -^ Montfarllmfailsigne.de s» laire.') 
EKKESTINE, assise. 
lïe vous alarmez-jas. .. ce n'e;t rien. ., un peu de 
fatigue. . . 

( Elle essuie tes yeux. ) 

MONTPDRT , à pari. I 

Hélas ! que n'est-il vrai ! 

i.'t\En.LÉ,iasàMaiaina. 
Qu'est-ce que ça veut doue dire, mademoMclIe 
Malvina? ' 

MALVINA. 

J'en suis toute saisie ! ( à Ernestine. ) Pourquoi donc. 
Mademoiselle , étiez-vous dans le paie à celte heure ? 
il est près de minuit ! 

UONTFOST. 

h l'isftue du bal , ma iill« s'est trouvée indisposée. . . 
le monde ... la chaleur ... 

UALVIKA. 
Etvous ne m'avei pas appelée! ■' . 

MONTFORT. "^ 

J'ai pensé qu'il lui suffîraitderespirer uupeul'air..^ 
en effet , je la crois dé|à mieux. 

MALVINA. 

Mais , comment M, le Comte , qui vous alilie si ten- 
Ji-cment, n'est-il pas auprès de vous? il ue sait donc 
pas. . ■ 

MONTF9IIT. 

rfon... ilignoi-e cetaccîdenl. , 
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l'éveillé. 
Je SUIS sûr qu'il en sera désespéi'é. Voulez-vous que 
je cours laveriir^ . . 

MONTFOaT. 

Demeurez. . . le Comte n'esr plus icL 

MALvmA et l'éveillé, trèS'Survris, 
^ Comment «... 

MONTPORT. 

Une aflaire. . • indispensable. • • Ta forcé de partir 
sur-le-champ. - 

l'éveillé.' 
De partir! 

MALVn^A. 

Et le mariage. . • 

l'éveillé , à pari. 
Cesl un mariage daus Teau. 

MONTFORT. 

rourrîez-vous m apprendre ce qu'est devenu M. de 
Mircourt^ mon neveu? 

, MALVINA.' 

■ Won , Monsieur. \ 

l'évejué. 
Je ne le sais pas. 

MONTFORT , à lui-même. 
Il est étrange qu'il ait disparu après l'avis qu'il m*a 
fait donner, 

l'éveillé. 
Atlendez-donc. .,. si fait. . . je me rappelé. . . après 
la partie d'écarté , j'ai entendu ^Ire au chevalier Sté- 
phane, que M^ de Mirçourl était retourné a Paris. . . 
(P/u^ ia5«) avec madame Dorival. 

MONTPORT , à lui-même. 
Cela se peut. . . nous fuirons tous cette maison «(^uo:* 
doniQstiques.) Demain, si la j^^a^nté de ma fille le pernaet, 
nous partirons aussi pour Paris. 

MALVINA 5 €i l'éveillé. 

Nous partirons ! 
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MOt^TFOET. 

Maintenant ^ la nuit s'avance ; Ernestine a besoin de 
repos. . . Malvina^ allez préparer son appartement. . * ^ 
[J^as.) Faites en disparaître tout ce qui pourrait lui 
rappeler. • . 

HALVINA , ûifec tristesse. 
Âh ! Monsieur, je comprends. • • les presens du 
Gomt^v • .^lâ parure. • . quel dommage ! i 

MONTFORT. 

Vous, TE veillé. .. 

l'éveillé. 
Monsieur. 

MONTFORT. 

_ I 

Entrez dans mon cabinet, près de ma'^chambre à 
coucber, prenez dans mon secrétaire les clefs des deux 
portes du parc. Vous irez les fermer vous-même , ejt 
avec soii|* 

l'éveillé. 
Moi-même !. ♦ • ah l mon DieuM est-ce que Monsieur 
craindi^ait quelque ^hose ? , . 

MONTFORT. ' 

Point d'observation , faites ce que j'ordonne. . • 
(£ 'Éçeiiléet Mahina separlent basen prenant chacun unjlamleau!) 

{A'Emestine,) Ne blâme point les précautions que la. 
pruclençe me dicte , ma fille ; Texpérience ne t'a point 
encore appris tout ce qu il faut appréhender des hom-* 
mes qui ont rompu l'es liens de la société. ' 

** ERNESTINE. 

EH ! qû*ai-je encore à redouter ! 

MONTFORT , aux dêux domestiques. 
Allez promptement. 

(L^Épeiile entre açec une lumière dans une des-gdles de bâtiment^ 
Mahirui aussi avec une lumière ^ etitre de f autre côté. Il reste 
encore une lumièrç sur la consple») 

(Dans ce moment , on 0oit ^ tout au fond du parc , Frédéric et 
Edouard se glisser derrière les massifs d'aràres», et troiferser 
le pont.) 
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SCENE lU. 


MONTFORT , ERNESïlNE. 

{Toi^aurs demi-rampe. -— J)an9 ce moment, on mt Frédéric et 
Edouard j gui se montrent au Jondj sur le seuii de la galerie^ 
et paraissent observer Monifort et saJiUe.) 

MONTFORT. 

(Emesiine est encore assiseJ) 

Ma fille , ma chère Ernestine , j'esjiéraîs te trouver 
plus (le courage, plus de fierté» • • Âli! je ne compi'ends 
que trop ce que ton cœur doit souffrir ! mais faut*il te 
rappeler» •• 

{Ici y Frédéric fait un mowfement comme 8*il ooulaît entrer ; 
Edouard le retient y en disant : Non ! — Et au même instant , - 
Ejnestine se lèçe açec effroi^ \ 

ERfïESTlKE , se leoanU 
Âh ! • • • , < 

{Elle se retourne. — Frédéric et Edouard ont déjà disparus. -^ 
Effrayée j Ernestine descend la scène ^ et semlle prêté à ïe 
réfugier dans les bras de son père. 

Tous n'avez rien entendu? 

lIONTFOliT. 

Non , ma fille. • . ton imagination frappée est la seule 
cause de ces terreurs soudaines , qui , déjà plusieurs 
fois , ont troublé les sens. 

ERNESTINE. 

Hélas ! ayez pitié de ma faiblesse. Oui , je le sens , 
mon esprit est assiégé de sombres pressentimens , je res- 
sens , en tremblant d'effroi , les symptômes effrayçms 
qui précèdent toujours le mal affretix qui rend ma vie 
si déplorable. . . j'en reconnais les approches 1 . . Déjà , 
mes idées se confondent , des images sinistres m'entgu- 
rent , mon cœur semble se glacer. 

MONTFORT. 

Mon enfant , repousise ces craintes . • • 
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EKNESTINE. 

Les repousser l. . . je n'af jamais éprduvé ce que je 
resseas aujourd'hui. Tout-44'heure , lorsqufe nous par- 
courions les sombres allées du parc , dans l'espoir que 
la fraîcheur calmerait mon agitation , tout- à-coup , au 
détour d'un bois obscur, âa bord de Tétaiig, strr lequel 
la lune jetait un long trait de lumière , j'ai vu» . . oui, 
j'ai vu sortir des ténèbres , un être que je ne saurais 
dépeindre ; mais que j'ati reconnu* • à c était Fombre de 
ma mère . • • elle étail^ pâle comme à l'instant de sa * 
n^ort. • • mais elle me souriait. •'• et de sa main qui se 
perdait dans l'air , elle semblait m^appeler* • • ah 1 c'est 
alors que j'ai perdu connaissance. • • !Ne la vois-je pas 
encore? 

MONTFORT. 

Juste ciel 1 , > • Ernestine , ces vaines images n existent 
point dans la nature, elles naissent du trouble de l'âme. 

ERNESTINE. 

Vous me lassurez?... Cependant, mon père « si 
j'allais vous quitter , si la mort. • • 

MONTFORT. 

Ah ! l^annis cette idée î rappelé ta raison. 

ERNESTINE. 

Eh! le puis-je , quand mon cœur reçoit un coup 
mortel! Je ne vous ai jamais caché ce qui se passait dans- 
mon âme. • . je l'aimais. . • quel avenir ! 

MONTFORT. 

Né te reste-t-il pas un père ], 

ERNESTINE , V embrassant 

Ahljeneveuxplusavoird'autreami. . ,(A9ec crainte,') 
Vous m'avez promis sa érâce. . . vous ne le poùrsuivrei 
pas.». . mon père! 

MONTFORT. 

Tu le veux. . . qtie poûrrais-je- rcfûsefr aux larmes de 
m4 fille ?. . . lï fuit ... je me tairai . , * que I)ieu seul le 
poursuive. 

AhL;. ^ 

(^EUe se jette et reste dans (es bras de son père. — VE\>eUlé et 
, Wtahim tefOréhi m fhéme ieim > it^us les demx) sans lumière.) 
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SCÈNE IV. 

MONTFaRT, ERNESTINE, L ÉVEILLÉ, 

MALVINA. " . 

MALYINA. , 

L'appartement de Mademoiselle est prêt. 

Voici les clefs , Monsieur , comme il y a loilg-temf 
qu'on ne s'en ost servi, j'ai eu de la peine aies trouver. 

MALVINA. 

Si Mademoiselle veut entrer, il y a de la lumière 
chez elle. 

l'Éveillé, 
Chez vous aussi, JVIonsieur. 

ERNESXmE. 

Il faut nous séparey. 

MOUTFORT. 

Pour quelques heures seulement, (|ue ton repos 
exige. 

< ERNESTINE. 

1 

Mon repos l . . . ah! je crains bien. • . v 

MONTFORT. 

Je ne crois pas que le sommeil approcShe de mes yeux 
et je suis si près de toi. Bon soir ; mon Ernestine, de- 
main tu seras plus calme. . . ( Elle fait un mouvement 
d'èffroi.)Q\xsLS-'iVL donc? 

ERNESTINE. 

Ah 1 mon père! ce sont les derniers mots , que vous 
dites à ma mère, deuxheures avant son sommeil éternel. 

l'éveillé , bas à Mabina. 

La nuit ne se. passera pas tranquillement , mademoi-* 
selle Mal vina. ^ 

• MONTFORT^ très-ému». 

Ma fille. . . devrais-tu ... 

JËRNESTINE. 

J'fti tort. . . je vous afflige. . • patdonnez*moi , mou 
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père«.. adieu..* adieu. . • ( Elle se jette dans ses bras , 
elle fait ensuite quelques pas vers son appartement , 
puis res^ient» ) Depuis la mort de ma mère, ce jour fut 
Je plus cruel de ma vie* 

#( Elle embrasse de nouveau son père , et s'en sépare avec peine, — r 
Erncsiine entre chez elle, -^ Maivina la suii , mais Monifort 
. la retient et la ramène , ainsi que l'JSveillé, ) 'V 




SCÈNE V.^ 

MONTFORT, MALVINA, L'ÉVEILLÉ. 

MONTFORT. 

Écoutez-moi > tous les deux. L'état où je laisse ma 
fille , m'inspire les plus justes craiutes ; tout aanoucc 
que cette nuit. . . 

' MALVJNA. 

Oh oui, Monsieur, je n'en doute pas. 

l'éveillé. 
Je l'ai déjà dit à mademoiselle Malvina. < 

MONTFORT , à Malvina. 
Vous resterez près d'elle. 

MALVINA. 

Je ne me coucherai pas. 

MONTFORT ,à /^Ém7/(^. 

Toi, tuyeiUeras ici. 

l'éveillé , effrayé. 
Dans cette galerie ? , 

y MONTFORT, 

Au^moindre signe qui pourra vous alarmer, vous 
l'averliiez, et toi , tu viendras m appeler; surtout, 
mes amis, je vous k: recommande sans cesse, quel-* 
^,qu^ac( ion que, dans son sommeil agile, vous verriez 
commettre à. ma fille, gardez-vous/ bien de réveiller 
brusquement. 

l'éveillè. 
Oh ! certainement. Monsieur. 

UAWINA. 

K9US savons que cela serait capable de la faire mourir 
•ur-le-chkmp. 


N 
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V MOÎOTTORT. 

Suivea-la, veillez sure«leeL accourez m'ayertir. Toi, 
va fermt?!* les deu^ parles du parc, Ciell conserves* moi 
la plus tendrr des filles. 

L^ÈTRliAÂf prenant h àemièrehtmièreifuifstnsêée surUgaériém^ 
U est œiiiuh. . • je^^as cbercher ma lantero». 

^ MALVIN\ fprès de ta porte de sa maîtresse. 
Poltron l il fait clair rle-îu ne. 

t'ÉVEIIAÉ. , 

Raison de plus , Mademoiselle ; il fait noii dans le 
bois et le long des murs, 

(1*0115 les trois sortent en même-t^ms,'^La rampe baisse tout^èf^ 
fait, — Il fait nuit entière, — La fenêtre oui donne 5Mr le 
, balcon , du càtê par vii est sorti Montfart, s ouçre tout dùu-^ 
cernent f et Alfred parait.) 

SCÈNE VI. 

ALFREÎ) , seul d'abord, et ensuite L'ÊVEILLijÈ. 

> A^LFREB , sur le balcon, 

- Ah I je suis-enfin parvenu à m'écha pper de la cbambre 
où ce coquin de Dalvos m'avait enferme. Il était joli 


son rendez-vous ! . . . minuit vient de sonner. • . ils 



encore ! 1 . .^ cet enragé de Dalvos, avec son grand 
poignard , me fait toujours frissbnner. . . le plus.pru- 
3.ent est dene pas faire de bruit, de m'échapper comme 
je pourrai , et , à tout événement , de courir chercher 
main^forte ... Si les deux brigands sont encore chex 
mon oncle , j'aurai, le platisir de les faire pendre, i. 
Voyons... comment gagner au large?... avec une 
échelle. • . o^i y mais je n'en ai pas. • . sauter. . • non ^ 
j'ai besoin de conserver mes jambes... Une simple 
corde. . . Eh l parbleu! îa coîniche peut d'abord me 
faciliter. . • puis en profitant des iïttetvaUes entre les 
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pierres , j'atleindraî la rampe de l'escalier. . . Oui. . . 
UD'peu d'adresse , uasauLpour le reste, et j'y suis. (// 
.■^enjambe sur h balcon.) Les portes du parc ne sont ja- 
mais fermées^ je vole au village , je fais sonner le tocsin, 
je rassemble toute la paroisse, je reviens à U tête d'uuc 
formidable , et . . . (// commence à enjamber pardessus 
iebalcon.) prenons gaide de me casser le cou. (^Il 
descend.) 

l'éveillé , reoeaantpar le fond , apM une lanterne sùurde. 

Je ue sais pas ce. que j éprouve ; mais je ne me sens 
pas du tout rassuré. 

ttlxotb, suspendu au balcon, 

Me.voilà % mi-chemin. . 

l'É\EIIAÂ, approchant le long du bâtiment. 

Si j'allais cbei'cher quelqu'un pour m'accompagner. 

ALFRED. 

Allons l au petit bonheur l 
{B saule et-tomie sur l'Eoeilléçai se Irouoeious lui; tous les deux 
roulent à terre, et la lanUrm s'étànt. 

ALFBED (4'L ÉVEàLÉ. 

Ahl... 

(i/i se relèoent en tremblant?) 
ALFRED, ùpart. 

llnhomimel... c'est un coquin! viteauviIlage.(/'/wrt.) 
l'éveillé, à /iiv'. 

Je_ suis mort! je n'ai plus uue goutte dd sang dans 
les veines... G^sl smgulier. , . je n'entends rien; il 
m'est pourtant tombé sur le corps , quelque chose de 
gros , et qui m'a paru noir; je u'apperçols plus rien.. . 
serait-ce un revenant ?... Dieu! ça fait dresser ies che- 
veux sur la télé.. . Mais. . . mais , ça ne s.')rt)iit pas de 
terre , ça tombait . . . [H est, mut le balcon, et regarde 
en l'air.) comme de là-haut. . . Idbécille! je devine.,, 
je suis Slip' que c'est le gros chut Ttoir deimad.ime Fran- 
çoise, qu'on avait ent'evmé chez ces mAsJeurs, qui aura 
sauté du baloon sur. . . Voyerce que c'est que la peur! i 
je l'ai vu grand comme un homme. .. et ma lanterne, 
qijjB diable est-elle. devenue? '- 

Le Banqueroutier. ' S 
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SCÈNE Vïï^ 

L'ÉVEILLÉ, MALVINA. 

(^Pendant çue V Eveillé cherche sa /alterne à terre , Malvîna sort 
de chez sa maîtresse , sans lumière^ elle rencontrant courbé de^ 
oant elle , elle lui touvlie V épaule.^ . 

^^LVVi A ^ie touchant. 
Que faites-vouvS doue,? , 

L^ÉVJËILLE , reculant effrayé* 
Ah!... 

MALVIKA , riant 
Est-ce que vous devenez foû , M. FEveUlé ? 

l'éveillé. ' 

Comment, c'estvous, mademoiselle Malvlaa; Fi ! c'est 
abominable de me faire des frayeuri pareilles* . • j'ai 
le sens tout à l'énvers. 

MALVINA. 

Allons y allons , rassurez- yo^ua ; j^ai bien d'autres su- 
jets de crainte , n^QÎ.. ... : 

l'eveillé. -^ 

Ab ! mon Dieu ! est-ce que vous ave^ vu aussi quel- 
que chose. 

MALVINA. 

Vous savez que , par oixjre de Monsieur , j'avais éloi- 
gné des regards de MademoîseMe , tous les objets qui 
auraient pu lui rappeler son mariage. Elle m'a fait rap* 
porter , et placer sous ses yeux là ro^e nuptiale, le voilé, 
la cauronne de fleurs , enfin tout ce qu'elle devait por- 
ter demain pour aller à l'autel y et en revoyant tout cela^ 
elle s'est mise à fondre en larmes. 

l'éveillé. 

Je le crois bien. 

MALVINA. 

Puis , elle est toitobée lout-à-cbupdans un profond 
accablement ; je crois ;, M. l'Éveillé , que nous ferons 
bien. de nous tenir- en gai*de conlr« le sommeil, et c^est 
.pour cela que je venais vous prier de passer la nuit au- 
.près de moi , nous causerons, et tout en causant, l'heure 
^asse i et Ton résiste plus aisémentà l'envie de dormira 
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l'ÉVEIlLÉ. 

Excellente pensée , mademoiselle Malviha , j allais 
vous faire la même pro'posicion. Çiiand on est deux 
cela aide à chasser les idées*sombre$ de la nuit. 

MALVINA. ' • 

Eu ce cas , je vais rallumer votre lanterne, pour qua 
vous alliez bien vile fermer les pories du parc. 

l'éveillé. 
Oui , faites-moi ce plaisir là. 

( Mahina rentre , pour rallumer la lanterne, ) 
Si mademoiselle Mal vin a voulait veiûr aveq moi . . . 
f ai bien envie de l'en prier... ce clair de lune.... ça fait 
de grandes ombi*es, on ne s^il ce que çesl. 

MALVIN\ , revenant. 
Tenez, voilà votre lanterne, aHez , je vou3 attends. 

, , L'ÉVÈlLliÉ. ^ 

Ditcs-doiic , mademoiselle Malvîna , il fait un tems 
superbe , ça vous ferait du bieu-de prendre lair , 
je vous conseille dé veuir avec naoi. " -■ 

.; • . 1 . .MALVINA-. '- r • ' : 

^u bout du pare ! olil non^ jie ne peux pas quit* 
ter ma maîtresse. 

• l'éveillé. .. , • 

Bàb 1 elle dort. Vous savez bien, qu^ 3on accident n-'a 
jamais lieu avant une ou deux heures de la nuit* Voyez 
donc comme il* fait beau. 

MALvn^A. 
Vous avez peur. 

X'ÉVEILLÉ. 

Ah! au contraire! mais... je naime pas la ijiuit 
quand il n'y a |)ersoiine. 

MALVINA , riant. _ 

Ah! ah î ah! . . . et.le jour quand il y a beaucoup de 
monde. Ecoutez , puisque "S^m^ voulez bien passer la 
ftuit auprès de ma ^maîtresse, avec moi , je ne veux 
rien vous refuser ; d aille urs, je crois qu'il n'y a pas 
encore de danger; allons promptement, et revenons vite. 

. L^ÉVEILLÉ , lui donnant le bms. ^ 
. Vous êtes tropainmble,, mademoiselle MalViua* . . ce 
n'est pas que j^ai peur , au moins. ' • 
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MALVINA , fout en mmthant aoec lui. 
Ob ! j'en suisi)i.en cjertaine. 

VÈVEjjLLt ^ déjà au /oifd. 
C\\st au contraire pour votre santé, .parce que. • • 
{Sarretani.) Ah!... 

MALVINA. 

* Qu'est-ce que c'est ? 

l'éveillé. 
Je croyais voir quelque chose. • . j*al toujours ce chat 
noir sur les épaules. 

' MALviNA. 

Il nV à rien, . , allons vite. 

(Jh toiiehi par U pafc, — On voit immédiatemaU Frédéiic €i 

' Edouard f entrer dçec précaution.^ 

SCÈNE VUI. 

FRÎÉDÉRIC , EDOUARD. 

' * ' . 

(Ils tiennent clmcun^ à la main y une épèe dans lé fourreau^ qtJ^Ut 
posent plus tard sur le même siège, — Frédéric est tel ^i^on Va 
■ vu au second ai^te. -m^^dêuard est dans^m grand Ûésdfdre.) 

FRÉDÉRIC. 

. . Approchons , sans crainte... j'ai la certitude que 
tout le TnOnde est éldgtié. 

♦ ÉIKÎUARD. 

Cruel! ou rae ranienez-vouî^! deviez vous écouler la 
passion qui ni*t5[;are'' deviez -vous encourager roon indi- 
gne {rojel ? 

FRÉDÉRIC , qui ne Va point écouté. 
- Si'euco !... écoutunî-... Tout rst calme... on f\ bien. 
• larde à cor.gc'dler les valets. Il cslunnuit pasèé... le si- 
lence esl complet... tout le monde repose,., il n'y a point 
à crait'.d-rc que fOisonrcrevirTîne ici. 

ÉDtttARD. ( ' ' . .- 

Non ! je ne veux point consommer raltentat dont 
^ ai conçu l horpîblé pensée î Mon ! je ne veux point en- 
lever une filîe à son père ; je ne veux point'ajouter un 
nouveau crime ài^ (Beù)i dont je me suis déjà couverts, 
JErnest'ine^rjér^ioneéà tt>i:'.. j'accepte plutôt la mort 
Sortons S fuyons ! •-' - ' 
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FRÉDÉRIC. 

Arrête! il n'est plus tems d'écouter tes caprices, de 
céder à tes incertitudes; •; remords ou lâcheté^ quelsque 
soient les senti mens dont tu te i^ends le jouet, peu 
m'importe! dans un* accès d'amour tu m'as conjuré 
d'enlever Ernestine. *. (// oui^re la porte du pas^illon 
où elle repose, ) Tiens, . . regarde. . . ' tout te f!avorise , 
tu peui Fenlever si tu le veux? 

EDOUARD. 

Ciel L . . oui ! je peux fuir avec elle , mais l'obtenir 
,par cet odieux moyen ! . . . ah ! pourquoi suis-je rentré 
dans ces lieux ! • . • Ernesline l . . • 

FRÉDÉRIC. 

Décide-loi; nous avons heureusement toute la puit 
pour fuir. . . et je n'ai besoin que de quelques minutes 
poar éxéculei* mes desseins. \ 

édÔcaRD. 

Que dites-vous?. . . Frédéric !.., vous me quittez f... 
•où allez-vous donc? quel autre dessein vous ramène 
ici? quel projet m'avez-vous caché? 

' FRÉDÉRIC. 

Que t'importe P Etnestine est à toi ; laisse-moi faire 
le reste. ' 

kDOlHRD. 

, Malheureux !tu\ me trompais !. .. tu médiles peut- 
t'tre un crime ! i î . non , non , tu ne me quitteras î 

FRÉDÉRIC. 

Imprudent! tu ne sais donc rien prévoir , tu ne sais 
|ien caloulepy tu ne voïs qh'Esnestine au mond'e ! quand 
tp l'auras enlevée, <î« porte ra-s-ty tes pas ? sans argent, 
«a'iM ressources , et parconséqti«nt sans azile ! 

EDOUARD. 

N'avons-ûous pas^ à Paris , une somme assez forte 
pour. . . - ^ • ' 

FRÉDÉRIC. 

Nous sef ons dénoncés demain ; l'argent sera sa^isi , il 
ne nous reste rien, pas dix louis sur moi. . . pour exé- 
cuter ton dessein j pour fuit et nous mettre eu sûreté, 
c'est de l'or , dei'or qu'il nous falil , et la dot à'Ernes- 
%ine . . . ( bruit, ) 
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' .EDOUARD. 

Arrête !. . . Dieu!. • • 

FE£DÉRI€« 

Silence. . . ! j'aperçois une lumière. . • 
( On voit V Eveillé et MaMna y traçerser ie jardin aoec la ian- 

terne sourde..^ ^ 

EDOUARD. 

Serions-noas découverls! 

FRÉDÉRIC. 

Paix!.'. . ce sont des domestique»... ils s'éloignent. •• 
ils se dirigent vers le grand bàliment... suis leurs 
pas.\ .observe les. . . tàcb(^ de çonnattre leurs inten- ' 
lions. 

EDOUARD. 

Oui! 

( V prend les deux épées , a^ec un air de défiance ^et sort enraie 

par le pûrc, ) 
FRÉDÉRIC , seuL 

Imprudent ! qu'allais-je faire ? m'ouvrir à lui ! dont 
la faiblesse nous conduirait tousIesdeuJiàrécLafaud!... 
profitonf de son éloignement.«. grâces à mes défiances, 
depuis long- tems Jeme suis procuré des doubles clef^.. . 
ouvrons dabord celte porte. . . ( il ou^re celte du pa- 
pillon de 31. Montfort,) liicDi... maintenant, plus 
d'obstacle > tout est puverU . . là> ]e cabinet de Mont- 
fort. . . dans le secrétaire, cent rhillc^ francs en or. . . 
je les ai vus... sa cbambrei est -à côté... s'il se réveille...^ 
jejie me suis pas défait de toutes mes ôi^mes, et, je ne 
suis pas assez insensé pour souffrir que demain ou courx 
nous dénoncer. • . oyi • . • sans tém^oins. . ..sans péril... 
mais il revient... ca(^H)ns-lui mes résolutions. Eli 
bien ? 

ÉDOUABiD y allant^ poser les deux épée^ sur la table. 

On ne nous cherche point ; ^ces valets propable-: 
ment se retirent. ' ' ^ ' 

FRÉDÉRIC. 

Nul doute. . • il faut agir. . . 

; V EDOUARD. 

. NoçIj'aFpris^ussi mon parti, jerenotice à tout, si 
par un vol infâme. . • 
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FRÉBÉaiC , açec crainte et colère. 
Taîs-loi ! . • • 

( On entend la cloche du pillage, ) 

.EDOUARD. 

Écoute encore ! pourquoi retentit celle clpche d'alar- 
me? à minuit?* "^ 

FRÉDÉRIC. 

En effet. . . c'est celle du village, , • le. feu sans 
doute. . . que nèus importe ! Edouard, je t'en<:onjure, 
il y va de la vie , il faut. . . 

( Bruit menant du paçiilond'Emestine. ) 

EDOUARD, 

Silence!... silence.!,..' c'est elle! 6çielJ que voîs-je! ' 

( Erhestine , somnambule , parée tout en blanc , et un flambeau 

à la main parait^ et s^açance. ) 

FRÉDÉRIC. 

Ernestiîie ! • . . paix ! . . . ne l'éveille pas , reste près 
d'elle. . • ( à part» ) Profitons de ce hasard J^vorabie. 

( Frédéric entre chez Mont/ort, Ernestîne a posé son flambeau 
' • sur la table ^ et s* est assise. ) 

scÈNf: IX. 

ÉDOUAJU) , ERNESTINE. 

4 Ernesdneest somnanbule pendant toute la scène.^ Demi rampe. ) 

I 

ERNESTINE. 

Il est cinq heures ... la cloché se fait entendis • • • 
il faut aller à Tau tel . • • monépoux. . . oui, monépou^ 
m'atiend. 

ÉDOVifiJi ^ n'osant éleçer là voix. 

Grand Dieu !:.elle est plongée dans le sommeil. • • et 
dans son délirfe, c'est moi qu'elle chercha. . . ohîdour 
leur affreuse ! . . • spectacle déchirant ! • . . Erncstine ! 

ERÏ^ÈSTINE. 

On m'appèle ! • . . 

ÉDOUARp. • 

Ah ! prenons garde de 1 éveiller. • . l'eiffroi lui serai(, 
mortel I ' . 
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EENESTINE. *^ • ' . 

Attendez. . . je ne suis poiut encore parée. • . je vais 
•mettre sur mon front la couronne deThymen. • . 

( Eiie pose là flambeau sur le guéridon , s'assied et arrange la 

couronne sur sa télé, ) 

Ûh! je serai bien ainsi .« . ii mè regardera... je lui' 
plairai. 

^ . EDOUARD y presqu*à ses genoux fort bas. 
Oui y je t'aime l . • • oui , je t adore ! ^ ' 

ERNESTINE. 

J*ai versé bien des larmes.. . pn voulait me tromper.. . 
les cruels osaient me dire qu'il était. • • 

( fJile se leQej tend la main ^ et marche^ comme si quelqu'un la 

conduisait^ ) « , ^ 

EDOUARD. 

Ciel ! sa mémoire lui rappelé mes crimes ! 

ERNESTlNfi. * 

Où me conduisez-vous?. • « ce n'est done pas à Tau» 
tel?. . • ah ! voilà le cortège. • . attendez. •• atlend^ex... 
ne partez pas sans lui. . « mais , vous elas .tous eja. lar- 
mes , et cxîpendant vous êtes couronnés de fleurs. , . ô 
ciel !... un char funèbre marclie au milieu de vous... 
un voile blanc couvre le cerceuil... ce n'est donc point 
ma mère... c^esl une jeune fille que voua portes dans 
1^ tombe... pauvre compagne!... silence! silence' je 

vais prier' poiu* elle. 

( Elle se prosterne et sen^e prier, ) 

EDOUARD. * 

Son supplice me déchire !,.. et je n'ose, je ne puis 
l'éveiller!,,. Dieu! et Frédéric, où est-il?... ie mal- 
heureux I s'il revenait tout~à-coup*«. Y<^iUoiis sur elle... 
je n'entends rien. . . que fait-il ?. . . ce silice , ce spec-^ 
tacle, tout me glace d'horreur... elle prie, et- je vais 
1 arracher de son asile ! ' . », 

ERNESTINE , se relevant aocc effroi. 

Ah!... qu'ai-je vu!... écartez- vous i laiçsez-moi. . . 
ciel ! mon père ! mon père couvert <Je deuil 1 suit la 
pompe fu^èbr^!«.. ah ! je sens la mort dans» mon 


cœur ! 


( me chancelle: ) 


} 
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éBOiJAftB^ taiâant tes iras nuA n*osani la toucher, 
Juste cfel ! .' . . inspirez-ttoi ! . . • 
^ ( BntU éUM rimiérieur ^ sidid d'un en ptaintif. ) 

€rr«ittflrl>îea!..« 

e&nestine; 
Mon père m'appèlel 

Qu'ai-)é entendu i . 

lEMJSCÉ^Vix^ f se leoarit. 
Oui! il m'appéle encore !... {Elle pnmdle flambeau,') 
Je vîèriiàî )è tiéirs , moti père ! 

Arrêté!.-. 

g^oTtesUnemanhevers ïaporie ; Edouard Peut eè h^ose la retèhir.^ 
orribleinoment 1... |e n'ose toucher sa nratà!... £r^ 
sestine • ••• <<' 

( JSZ/Iff est déjà sur les marches:; il tambt à gèrtùuùc^y 
Emesline , n'entrez-pas !.. h 

tKBW^l^E.^ poussante porte. 
Me voici , mon père ! 

( Elle entrer -— Lar pompe baisse, — Nuit compleile. y 
, ÉDOU A un ^ hors de lui. 
C'en est fait!... ^rand Dieu! écrasez-moi dé votre 
foudre , mais veillei sur Êruestine !. .. afa ! suivons-Ià ! 

^11 va pour entrer, r^ Emesiine jette un cri dans tîâiéneur , 

Edutdrd recule d*aldrd.y 

Elle €tt perdue ! exécrable Oalvos ? lu vas mourir! 

( Il court pour saisir mie épée sur le guéndim. «-» Dans le même 

instant , Frédéric réparait , portant^ dans ses bras , Emesiine 

é^^nouie, ) 

SCENE X. 

ÊDOtJAfit», FRÉD'ÊmC, ËRNËSTINK, itoiMi»>. 

raÉDiiut:, 
.Arrête! j'ai de l'or^ prends nos armes; voilà Ion 
gMante , fuyons ! 

Le Banqueroutier^ 6 


'^ 


jr.:«,.'7-^:t? V.* Ji^-ti^ 


s? — 


\ 


Malheureux î qu'as-tu fait P " . ! 

( Ils f nient torts hs deu:t par U pare ^ FnhMric ei^portant 
Ernestine , Edouard ienakt les deux êpêts, '«** Au mente ins- 
tant^ on entend crier fort loin^ au secoarâ ! au secours ! r) 

, SCÈNE. XI.-- •■' 

MONTFORT , d^ahord seul et successivement Tous £e5 
i Personnages. . , 

MONTFORT ^ sortant du bâtiment , et marcliant aoee p^ine. , 

Suivons... suivons les misérables, les cris d^ ma fillej. . . 

ils me l'enlèvent ! . . . et ie succombe î. . . M^ aniis, 

I ! ..... 

accourez ! accourez î 

ÇLŒyeillé : Mahina, les domestiques^ accourent avec def falots^ 

TOUS. ' • 

Couron^s! courons! .^ v' 

l'éveillé. V ' ' 

Ah! mon maître ! i] est blessé ! ' • 

malviNa , se précipitant dans le pa^lon. , 
Mademoiselle! 

. MONTFORT , repoussant les domestiques^ 
Ce n'est pas moi (ju 'il faut* secourir;! 

M\L\m A j ressortant du pavillon, 
. Ah ! .. 

ma^TTOKT ^'s'appuyant et marchant, 
Couiez ! sauvez ma fille! 
( Plusieurs coups de feu retentissent hors dé la scène. ) 
TOUT LE MONDE, s^ arrêtant. 
A.n • • • . ^ 

( Des cm au dehors, ) * 

Victoire ! Victoire ! 

V TOUT LE MONDE. 

Qu'entends je ! 
( Tous les domestiques soiient eneouraht. — Montfort reste seul, ) 

MONTFORT. 

Je ne puî« les suivre î Oh ! désespoir !... 
(On voit Frédéric et Edouard revenir j^f un sur la mqntapiè du 
fond j l'autre sur le pont^ sans Ernestine, Edouard^ tépée àim 
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maîn , est suisfi à 'un militaire , qui kài barre le passage ,' et Vo-^ 
^ hlige à se défendre. En rrtéme tems , tout le parc se rempiâdè 
paysans et de valets portant d(^s falots,) 

t. xhFREB j accourant: 

\ictoirel victoÂie! moa. oncle! Ëraestine est sauvée! 
je vous ramène votre fille ! Les scélérats sont pri3; 
iegirdez ! 

{Dans ce momeiU , Frédéric est saisi pt arrêté ; Edouard reçoit, un 
coup depéCfOn Ventraime^^ et Emestine est ramejfiéc par hê 
femmes et des villageoises^ 

IftOlSTf OKT. 
EENESTmE. 

Mon j^ère l {Elle se jette dans ses bras,) 

MONTFOR'J'. 

Le ciel té, fend à ma tendresse ! majs ce monstre*. • ^ 

(^On amène Edouard blessé ; H est soutenu par le militaire ei guel^ 

qUcs villageois.) 

TOUT LE MONDE. . ' ; ^ 

Le voici ! 

MOSTFORÏ. 

£lo!gnez-le des regards de ma fille. ' 

ÉDOtTARD. 

Arrêtez 9 Monsieur! je n'ai plus qu'un instant i. 
vivre.. . Laiçsez-nioi réparer une partie de mes <;rimes..» 
pi^enez... prenez ce. portefeuille... il renferme un titre 
qui vons. rendra la fortune que Ton vous a ravie... 
{L'officier prend le portefeuille et kpasseà Alfred») 
Ah ! je sens mon âme soulagée d'un pdids horrible !... ^ * 

JEl vous , Madepfioiselle ! vous dôntJe ciel a conservé lep ' 

jours ! pardonnez à un malheureux^ plus égaré que cqu- 
pable , et qui n'est pas indigné d'une larme de pitié. . . 
Adieu ! . . . pardonnez-moi î ' 

Efil^ESTUfE , çoidant. s'élancer vers lui ; mais s' arrêtant^ eipleu^ 

rant sur le sein de son père, 
^h !... grand Dieu ! • 


FIN. 
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Le Uhrain PoiUT est Editeur des Plèées éi-apiii^ 

HitUn n Cmunnins» vttt* 
deYÎlle en un acte, de itM . 


Scribe et Dupin. ' i &o 

1<a.Dbxoubllb bt la DAldit 

tMV Atint ^ AfMrèà, Vàttd. 

wu XH^ Sçrijbe , Dapi» e| 

V, <}e Coure j, i 5o 

LAViiarri DARiiATnr,vaud« 

cléîàit.Bctili*etlitttèrè», t 56 
EA Rwetfmi^ 4MI la lui» d» 

Michel et CIinituie,vaudy 

par Kx; Scribe et Dupin. i 5o 

UV DimUIBR JOUR DB f OATV- ' 

m, vaud. par XX. Dapaty 

•t Scribe. t Se 

BbDOLPKByOu Frère et S^ar« 
drame en un acte, par xx. 
Scribe et MélesTille. . t 5o 

Rolftfia A !*ABi8, ou le Grand 
©fe*r.à.propo8-^««d,en 
un acte, par xx. Scribe et 
Mazères. s 5o 

L*HiBiTiàBB, vaud. en wi 
acte, parxx* Scribe et G* 
Delavigue. .i 5o 

Lb Coivfbur vr lb Pbhiij^. 
quiB&, vaud. en un acte , 

. par Ikx. Scribç, Mazères 
et8àiAt''Latirem. 

^hk MAsrtARDSOBaABVfvrBii 

* vaud. en un acte, nac^; 
Ëcribè, Dupin ei Y arner.' 

Lb Baï81£r <u PoRtBVB, vaud' 
en Un a€te,|iarMx.Serilief 
Jhiatiii • Genioul et do , 
Courcy, I 5o 

1^ DtlOQl $tm L*HBtÛ!k , ti* 

' blèiiii^tàùd. en un èctêi 
. par XX* Scribe ec Mèle^ . ' 

ville.' I 5o, 

Lbs Adieux au çoxptoir, 

Vihfd. «n un liOlèr M!^ MX. 

Scribe et Méletville t 60 

Lb Chatbau dblApovlabdb , 

vaud. en un acte, par xx. 

Scribe, Dupin et Vmmer. 1 60 

Lb PABLBXBIfTAIBB , VBud. 

par XX. Scribe et Mélee* 
ville. I 5o 

M Takoif, vaud- par xx« 
Scribe et MélefTÎile* x 5o 


5o 


i î)o 


La Bal qhaxpbtrb, ou let 

Grisettes à la Campagne, 

tableau - vaudeville , pa^ 

MX^ Scribe et Dupin. 
OmkalT) cou '-vaud. eh ûa 

%txtt par XX* Scribe, .et 

Miiesvilie. 
LaHainb d'ithb nxite, 'où 

le Jeon^ltoiàiatf èr marier 
, vàud.) par x. Scribe. 
VjcTBLt ou U. Petit Fui d'un 

Grand Homme, vaud. par 

XX. Scribe et Mazères. 
LaQdaraittaivb, cômédie- 

v4i^d en un acte, par xx» 

Scribe et Mirtnet. 
Lb plûb bbau joua db Là vis, 

comédie-vaud. par xx. 

Scribe et Vàràèr. 
Ij»sàyA)aiMiLBa» ^ttd; «<i 

Hni&Cte , par XX. Scribe et 

Dupfn. 

tjt, CftAliLATAïaSXB» COUL- 

vaud. en un acte(,<d9XX* 

Scribe et Mazères. 
Lbs £M;piRiQUBaD* Autrebois 

vaud. eh un âcl6, par XX. 

Scribe et Alexandre. 
LilxiifvMàSv9ér, comèd.- 

vaudi 6a un acte, par xx. 
■ Scribe et Camille. 
Les pREXiËr^if axoobs,' od 

leé Sodvénirs d^èlifaM^i, 

eom -^èu A-^^^r^'ritye 

Le Mi^DBCIN DB Dâmf.s% 

oom.vaiîd. bai- àx. $érrbé 

ètMèletiilIè. t 

Lb CoanDBirT ^ <vattd.* p|r 

xli« Scribe^StMélesvilIe. 
Lbs Max^tbaux , vaudeville 

en deux àtèeàv pàf xX. 

Seribe, VicaérMUi^ai 
La Dbximsbllb A xabibb , 

com«- vaudeville, par xx. 

Scrfbe et A^esvine.' 
LiBBiXB-MàBB, com -vaud. 

par XX. Scribe et Bayard. 
L*OivcLB d' AxiaiQUB, com,- 

vaud. par xx. Scribe et 

Mtièref. 
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PERSONNAGES, 


ACTEURS. 


■ » 


Le comte D£ YILLEBELLE. 

Le babbiee TOUQUET. 

BLANCHE, orpheKne, sa fille adoptîYe. 

URBAIp^? jeune bachelier, son amant. 

Lb cheyalibb CHAYAGNÂG,' surnommé 
Chaude-Oreitle, gascoû y hâbleur, poltron 
et intéressé. \ 

MARGUERITE, serrante de Touquei^ 
femme de soixante ans, probe. 

GROS-GUILLAUME, \ comédien* de 


TURLUPIN, 


rhôtel de 


GAUTIER-GARGUILLE, , Bourgogne. 


Ghébi. 
Gàutieb. 
M"* Outieb. 
Dâtesne^ 

Vauteih. 

Palmi&e. ' 

St.-Amand. 

Gilbert. 

JOLtT. 


La scène se passe A^aris^ rue de& Bourdonnais , dans la maison de 
Touquet , durant les deux^premiers actes; le troisième se passe chez 
le comte, dans un chiteati voisin. L'action a lieu dans, l'automne 
de 4632. 
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LE 


BARBIER DE PARIS, 

DRAME BN TROIS ACTES. 


»««*«#««««f ••««•••• 


ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente une chambre de la maison de Tou^ucl, celle 
qui est au-<lessus de sa bôptique, La tenture et les meubles sont 
simples, sans annoncer la pauvreté. Une grande chetninée. Tout 
doit rajipeler le goût du £ommencem.ent du dix-septiéme sréi;le. 
Une table, une mandoline, des chaises garnies en cuir, un ^rand, 
fauteuil, etc. 


V 


SqÈNE PREMIÈEE. 

MARGUERITE, ^ew/e. 

( Elle va et vient dans la chambre , approche le grand- 
Jaut^uil de la tablé , tire du buffet un gobelet {(argent , 
des assiettes , un couvert ^ et place sur la table un pot de 
vinf elle va ensuite regarder à la fenêtre. ) 


Bon Dieu /quel temps abominaUe!..,. et mon mai tn 
li ne revient pas. Au fait , il n^esl que sept heures**; i^ai; 


maître 
qui ne revient pas. Au fait , il n^esl que sept heures**; i^ais 
cette rue dés Bourdonnais est si peu sure, passé neuf 
Iieures.... Il s*y commet souvent des vols, des meurtres; 

aussi fai déjà fermé la boutique Ce nVst pà? que' 

Monsieur est homme de précaution; il ne sortirait pas 

sans {on frappe. ) Ah t on frappe ; c'est lui sans 3oule. 

{elle Va à la fenêtre^) Est-ce vous, M. Touquet ?..!•. On 
j Ya. Ëhl mais il est déjà entré : il avait sa clef sur \m\. v 
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MARGUERITE, TOUQUET. 

(// entre brusquement^ se débarrasse de son manteau et * 
de son chapeau quHl secoue. Il retire de sa ceinture un 
grand poignard qu'il suspehd à la cheminée^ et va 
s'asseoir auprès au Jeu sans regarder MarguerUem ) 

TOUQUET , après un silence. . 
Personne n'est venu?... 

MARGUKklTE* 

Non, Monsieur; c'est-à-dire, si, dans la boutique ; il est 
venu des pages pour savoir des nouvelles ; des étudians , 
des bacheliers, qui voulaient se faire raser ;..,• et puis ce 
grand escogriffe si insolent , qui a des aiguillettes d'argent 
sur l'épaule I II a crié et juré, ne vous trouvant pas. Il dit 
que depuis que Monsieur est riche, il néglige ses pra- 
tiqués. 

TOUQUET 

De quoi se mêle-t-il ? 

MARGUERITE. 

Il est venu aussi, en dernier , M. le chevalier de Cha- 
vagnac que vous appelez Chaude-Oreille. Il demabdait si 

vous aviez soupe J'ai dit que oui. Ce diable de g^ascon 

vient toujours à cçtte heure-la. . ' 

TOUQUET. 

Ces t bon. 

MARGUERITE. 

Ab! j'oubliais Jl est arrivé aussi ces trois comëdicns 

de l'hôtel de Bourgogne qui sont si farceurs...» Turlupin , 
Garguille , je ne sais pas bien leurs noms. Ils ont voula se 
ras^r eux-mêmes; Ms ont fouillé partout , pdis ils se sont 
mis à danser dans la boiitique ; ils m'ont barbouillé ïa fi- 
gure de savon..... Le monde s'amassait à la porte. Enfia 
ils sont partis en, disant qu'ils reviendraient demain. 

^ TOUQUET. 

Et3lanche? 

MARGUERITE. , 

Yous savez bien que mademoiselle Blanche ne descend 
que fort rarement, et jamais lorsqu'il y a du monde. £lle 
est ta dans sa chambre ; elle fait de la tapisserie. 


t 
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\ TOTTQUET. 

C'est bien. ^ 

VARGUëRITE. ' ' 

(7est np ange ^e cette obère enfant. A peine seize ans, 

pas nneidjede coquetterie Quel dommage si ce trésor 

tombait entre les griffes du démon !••• Ces bacheliers , ces 
pages sont si en treprenans !••..• Atcc cela que nous de- 
( meurons dans le bead quartier. Ah t s'ils soupçonnaient 
seulement qu'il y a ici une jeane et jolie fille , ils vien- 
draient tous..... {on frappe. ) Ah. ! qui peut arriver à bette 
heure ? Faut-il ouvrir , Monsieur ? 

joUQUET, à /?ar/. 
Serait-ce le comte? ( haut. ) Non ; i^ste. 

{Il sort.) 

SCENE III. 

LES MÊMES, GHAVAGNAC. 

, MAKOtTERiTE , seule d'abord. 

X^uel hoQime singiiUer!... Toujours sombre, toujours 

mystérieux {^allant vers la porte.) Ah! c'est M. le 

chevalier Chav^gnac; il vient sans doute de quelque 

tripot comme à son ordinaire. 

(Choi^agnac entre; il est tout mouillé^ sa fraise est dé^ 

chirée , les plumes de son chapeau pendent en désordre 

sur ses épau les.) 

TouQUE*r , as^ec humeur. 

Il est bien temps! D'où viens-tu ?.r.. Me faire 

attendre deux heures-sur le pont Neaf!o« 

CHAVAGNAC. 

Sandist que veux-tu, mon ami?... Il m*^esl arrivé des 
aventures Pai été endiablé aujourd'hui. 

MARGUERITE. ' ' 

Ah! comme vous voilà fait , V. Chavagnac ! Donnez-moi 
' votre manteau , je le ferai séclier. 

TOUQUL'T , se mettant entre eux. 
On n'a pas besoin de vos services , Marguerite ; retirez- 
vous : je fermerai moi-même la porte de la rae. 

MARG|UER1TE. 

Mais si M 

TOUQUET. . 

Allez Surtout pe quittez pas Blanche. 

{Marguerite sortleni ement et en murmurant.) 
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SCENE IV. 

TOUQUÊT, CHAVAGNAC. 

TOUQUET. 

pu'asriu ftit depuis ce matin ? 

CHàVAGNAC. 

Eh ! par la Garonne ! mon cher Toucpiet , j^ mé s^is fait 
voler et étriller... Tiens, regarde, je suis tout en eauj 
mais ma bourse est à sec. 

TOUQUET. 

'^ Tu as joué, imbécile î 

chavàgnjCc. 
Oétaît uniquemejlt pour passar )é temps ; mai^ j'ai eu 
affaire à des fripons de la première qualité. Sarpéjas!..^ 
ils m'ont triché... J'ai renoncé aux caries, aux dés, au 
brelan , àla martingale et au passe-dix pour toute ma vie... 
Cependant, si tû voulais mé prêter u\)o pistole pour prendre 
ma revanche,,. 

TOUQUET.. 

Drôle!..... je t'avais donné dix écus pour faire des re- 
cherches dont j'ai besoin... ' z' 

CHAVAGNAC. 

Sandis ! prends donc patience ; ta commission est faite. 
Ah! j'ai bien couru , je t'en réponds... fiéflosons-noos un 

Ïeu... ( Ckavagnac Yassied ^ Toiiquet en fait autant. ) 
Iref , je té disais donc que j'ai trouvé la personne enqoeà* 

tion, dans un cul-de-sac du faubourg Sain f- Antoine 

C'est une bonne grosse femme, cinquante ans à peu près; 
elle a beaucoup connu la demoiselle Estelle Delmar , puis- 
qu'elle à élé sa propre nourrice. 

TOUQDET. 

Bon!... Et sait-elle ce qu'elle est devenue? 

CHAVAGNAC 

Hum... Ton petit Bourgogne , il est d^icieux... Sans 
douté , qu'elle Je sait... 

TOUQUET. 

Ah!.'.. 

CHAVAGNAC. 

Elle l'a perdu dé vue dépuis l'âge dé deux ans ; mais 
elle aappris , par des gens du pays, que , séduite, cruelle* 
ment trompée a Paris, elle était morlo de cha'grin , à la 


suite d' and fièvre lente , dans un petit bameau de la Tou- 
raine où elle s'était retirée» 

, TOVQVETy^ec indifférence. 

Allons f tout est dit ; il n'y faut plus penser. 

CHAVAGffAG. 

Aht Tami Tonquet^ }è devine : tu étais un g^aillard dans 
ton temps... Sans douté que la jeune personne séduite 
était... 

TOUQUET. 

^ Tu devines mal : je n'ai jamais connu cette femme. Je 
te faisais faire ces recherches pour im scignetir qui m'en 
avait chargé. 

CHAVAGNAC. 

, Un seigneur!... sandis! c'est quelque galant dé première 
force , riche et généretix comme lé Pactole , sans doute. Je 
suis ravi de travailler pour 4ui; tu lé gommés?*.. 

' TOVQVET y ^e Juchant, - 
•\ De quoi t'occupes- tu? Songe que c'est moi qui t'emploie, 
voilà tout. La moindre indiscrétion te coûterait cher. J'au- 
rais pu faire, ces démarches moi-même; mai^ je tiens à ne 
51 us me mêler d'intrigues : on a maintenant Bonne opinion 
e moi dans le quartier, et... 

CHAVACIVAC. , ' 

Et tu té contentes dé toucher les espèces. 

TOUQUET. . 

Point de réflexions ! 

C»AVAGNA€, 

Né té^âche pas, t*i buvons uA coup. Compte toujours 
sur moi, mon cher Ton que t : je té suis dévoué ; tu connais 
ma bravoure... je né me lais;se pas marcher sur lé pied; 
aussi j'ai des duels, des querelles... toujours l'épée à la 
main : on m'appelle lé rafiné d'honneur. Ah! si ma fine 
ande pouvait, me rapporter autant que Ion rasoir;... 
Heureux coquin! ton air sévère trompé bien des gens. 

Bouquet. ^ 

Encore ! . . . 

chIvagnac. 
Là^ là, là; on né peut pas rire avec toi. 

TOUQUET , préoccupé* 
Silence^rr.. N'entends-tu rien? 

CHAVAèNAC. ' ^ 

Non; qu'est-ce donc ? ta parais inquiet. 

. - TOUQUET. 

Je pje suis trompé... cepèndarvt».. tiçns, écoute« {léger 
son de mandoline dans la rue. ) Le bruit cesse. 


'^ 
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Sërais-Ui jaloux, par hasard? et dé qui? 

TOUQUET. 

Ce n'est pas c[e1a ; mais si l'on se doutait que ma maison 
renfeimât une fille jeune et jolie, elle deviendrait le ren- 
dez-vous des galans et des libertins de tout Paris : je veuic 
éviter ce scandale. 

CHAVÀGEfAG.^ 

Cest pour cela que tu m'as récommandé dé dire à ceux 
qui savent que tu élèves chez toi cette jeune orpheline, 
qu'elle est laide plutôt que jolie. 

TOUQUET. 

Chptl 

CHAVAGIVÀÇ. 

C'est quelqu'un ^ui a^é Ja musique. 

TOUQUET. 

Tais-toi. 

' châvagnac. 
Il joue faux par-dessus lé marché ; il jurait grand bé- 
soiI]^ de mes leçons. , ^ 

TOUQUET, prenant son poignard. 
Plus de doute... c'est ici! Suis-moi; fussent-ils dix , ils 
sentiront la pointe de mon poignard. ' ^ 

( // son précipitamment. ) 


SCENE V. . , 

C£LA.yAGNAC seul^ parcourant la chambre. 

Â qui diable en a-t-il?... A(tends-moi!... eh donc!... 
où est mon épée?... ah! quelle étourderie!... elle est ici 
à mon côté, (allant vers la porte. ) Mon ami , je suis à 
toi. .. Amène-lé un peu ici , lé coquin, . . que je lé châtie ! • . . 

SCENE VI* 

CHAVAGNAC, TOUQUET. 

TOUQUET, jetant avec colère son poignard sur la table. 
Il s'est sauvé!... 


iMcr ..::l- 


I 


9 > 

CHAViGNACy tirant son épée et alUoit à lajenif&e qu'ïi duvfèj. 
Ah! messieurs lescbatiteûrsl... venez, V^Aez.;. je vàii 
TOUS apprendre U musigue, 

, TOUQUKT. 

Je te dis qu'il n'y à plus pierspnneji . 

'^ CHAvitGwic. 
Ils ont bien fait, sandjs!... Ouft rengainons et repre- 
nons haleine ! ( il va s'asseoir, ) t.. 

TOUQtET. ^ 

Voilà ce que je craignais...... Blanche a été aperçue.... , 

on voudra [savoir qui elle est... d'où elle vient; de là des 

propos, des conjectures ^ ,des enquêtes pieut-être ! 

{changeant de ton. ) Ah ! tu es là , toi ? 

CHAVAGNAC, étonné. ^ .»..^ 

Comment! Eh! sans doàte que je suis là tu lé 

vois bien. 

-, TÔUQUET, préoccupé. 

Garder cette fille chez moi..... Quelle maladresse !••*.>> 
J'aurais dû prévoir..... Bah! on ne prévoit rien! J'ai cru 
éloigner les soupçons..... ^ , : 

ÇHAVAGNAC, se levant brusquement. : ^^ 

Eh sandis! mon bravé. Tpuquet, la petite t'embarrasse, 
donné-Ia moi..... et je té'prôm^ts.ii..' , , .\ ,: ^ 

» * lovQVET^ le saisissant au coL ,; m ! J 

Te la donner! à toi!. Blanche à toi ! 

chavag^'ac. ' j 

Lâché moi donc (à part. ) Sa cervelle démei),^gç. . i 

TOUQUEÏ. . 

Rien ne meula fera sacrifier.^,.. Jp j}*âii rien,à enaJaidre 
de toi..... et ^'il t'arrivait de jaser sur, ino» .compte»..»»; ^j 

chavagnac. 
Et dé quoi diable veux- tu que je jase? M'as-tu ja- 
mais rien ditE ,. r '.,i, V \. rwu 

TOUQnÉTl'. 

Je t'ai dit ce que tout le monde sait J'ai gardé 

Blanche chez moil: .^Mé^ élhil resUaiî orpheline. Là voilà 
grande , jolie ; les galans, les amoureux vont assiéger ma 
maison; je ne veux pas de cela..... j'y mettrai bon 
ordre, (après une inflexion. )' Cependant rien ne m'^lpra 
de l'esprit qu'on a parlé hier 'à voix basse dans cette 
chambre, fort avant danàla nuit... Il faut qpe je sache... 
Marguerite !....;Alarguerite! , 

CaivAGNAC. /^^ ,, ..^ .^.. .. , ,. '^ 

Eh! bon Dieu! c'était peut-être moi qui donnais pia 
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lécop âëinii&iqué«..«. comme ça m'arrivé tous les soirs*. • 
( Suçant,) Ah I la charmailte ëcoliérë ; comme elle aimé la 
musique!..... 

SGBNË TII. 

LES MÊMES, MARGUERITE. 


I MARGtEElTE. 

<Ju'esl-ce donc? qu'esl-ce donc? Monsieur? 

TOUQUET, sés^èremenU '^ 

Msurguerite , depuis quelque temps , Blanche est-elle 
.^ortie sans que je le sache ? 

MARGUERITE. 

Jamais , Monsieur , si ce n'est pour aller avec tous 
promener da^s \% Pré-aux-Glercs et il y a long- 
temps. 

' TOUQtJET. 

Personne n'a jamais cherché à s'Introduire aupi^s 
d'elle ? 

MARCiTERiTÊ^ vwemenU 
Un homme "ici..... Aht bon Dieu? excepté monsieur 
Cha^ag^nac... 

TOUQUET , avec dédain. 

Celui-là n'est pas dangereux {à part. ) Allons, je me 

suis^trompé. ^ 

MARGUERITE. 

Ahl Monsieur, pour qui me prenez- vous? Tenez, voici 
Mademoiselle; etle tous dira elle-même 


SCENE TIII. 


LES MÈHES , BLANCHE. 


ii 
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ÇLANCHE, gciîment 
' 'Boiijbur , inon bon ami. 

TOUQUKT, 

Bonjour, Blanche. 

CHAVAGNAC. 

Bonsoir « mon intéressj9inte élève^ 


î 


11' 

BLAliCffEi 

Ah! vous voilà ,11^ Chava^ac ; veiiéz-Voul^'tbti donner 

ma leçon?.... ToHsv^ne^Jsienrtardanîotfiid'kul^Vf^^*^^^ 
pas bien disposée. .{àŒ'oiiffueti) Mûh vons, mon bon 
aoii, je ne vonsai pa^vu depqîfr dâÙjt'joiirs';'f é'fr^àls in.- 
qoiite...*<. Avez-vousërë malade? MaYgaërtfe uiVdit (|6ë 
vous aviez marché dans votre chambre toute la nuit. 

Marguerite, quàiid T<>a8 ététf enti^eétiefi^nidi ; cf^fôttil 
ai dit ,que }e détestais les i^iscfrets y. les vsdets qai^s* , 

piiHinent leur maître Voili* pburqut»î'jè niai'jvairde 

gàl?çondel)Oiitiqae....l Voi^eto sowvefni^aiVciis? *'" i ' '^^'^ 

MARGUERITE, ...1* n < '^^ 

Monsieur. . .,. . c'est qoeqe ne dormais pas , et. . . . • ^ ^ 

Comment savez- vous si je ne dors pas la nuit?..... Tous 

devez être i peuf heures dans votre îâliaiÉfbreV'et V(m& 

coucher 8ar4e-ohamp^ c '"^ >' ^s .-.:•;»• 

MARGUERITE, un /wlt|reiyi&ibi^^<^<'' ' 

Monsieur c'est que quelquefois il ftiit du vent^'J.' 

il pleut, le tonnerre gronde;..... je me lévè'|>oàr conjui^ec 
l'orage en mettant ma pelle et ma pincette....:» 

TOUQUET. 1 

Morblen t quand j^ ^éfencjis npa j[^i^e!..... 

MARGUERITE. 

Et comme ma fenêtre donne sur la petite cour ^ je puia^ 

voir quand Monsieur a de la lumière; et, au travers 

des rideaux, j'ai cru apercevoir.... 

TOUQUET , "at^c colère, , . 

Je ne veux pas être observé...*. Dès ce soi*' ''''Oïis chan- 

ferez de chambre Vous ccmcherez ici... dans ce.<5a- 
inet vous serez plus près de moi , et cependant vous 

nemevenpezpas,...: . " 

MARGUERITE.' * *! . 

Quoi, Monsieur? dans ce cabinet que personne p'a 
habité depuis que je suis ici ? 

TOUQUET. 

Dès ce 80ir,^ entendez->vous?^ 

BLANCHE , a Margiierîte, 
'Ma bonne ~" 
gronder 
c'est par 
qu'elle vous est fort attachée» 
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TouQUiCTt radoucie 
,.(Ç?€;si bien, Blanche; Jaissongoela..., dontinaesâ être 

Ifg^ i*^^^^''*' ' î^ ^^^^ .en. récompenserai», 
,,0 .7 . iBtÀscwE ^ vivement. 

jVqns me ferea sOr^ir tin pen , n'esbnse pas?... Ycas me 
Vavç7 taxi|.4e|rois promi)»-. avec.vons.,, avec Harg^nerite. 

'■" ni -.;• ..CflAVAGKAC. ■ 

Ou avec moi. Sandisl.^^ anand je tiens nnë femme spns 
^ ]^hi^ti:^^ e^fî-|l'^ {(as^^A <)raiaare les çodélareaox* 

^Tais-toi.; cesjbe ici:^ et n'y demeore que letemps nëces* 
sâire pour ç0ti^;%Qn dé musique; dont aa fait je me paa* 
serais bien... 

Ah I c*èst nné distraction pour cette chère petite. 


\ 


,4^^ itentç^j^s moi..» |e dormirai dette nuit... fai besoin 
de repos, (bas à Chavagnac») Si tu entends qnelcpe chose , 
Tiens m^aYeTi\r^,{.^Margueriie, ) Marguerite , c'est là que 

vous coucl^ueire?* 
.{Xf n^til0,(^lef:(ifu cabinet et tentrc tbznssa chajàbre^ ) 


« t • « 




SCENE IX. 

' LÉS MÊMES, EXCEPTÉ TOUQTJET. 


BLAKCBE. 

£st-ce qjue tu m'^n veux, ma bohne?.*. J'ai dit cela 
9cjQ^ . penser qu'il j avait du mai. 

. , . . . / MARGUERITE. 

{ INon» ma chère Blanche... mais changer <le chamlMreé.. 
coucher dans ce cabinet où personne n'entré jamais... 

' • ' . ., ^; o; A, , CUAVAGNAC. 

Dé quoi aVçz-vous donc peur ?. .. des sorciersP 

aiARGUEKITE. ' 

Eh ! mais , les sorciers ne.sont pas si rares.. rTa-t-oii pas 
établi à l'arsenal uue chambre ardente pour les juger 9 

j , ' ; CHAVAGNAC. 

Oç n'est pas l'embarras... on né sait pas ce qui. se -passe 
dàps celte aia,ble dé maison. 

MARGUERITE. 

Pour cela, il ne s'y passe rien de mal. Quand on me dit , 
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il y a hait ans : Marguerite , M. Touquet, le barbier étu- 

Tiste,de la me des Boardonnais , cherche une servante 

c'est-à-dire ane gouvernanle , j'y ai regardé à deux fois.... 
ces maisons de baigneurs, de logeurs, ne me convenaient, 
point. Mais M. Touquet ne loge plus; il esta son aise; 
il se borne à exercer son état,» le matin; il ne reçoit 
personne.. ... et il élève avec soin une jeune orpheline 
qu'il a adoptée. 

CHAVÂGNAC. ' . 

Eh bien 1 eh bien! on jase encore là-dessus;.. Cà n'est 
pas moi ^ vous pensez bien. 

^ BLANCHE. 

Et que p^ut-on dire ?•«••« Je dois dis la reconnaissance à 
M. Touquet... j'avais à peine six an^; il me semble ^que je 
me souviens encoise de mon père... Je crois me rappeler 
cette nuit où nous arrivâmes ici. Nous avions été long-temps 
enî Voiture.. • Nous venions de bien loin. 

CHAVAGNAC. 

Touquet vpus logea P... il tenait alors des logemens 

BLANCHE. 

Oui : on me fit coucher dans cette chambre à côté ; c'est 
celle que fai toujours occupée depuis. 

^ CHAVAGNAC , toujours att€fUif» 
Après? 

BLANCHB^ tristement* , 

Je ne revis plus mon père... Le lendemain , M. Touquet 

în>piwi*.w;i!il était mott. . 

CUAVAGNÀÇ. 

. Moprt!:.. l^a même nuit ?... . . 

. MARG17EB1TE. . 

.f^uj)^ bien malheureusement , diJt-on. II y avait encore 

ÏIus qu^à présent des disputes , des combats dans les rues... 
Set le nuit-là il il. se commit mille désordres Plusieurs 

fersonnes furent assassinées Le père de Blanche, qui 
tait un faible vieillard , était sorti ; il se trouva enveloppé 

dans une bagarre Voilà ce que j'ai appris dans le 

quartier. _^ 

CHAVAGNAC y à, part. 
On en dit bien d'autres. 

BLANCHE. , 

Ne parle plus de cela, Marguerite, cela me fait de la 
peine ; et tu sais que M. Touquet te l'a défendu. 

MARGUERITE., '^ 

. N'allez pas lui dire, au moins, ^mademoiselle... il mo 
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cbasserai^... Aafait, je ferais bien mieux de aenger à mon 
<Iéinénagei»eui. 


Et nous , à notr^ léços dé masiqae. 

BUHCHE. 

Non, non, paa ce mît [à pari.) Si je pouvais le 

renvoyer... 

. CHATAGHAC. 

Si fait ; j'ai jostément oné petite romance tonte nouvelle. 

BLUicne. 
Je fuis peu. disposée à clianter. {ipart.) Je n'entends 
pas le signal. 

M ABGOEKFTE , déjà à la poTte retaent ttir ses pOs. 
AblH. Cliavagnac,Toa3qaiëtessibnve, vens allez me 
rendre un service. 

CflAVAGMAC. 

.Qu'est-ce? 

HAIieUERITE. 

Si vons entriez te premier dans ce cabinet. 

CBAf AGKAC. 

Poarqnoi faire? 

MABGCEEITE. 

Ponr vons assurer qn'il n'y a personne... alors je serais 
plus tranquille. 

UAHCBC , souriant. 
Mais , sans doute, il n'y a personne. 
[Elle allume une lampe qui se trouve sur la cheminée.) 
CHAvACNAc, à part. 
Eh ! c'est peut-être là qné l'amt Tonqn'et caché son tré- 
sor... Je découvrirai puut-étre quelque chose... 
[Blanche s'avance vers ie cabinet , Marguerite la retient.) 

' HAllCDeilITB. 

N'entrez pas, mademoiselle voyez -tous, il y a nn 

enfoncement... 


Cest l'alcove. 

UAaOTIEIllTE. 

Et nne porte an fond. 

CHAVAGHAC. 

Allons, allons, je vais entrer, moi. 

(Il lia pour entrer; arrivé à la porte , il reûule 
de frayeur ; •Marguerite suit ton mouvement ; il 
entre ensuite. ), 
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VARGCERiTE, à Blanche , qui va pour suivre Chavagnac^ 

Attendez, Mademoiselle, ( h Chauagncu:^ ) Cherchez 
bien partout. 

CHAVÀGNàc» retenant. 
Pas une souris... un vieux coffre vide qui est tombé en 
morceaux (juand je l'ai touché, ( lesjemmes entrent dans 
Je cabinet, A parti) Et ce portefeuille qpi avait Pair d'être 
caché dessous... nous verrons cela... (on entend la màh- 
doUne dans la rue.) Oh! oh! la sérénade récommence. 

{Lesjemmes resfiennent. ) - 

BtANtHE. 

Eh bien! ma bonne» es-tu contente? 

MARGUERITE. 

Ah I vous ybus moquez toujours de moi ; et si je vous 
racontais que. •« 

BLANCHE. 

Ah! ne nous raconte rien... il se fait tard. 

^ CHAYAGNAC*' 

^ Oui) il se fait tard,., remettons la lécon à démain. 

BLANCHE, vivement. 
Ah! oui.. • à demain. 

CHAYAGNAc, h part • . . 
Cest bien cela, [haut, ) A demain, ma chère écolière... 
Adieu, madame Marguerite. 

, {Fausse sortie. Sitôt que ^s femmes sont revenues 
sur le devant de la scène , il traverse le théâtre et va 
^ éSins la chambre de Tàuquet.) 
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SCENE X. 

BLANCHE, MARGUERITE. 


« 


> BLANCHE. 

Ma bonne y Ursule va venit*. 

, MARGUERITE. 

. Son heure est passée ; elle ne viendra pas aujourd'hui. ' 

BLANCHE. • 

^! si, bien sur. 

MARGUERITE. ^ 

D'ailleurs , mon enfant , je ne me soucie plus de ses 
visites : je sais qu'il n'y a pas de mal à receiiroir une jeun^ 
fille qui est do mon pays , qui m'est recommandée |)Our lui 
trouver une place*. . Les histoires qu'elle noâs raooitte m'in^ 
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iér^ssent beaucoup j mais fai si peur de &j[.'To|iqaet... Je 
lui dirai de ne pins revenir, 

BLANCHE. 

Ma bonne , je cherchais Tinétant de te faire an areu*.. 

MARGUERITE. | 

Un aveu?... qu^«st-ce donc? 

BLANCHE , avec hésitation, ^ 

Ursule n'est point une femme. 

MARGUERITE. 

Juste ciel I. c'est un homme 1... Je suis peïdue! 

BLANCHE, naïvement. 
Il s'appelle Urbain... JLl me l'a avoué hier pendant ^ue 
tu étais endormie... Il dit qu'il m'a vue au travers des 



Tiens , c'est lui l 

MARGUERrrE. 

Ah! je vais me trouver mal! Si monsieur Fentendait!^ 
Comment faire ? : 

BLANCHE. • 

Il frappe à la porte. 

MARGUERITE. 

Grand Diéul... Ah! qu'avez-vbû» fait, mhdenibiselle? 

BLANCHE. ' i> 

Calme-toi... Tu as raison , ma bonne... j'ai été impru- 
dente...^ Descends... Dis-lui qu'il s'en aille... 

MARGUERITE. 

Oui , oui, j'y vais; je puis à peinç me soutenir.. ^ 

' {Elle sort, )^ 

r 

SCÈNE XI^ 

9 

BLANCHE , ENSDiTE BURGUERITE kt URBAIN! 

mjkvxiiiE y seule d'abords 
Je tremble I... Oh î ouia; j'ureu tort de lui promettre.. . 
Je ne dois plus le revoir.., •: f. .' ^^' ^'^ 

URBAIN^, accoutant, f 
Ma chère Blanche!... . , . \. 

fÙLîiGVtaiiirE , entrant.' >i t :;♦«!! 
: Monsieur , monsieur , retirez - vous..;.. Voufef-êtfeseAlré 
malgré moi.» Vous allez me perdre. -, • 


. ^7 

URBAIN. 

Non , bonne Margnerite , ne craignez rien , je m'en irai 
bientôt..; Laissez-moi obtenir mon pa,rdon de 'Blanche et 
de vous-même; je vous ai trompées toutes les deux... C'était 
le -seul moyen de me rapprocher de celle que j'aime... Oai^ 
chère Blanche , je vous aimerai tou jours I... ^ 

MARGUERITE. 

Retirez-vous , monsieur , je neveux jrien entendre. ..•• 
Savez- vous quel danger vous courez?..» De grâce, retirez- 
vous. 

i blanchît. 

Oui, Urbain, .si nous étions surpris..... Je tremble à 
chaque instant... ^ * , 

^ URBAIN. 

. Je ferai tout pour vous posséder. .-. Dès demain , BL Tou- 
quet connaîtra mes sentimens. 

MARGU£&rrfi»^ 

Ah! n'espérez jamais obtenir l'aveu de M. Touquèt; 
gardez^vous de lui rien dire au contraire. 

URBAIN , viVe/nen/- 

II saura tout ; il le faut.... quand il devrait me tuer..... 
Croyez-vous que je puisse.renoncer à Blanche... me priver 
delà vqjr désormais?... Non , c'esliînpossible. Si M. Tou^- 

?[uet n'a pitié ni d'elle ni de moi , je me flatte peut-être d'un 
61 espoir... 'mai» je crois pouvoir compter^ur la protection 
d'un seigneur puissant.... Je ne l'ai vu qu'un moment.... 
mais il m'a paru franc , généreuz... et peut-être... 

MARGUERITE. 

De quelle personne parlez-vous? 

URBAIN. ♦ - ' ■ , 

C'est une aventure qni m'est arrivée. ' 
MARGUERITE , a\^€c curiosUé» 
Une aventure?... • ~ - 

URBAIN. 

Il y a trois jours, je sortais d'ici... j'étais dans le cos* 
tume qui me faisait passer à vos yeux pour une jeune Qlle 
de campagne. Il était tard; je fus poursuivi, jusqu'au 
«fuai de la Tonrnelle, par trois hommes richement vêtus... 
Me prenant pour une femme, l'un d'eux m'insulta... Ils 
reconnaissent à ma voix leur .erreur , me pressent en riant 
de leur raconter la cause de mon déguisement... Je refuse, 
ils insistent... Celui qui m'avait parlé 'le premier tire son 
épée et me barre le chemin. Donnez -moi une arme ^ m'é- 
criai- je avec colère; et je me jette sur l' épée* de celui qui se 
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trouvait leplas proche. Lecombat ne fut pas long; je blessai 
mon adversaire au bras. Ses amis accourent; il les arrêté : 
•C'est un brave, dil-il; il m'a donne une leçon. Alors, mt 
tendant la main : Si quelque jour tu as besoin de moi, ti; 
peUK compter sur le comte de Villebelle. 

aiÂRGCERlTE, 

Et vous espérez tout d'un homme que vous avez blesse ? 

BLiNCBE, effrénée» 
Ne vous faites jamais connaître , an contraire. 

URBAIN. 

Oh I Blanche! dites-moi que vous me pardonnez de vous 
^voir trompée... qne vous m'aimez encore. . 1. 

BLANCHE. 

Oui , Urbain , je vous aime ; mais ne restez pas ici plus 
long-temps. 

SIARCUERITE. 

Oui , Monsieur, partez, je vous en supplie. 

-" URBAIN. 

Adieu ) Blanche! 


SCENE Xllé 

LES MÊMES, TOUQUET. 


TOUQûET, accourant un poignard à la main, 
\Misérablel... c'est la inort que tu es venu chercher ici. 

BLANCHE , se Jetant entre Toutjfuet et tlrbain. 
Mon ami, mon ami!... ne le frappez pasi 

MARGUERITE. 

Un meurtre icil... Ah 1 Monsieur, par pitié I... 

TOUQUEt. 

Eloignez-vous de ma présence. Marguerite, .çraij^nez 
loQt de moi I... {à Blanche,) Cet homme vous a outragée. . . 
Il s'est introduit dans ma maison... Pôj:'fide séducteur.» «.^ 
( // s'avance de nouveau sur Urbain , Blanche est à ses 

pieds.) ' 

BLANCHE. 

Grâce! gracel mon ami!... ^ 

TOUQUET. 

Je voulais voua venger, vous demandez sa grâce I... Eh 
bieni je ne le frapperai pas^ 


;/ 


BLANCHE. • 

C'est podr moi!..... Yorrs vouliez me venger.. i. Je n'ai 
point reçu d'oulrage d'Urbain... Il dit qu'il m'aime*. > qu'il' 
veut m'epouser. , . 

TOUQUET. 

Vous épouser !... 

trftBAIN. , 

TtatHe Blanche plus ^tie ma vie ; demain je devais alkr 
vous demander sa tnain... Welspërez pas me séparer d'elle. 

TOUQUET. , 

Sa main! 

BLAirCHB. ' ' . 

Vous aUéss savoir toute la vérité. Il y a quinze joiip» 
qu'urbain vient ici ; Marguerite n'est pas coupaUe ; elle 

fut abusée comme moi tl se faisait passer pp.ur une 

jeune fille.^... Voilà la première fois qwe Aous le voyons 
sous ces babits. 

MARGIJERITÈ. ^ ' \ 

Cest la vérité , Monsieur. 

TO0QIJET^ 

Sileoeéi 

BLANCHE. ^ 

Il dit qu'il veut être mûij amant ^' inon é)>oux; qu'il ne 
peut vivre sans moi..».* Àliî vous le voudrez bien, nion 

bon ami. Vous avejs déjà beaucoup fait pour moi i 

faites encore davantage. 

Monsieur, j'avoue mes torts..... L'ateour seul peut les 

faire excuser. J'avais vu Blanche Je l'adorais. .*.-. . 

AccordessHnoi sa main^ ou -ôftez-mor une "vie- qui', sens 
eite, me setaït insupportable* {Touquet est pensif .) Je 
sai» tout ce que v<5ws avez fait poun Blanche.- Son père 
mourut assassiné ; elle resta orphéfline , sans appui , sans 

fortune £lle vous doit tout 

TOVQVET, /htppé des derniers màt^. , 

Quoi! vous savez,*... ^ 

, URBAIN. ' , 

Cest elle seule que je vous demande ; je suis orphelid 
comme elle^ douze cents livres de rente et une petite 
maison sur les bords de la Marne, sont tout ce que je 

Î>ossède..... Donnez-moi Blanche : j'irai vivre avec elle 
oin d'un monde que nous ne connaissons encore ni l'un 
ni rautre, et nous passerons dans l'amour et la paix des 
jours dont vous aurez assuré le bonheur.' 


s 


s 


- Wl 


iAjte^A'5:?=s 







20 

TOUQUET. 

Vous, êtes orphelin entièrement libre de vos ac- ' 

tions? ( 

URBAIir. 

Entièrement. 

TOUQUET. 

Personne ne trouvera mauvais que vous ayez e'poasë 
une fille sans biens .'^•... dont la famille est inconnue? 

. f. URBAIN. 

, Personne. 

. TODQUET. 

Vous ne chercherez jamais à obtenir sur les parens de 
Blanche des renseignemens?.... ce qui 4'^illears sentit 
inutile ^ x 

URBAIN, 

Je vous le promets, 

- TOUQUEt. • ^ 

Vous vivrez avec elle loin de Paris.^...... loin du 

monde ? 

URBAIN. . 

C'est mon désir le plus ardent Ah! chère Blanche, 

unissez-vous à moi pour le fléchir. 

TOUQUET, après un mentent de réflexion. 
Eh bien , SJanche est à vous ! 

^ .URBAIN. 

' Il se pourraijt!. .. 

BLANCHE. 

Mon père 1 mon bienfaiteur i 

TOUQUET. 

Procurez- vous lés papiers nécessaires , vous épouserez 
Blanche.. o>. mais le soir, en secret, sans aucune céré- 
monie Je hais les curieux. Vous partirez sur-le- 
champ i vous ne reviendrez jamais à Paris. 

BLANcâç. 

Vous vieridrez nous voir , mon ami? 

TOUQUET. 

' Plus lard peut-être." 

BLANCHE. 

Et Marguerite , pourrons-nous l'emmener ? 

TOUQUET. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Quel bonheur!».... 
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TOUQUET. 

La nuit s'avance^..... retirez-TOUs, Urbain; vous re- 
'vieDdfez le soir; }epUs grand silence : votre bonheur est 
à ce prix. Hâtez vos préparatifs..... Sortez m^tenant. 

URBAIN , ^ Blanche. 

A demain !..... 

BLANCUC.' / 

A demain. '. 
( Tôuquet les sépare , et reconduit Urbain: au moment oit 
ils vont sortir , CJiavagncu) sort de la chambre de ToU' 
quet; il arrive jusqu'à ce dernier.) 

GHAVA6NAC. " , 

Eh bienl tu ne l'as donc pas tué ? 

TOOQUET, f le menaçant de soh poignard. 
Si tu dis un mot , tu es mort ! / ^ 

( Urbainjait un dernier adieu à Blanche , qui le regarde 
partir, tristement. Marguerite j la lampe à là main y 
reconduit Urbain^ Chavagnac reste stupéfait contre la 
porte») ' 

TABLEAU. 


FIN DU PREMIKR ACTE. 
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ACTE SECOND. 


Lé théâtre représente la boutique de Toaqqet, dont l'oiiyertore est 
au fond et \sLifise voir le coin de la rae des Bourdonnais et de celle 
Saiiît-Honoré. Le vitrage à gauche laisse découvrir dans le lointain 
une partie du charnier 3e& Lanocens. £n scène , à droite, une porte 
pratiquée dans la boiserie, peu apparente et masquant an escalier 
obscur; à gaacbe , la ^orte de i'aUëe qui donne aussi sur Te^ealier 
principal. D«. chaque cèté^ des armoires basses, surtnontëeft de 
miroirs à encadrémens gothiques. Une table çt un grand fauteuil, 
des chaises , etc. 


SCENE PREMIÈRE» 


TOUQUETjcu/, assù. 



mariée. 

rien. Je m'en irai aassi... Je romprai 

comte de Viliebelle ; je vendrai cette maison ; je me reti- 
rerfi^i au fond d'une province... J'irai en Touraine chercher 
mes parens : mes parens!... je n'en ai peut-être plus... 
Mou pauvre père!... il est mort sans doute, mort dé cha- 
grin... je lui en ai tant causé dans ma jeunesse I... Le^out 
du jeu, la soif de l'or..* N'importe, s'il existe, j'irai le 
trouver... il me pardonnera.. J'ai de l'aisance maintenant... 
mais du repos!... c'est du^eposjque je demande... 

SCENE II. • 

TOUQUET, GHAVAGNAC. 

GHAVAGNAG. 

" Eh bien! mon cher Touquet, quelle nouvelle? J'espère 
que tu mé diras maintenant... Hein I la petite rusée, avec 
son air de sainte Ni touche... fiez-vous-y donc?... Qu'a-t- 
eUe dit? qu'as- tu fait du jouvenceau? 
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TouQUET, as^c humeur^ ■ , ' 

Que l'içipoirte? tii- ne sanras^ rien. Que Vieus^tu faire 
ici?... ' ( 

CHATAGNAC. ■ ^'' . . 

Allons, allons, ta fais toujours lé mécliant... Eh! je 
yiens.,. je viens... mé faire raser..* 

, TOUQUET,,fe rudoyant. 
Te raser?... allons, mets-toi là. (à part.) Autant ce 
<]rôle-là cfu'un autre, (il prépare tout ce qui lui est néces^ 
sairc: 
hommes 
maître 

prise..*. { haut, yAïlon$^ es-îtç^prêt?... (à ;?ar/. )* Patience! 
dans quelques )OUrs je jeterai le cuir et la trousse. 

( Chavagnac s'est assis dans le fauteuil; il r^e trouve 
pas d'epdroit pour accrocher son épte , il la met en 
traders sur les hras duJauteuiL ) 

Mé voilà. 

( Touquet s'approche de lui avec un bassin , prend 
Vépée et laj^tfe au loin sans rien dire, ) 

CHAVAGNAC. 

Que £^is-tu, maUieoreux? tu vas Uriser ma bonne lame... 
une épée qui... 

TciuQtîET, le forçant à se rasseoir. 
Voyons , veux-tu que je te rase ?... reste là. 

CHA^AGNAC. 

Prends ga'rde dé mé couper... Ne vas pas faire comme ce 
fca<Aier qui mé rasait dans lé temps à crédit, et qui mé 
faisait chaque fois une entaille sur 1d joue pour marquer 
les barbeS'. Ah çà 1 paiflpns dé la petite. * > 

TOVQVKTf prenant son rasoir. 

Je te le défends! ^ 

CHAVAGNAiÉ. 

Ingrat TouquetI mot qui t'ai rendu tant dé services!... 

TOUQUET. 

Je te les ai payés!... je n'en ai plus besoin. Je suis las 
de mo.né(^t; il me déplaît: je vais me i^tirer. Tu peux 
chercher quelque autre qui te rase à crédit. 

CHAVAGNAC. 

Ta es donc bien riche h. . Adroit coquin I ce n'est pas la 
savonnette qui t'a Rapporté cette maison. 

tOCQOET. ^ 

Morbleu! veux^tu te tair^? 


V 
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CbAVAGlfAC. 

Ayë! né m*as-tupas coupé?... Ta veux té rétirer?..'. Eh 
bien I cède^moi la pratique dé ce grand seigneur dont tu . * 
fais ies affaires; les miennes seront bientôt faite». 

'» , TOUQUET. 

Je t'ai dit que tu ne le connaîtrais pas; et si jamais tu 
cherches â l'approcher... (il le fait huer brusquement et 
le menace de son rasoir, ) Ecoute : je te méprise trop pour 
te craindre. Je ne sais ce que tu peux avoir entendu- ici; 
mais si jamais un mot indiscret t'échappe sur mon compte, 
ma vengeance sera prompte.- 

CflAVÂGNÂC, s' échappant denses mains. 

Oufl lé diable d'homme!^.. Tu tn'as dit cela plus de 
cent fois... {il se regarde dans la glace. ) Ahl mé voilà 
frais comme un chérubin..» Tu n'as'pas un peu- d'essence? 
j'ai la peau si délicate l...^h! eh! voilà des pratiques qui 
te viennent. > ' 

. (// continue de s'arranger devant un miroir* ) 

SCENE III. 

LES Mf:MÈs , TURLUPIN , GROS- GUILLAUME , GAUr 
TIER-GARGUILLE , peuple , etc. 

{Ils entrent avec bruit et en riant.) 

. . GROS-GUILLAUME 9 à la porte, à des enfans du peuple* 

Bien, bien, mes drôles I... assez de cabrioles comme oa ! a 
{il leur jette de V argent. ) Tenez, voilà pour aller jouer <\ 
la fossette. 

èARGUlLLE. 

'u les payes en seigneui*. 

GEOS^GUlLLAUlfE. ^ 

'est par habitude, r 

. TURLUPIN. * 

Salut au barbier Tonquet/le plus fin éinyiste du quar- 
tier des marchands. 

TOUQUET. 

/ Bonjour, Messieurs. Je sais à vous dans l'instant... 

TURLUPIN, 

Faites , faites , riçtî ne presse, {frappant sur le ventre 
de Gros^GuillaumeJ) Eh bien , Gros-Guilfaume, relâche 
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ce .soir à Phôtel de Bourgogne. A qabi passerons-nous le 
temps? . V • 

GROS-GUlLLAtrarE. 

Nous amusons assez lé puL lie j, ce S€tra son tpur aa- 
jourd'hni.... Ali!/ s'il nous tombait quelque figure de ba- 
daud I... {apercevant Chavagnac.) Dis-moi , Turlopin, âs- 
tu ja^mais va une téie d'ëiude con^me celle-là? ^ 

TOUS, riafitp 

Ah! ah I ah! 

CHAYAGNAC. 

Eh I qu'esl-ce donc , Messieurs ? 

TURLTJPIN. ., 

"Vive Dieul si je pouvais mettre tous les soirs ce visage- 
là sur ma fraise y je coudrais augmenter mes l>én^$ces. 

GARGOUILLE 

Et la recette. 

■ GROS-GUI LLAUMC. 

La peste m'ëtouffe !.. Je chahgierais bien hion gros ventre 
. pour une si d^ôle dé mine ; f y gagfierais encore de rélpffe. 

CHAVAGNA^L ' 

Ah ! cà , pour qui mé prenez- vous , Messieurs ? savez- 
vons que \é mé noiûmé lé chevalier dé Chavagn^c; qiié je 
pourrais bien ; ^ 


TOUS. 


- Ail! un Gascon? délicieux! , ' 

GROS - GUILLAUME ^frappant Vépée de Chamgnac avec sa 
^ baguette et l'imitant > 

Ebl dpnci mon petit gentilhomme, que faites-vous de 
ce meuble?.... ' 

CHAVAGIfAC. 

' Ah iMessieùrs, cessons dé plaisanter; je ne vous con- 
nais pas, ainsi*. • ^ . ^ . . . \ 

TOUS, riante 

. Il ne nous connaît pas , ah ! ah ! ah ! 

TURL^pw '^ ^ Groi-^ÇItjf^^uiwc. 
.Mets-le en colère^ ce sera plus drôle, 
G^os-GUitLAUME ^pre/ian/ l^accent tragique du capitan Ma- 
tamore^ 
«f Gapitan Matamor , ne faisons point de bruit;. 
« J'ai déjà massacré dix hommes cette nuit ; 
« Et , si vous me fâchez , vous en croîtrez le nombre. 
4c Cadédis I ce coquin a ^larché dans mon ombre. » 

CHAVAGNAi. 

Vous m'insultez , sandis !... si vpus aviez uneépée. 
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GROS-GUI liL A OMÉ , lu£ portant des bottes'àvec na baguette» 
En garde!..., 

/ CUÀVAGNiC. 

Tu le vois I Touquet , oA me force à dégainer. 

{Il tire sorti fiée.) 

' tÔUQUET. ' 

G'eist assez , c^est asse2 y Messieurs. 

tURLUPIN. ' , . . . 

Barbîec Touqnet, môlez-yous de vos barbet. 
GROS-GUILLAUME^ jtf laissçint tomber sur une chaise e^ pf^us^ 
> sant un grand cri, 

Qafîje sois mort I.., , ." ^ 

.' , . CHAVAGNAC ' 

Abl bon ï)ieu!..' est-ce que je l'ai touche? qu'on appelle le 
guet. ' 

, GARGUILLE. 

Au raç^rtrel.. ) 

roJSQVET ^arrefant Gàrguîlïe, 
Arrêtez! point de bruit. ( à ^arf. ) Encore un tneiîrtre 

, CUAVAGNAC' 

Hélàst on me fourrer!... Lé guet qui va venir... 

* TVKLVPW ^ très sérieusement à Chai^agnac*. 
Fuyez , mal heurefjx!...' vous venez de tuer le prince de 
JaCoOMncbme I... . , ' 

CHAVAGNAC. "--''' 

Un prince! ahî^'é suis perdu!.,. ^ 
' ( Grand tumulte. On accourt de toutes pa(*ts t'des 
passans , des femmes y des voisins^htrent datis la 
boutique, Chavàgnac pfo/ite de la bagarre pour 
se cacher* dans une armoire baissé ^ auprès' de la- 
ifuelle est une table çouyerte iTun tapis.) V 

k _ • , • 

LES MÊMES , Voisins et passàns. 
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TOUS. 

fié bien ! que se passe-t-il donc ici ? 

TURtUPIN. 

Ahl abt air! ils'ést^auvé!... 

GROs-GUiLLAUMÉ, sè reks^unt. 
Ah ! ail ! ab ! la drôlV de tête ! 
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TôUQUET , se fâchant, 
CorbleUl Messieurs, c'est dobc une nooyelle plaisante* 
rie ?. . • attirer du. mande chez jooih • Sortez d'ici r. . . 

, TURLUPIN. 

Là t là Xy^Q^i Ha^orio ^ ne nous fâcboâs pas. 

' ' TOUQUET. 

Je ne sais-pas d'humeur' à être bafoué par vous.... Des 
ce jour ma. maison est fermée..^. Encore une fois, sortez!.. 

(Leseemédièns sortent en riante il chasse les autres et 
appelle Marguerite qui l'aide àjermer la boutique^) 

r ' ^ SCENE V," 

T 

' TOUQUET, MARGUERITE. 

TOUQUET. 

II faat que tout cela finisse, le plus t6t sera le mieux... • 
Allons, Marguerite) fermez la boqtique. % ^ ^ 

MARGUERITE. 

Ebi! Monsieur^ quel malfa^vr cst-il donc arrivé? on 
criait tout a Fheure , au meurtre , à l'assassin. 

TOBQUET. , 

Laissons cela.. Urbain va venir ; qu'il ne reste que pe% , 
de femps avec Blanche. Je ne veux plus qu'il montfî d^ns 
la maison. ... qu'il hâte son mariage.... qu'il nie délivre 
d'un tracas insupportable, {à part y prenant son chapeau,) 
Je vais chez le garde-note^». Une maison bien située ise 
vend facilement.... et je ferai un sacrifice s'il le fau«t. 

^ f ~(Jl va pour sortir,) . 

S SCENE VI, 

LES UEBTESy BLANCH!E. 
; BLANCHE. 

.Yoàs sortez déj^, linon ami? AIiI Y^sez*moi vous aire 
combien. je suis heureuse.. • Que de bontés 1... cQmment les 
reconnaître?... ,^ 

TOtQUET. /- 

Né parlons point de cela, Blanche... Je suis pressé; 
son^s^ à ét|« discrète^ réservée ;.é. votre b'tKiheur eti dé- 
pepd. (Il sort.) 
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' ' . . SCENE vit ' '■: 

BLANCHE, MARGUERITE , GHAVAGNitCÎ, cacA^. 

^ JIAJIGUERITE. '' i' 

Ah 1 Mademoiselle^ (juittons cette maison Ibplits tôt pos- 
sible... Il semble qu'elle soit maudite... M. Tou<jiiet pa- 
raît plus sombre que jamais. -/ : 

BLANCHE. 

. Que dis-tu, ma bonne? au contraire; il consent à mon 
bonheur. Urbain va Venir ,n -est-ce pas ? Je pourrai le 
voir sans crainte aujourd'hui ; jamais je n'ai été si con- 
tente. 

Marguerite. 

Et moi, je ne sai« pourquoi, j'ai des craintes ^ des 

pressentin^ens 

CHAVAGNAÇ, ^ÔJ. 

Ouf, je n'en puis plus t.. ^ Il paraît q^u'on a feroié la 
boutique.... Un princét... j'enr aurai pour dix ans dé bas- 
; tillél... . ': ' . 

. BLANCHE. . . 

Il me semble avoir entendu psirler, mabpnne...- c^t 
jjeut-étre Urbain qui appelle. 

^ CHAVAGNAC. 

Urbain I... \ > 

MARGUERITE. / 

Oh I non, pas encore... Je vais tbùj&urs allumer la 
}ampe. " 

{On frappe à la porte ejctériéure , Chayagnqc reforme ' 
vite son armoi^e?^4~ 

' BLANCHE. 

Oui , oui , c'estlui t... il frappe à. la porte de l'allép... 
ouvre vite. . 

';•■•. êcmm vih..; 

y .' • • ' I 

' \ 

<■ . •* ' 

LES MÊMES , URBAIN. ^ 

I - 

margueritje:. - . 
Arrivez, arrivez, M. Urbai)ï, on vous attend avec i^pa- 
'tience. > 
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Est-ce que M. Touquet est sortie 

' ^ . -, BLANCHE. 

Oui ^ il n'y a qa'ao instant. 

Tant mieux; nolls parlerons plus librement. Bien qu^il 
consente à notre union, son visage dur, son ton sé^v& 
jn'anraient gêné poar vous entretenir de mon amour. 3'ai> 
tant de cbosed à voas dire!.i>. Ahl maclière Blanche, de-* 
piifs que je sais que vous m'aimez, que y o us devez être 
ma femme , j'en perds la 0te de joie^ de plaisir L; Je n'ose 
croire à tant de Lonheur... je suis commue un fou, je n'ai^ 
pas dormi de la nuit. 

BLANCHE ^ inffénuemene» 

Moi non plus. 

CHAVAGNAC. i 

Pas moyen dé sortir I.. S'ils parlent d'amou^ mé voilà 
bien!.. 

Il consent toàjours?.. il ne s'est pas dédit?., pardonnez- 
moi tues craintes». • }'ai si peur de vous perdre t.. 

• BLANCHE. . , 

Au contraire, ce matin encore il m'a dit de vpus eng;a- 
gar à bâter les préparatifs de notre union. 

tJRBAlW. ' 

J'y ai songé.. • demain je partirai.. • mes affaires seront 
bientôt terminées. L'impatience de me revoir près de vou$ 
doublera mon activité .et mon zèle... Oh ! oui, dedx jours 
ipe suffiront. Cbère amie, mon habitation est petile> mais 
nous seuls nous compléterons notre famille... Marguerite[ 
en se_ra aussi. J'ai quelqnes talens , je les ferai valoir ; l'a- 
mour me dontiera du courage ,-et le bonbenr vaut mieux 
que la richesse* , 

BLANCHS. / ^ ^ , 

Renfermée ici depuis si long-temps , presque toujours 
seule ^ la compagnie sera toute nouvelle pour moi ; je se- 
rai à la télc démon petit ménage... je travaillerai aussi... 
Oh ^ oui , nous seront biefn heureux... 

CHAvAGNAC 9 à part. 

Né pouvoir- bo^er!.. Je 'crains tant que lé guet né 
vienne !.. Si je pouvais m^écbappev. 

' ' MARGUERITE. 

Monr cher monsieur Urbaiu, il ne faut pas rester long- 
teWps... M. Touquet me l'a bien récommandé. 
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BifANcar. 
Quoi 1 de jà , ma bonne ? 

UUIAIN» 

A peine ai- je en le temps de la voir... de hii parler. . 

MABGUEftlTE. ' 

Ab! lea amoorenx n'ev disent jamais assez» Si tous 
étiez conftme moi depuis bail ans cbez. M. Touquet , voua 
ne seriez pas tranquille ; sa vue senle me fait ffembler.».. 
Allons, il faut être raisonoabie. 

BLAirCHE. 

Ta es aussi par trop craintive. - 

' DIBAIIU 

Puisqu'il le faut, séparons-nons. Adiea, Blanche... ^ 
J'espère que cette Contrainte cruelle ne durera pas long- 
temps. 

[Il Itû baise la main et sori'.}^ 

^ SCENE IX. 

LES HèXES , EXCEPTÉ URBAIN. 

CHAVAGNAC, se montrant un peu. 
Les femmes so^t seules!., je respire. 

BLANCHE. 

Comme le temps pas$.e vite. 
UARGUEBJTE , hprès ci^oir reconduit Urbain arrii^e en scène. 

Remontez à« votre chambre. Mademoiselle; il ne faut 
«pas que Monsieur vous trouve ici; vous savez Vjull n'aime 
pas cela. ^ - 

BLANCHE. 

£n véritë, tn es devenue aussi sévère que lui. 

chavagnaA 
Voici lé moment dé sortir. 

( On frappe. ) 

harguebltc. 
Voyez- vous?.,, vous allez me faire gronder; c'est loi... 
rentrez vite. 

{Blanche rentre, Marguerite vaoumr.) , 

CBAVACiNAC. 

C'est Tonquet , fé sub sauvé. ( le comte paraît.) Ayé', 
ayé, c'est. peu t^éué la justice, lé grand pi^évôl qui ûié 
cherché!... 
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LÉ COMTE , MARGUERITE , .CriAVAGNÀC. 

LE COMTE. 

Cest ici la demeare du barbier Toaquel ? 

r ,. MARGUERITE» . -> ' ' 

I ' • • f 

Oai , Monsieur ^ <}«'/ art-ilpour yotre service? 

"LE COMTE. .. i '. .■' 
(^<I1lise^i»«ïlpiprè#.de lui; j',ai.à;lHipArler. 

i MARGUERITE. 

Il est sorti ^KMiir l'instant.!, si Mpmienr ^oolai^ dire spn 

; •>• .' . • LE COMTE,^ , . ;• ., ■ 

Oest înQMlei fêtais Tattendre :4l'ijiS9lH>rto S|ue je lé 

MARGUERITE. 

Excusez , Monsieur., • .maii» c'c^st que M. Touqnet m'a 
expressément défend u .. • 

' ' luE COMTE examinant ia boutique. 
Cest bon, poiuvde rfspjiqu^.v. i/avez-tojQa.j^^ïjUjpn- 
droit plus décent pour 711e rcu3^voir? 

If ARGUERiiE . .a;ivw;iie|i]C,j] 
rî<N9v)»<>^9 Moqueur; quand M» X^uq^etsort il emporte 
loojours ses clés. . .r . .: m 

Je sais qu'il est son fço^ïÈènj(,.,*rC^ est ^^tçin^.y^^e^-jjfoi. 
( // se jette dans le^aufe^Âl») , 

Excusez," Monsieur... ( à /?ar^.;]vqu^]ies manf4:r(^<l..«iJe 
ne quittent pas madenioiseljb Ig^nche. ^■ 

( Elle son Bm rnuimuirunt. ) 


LE œMTE» CHAYAGÎÎAC. 


1 "•• 


LE COMrEk ^ 

Pacdieu, esiToo^et palraic'à sobaiae.M Cette inatson 
B'airoonce paa rindigence»éft éette do^esûc^ae... beiT^vlf^ 
drôle a plusieurs cordesà sonarr.i(rién^)Ah! ahl nos JQ9,qéâ 
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élégaos riraient bien s'ils voyaient le brillant comté de 
Villebelle attendre ne faqxntYi-dei^arbier dans sa boutique. 

"' CBkvAC^kx: , à part. 
Yillébe1Iél«. c^e^t le seigneur «n qaestion, me voilà 
plus tranquille. ' . . * .i.. 

( Le comte se lève , Chavagnac sort de Varmoire et se 
cache derrière le grand JauteuiL ) 

LE COBTTE. 

Ma;s Taffaire qui m'amène est plus importante qu'il ne 
le pense lui-méqpLC».«' je ne pnis go^er «de=' repos depuis 
que j'ai conçu Fespoir de i?etrouver Estelle... f auvre Es- 
telle! je t'ai rendue' bien malhevreuse!.. «nais fêtais si 
jeune... lycs séductions de la cour ne me l'ont point fait 
oublier..; Mcm <œnr est vide, et je \é sen^, l'espérance» est 
nn bien... ( il revient au fauteuil et le tire brusquement 
pour s'asseoir. ) Ce maudit Touquet tarde cruellement. 
{En reculant k fauteuil il a mis'h déctMvètt Chàva- 
' gnac , qui se trouve à genoux à quelque disUmcc 
de lui. 

' ' ' ' ; ' CHAVXONAC* • *' ' ••• •■' 

Ah!... . ' 

LE COMTE. » • ' 

' Qtrë 'V6ls* jé^l .. quel est cet homme?*'." - 

*■• cèfAlTAGWAc. -•■;'•• 

'Dé gracé, MoJiéèighedr^ parlez pins bas... Je sais 

Îerdnt;. je viensi!d-aiH)ir léinàlhétU^ drf iûerteii d^tél lé 
rincé dé laCochinchiné.. • ^- 

' LE C«ïMTE. 

'Létet-^Otts. Quï vous -aiiiène ici? >' ' • 

Pai ei| l'honneur dé vous le dii*e, monsieur lé comté... 
nneiifihitë'nialheal^ëfteê.' ' i» . . -* » rr 

,-'■ '«''lE'CÔMtE'.' *^ •.•■■■* '^■>;.i i#-5'î' ;• 

Voyons ,. qui esy-tu?, parla». . .V.. ' 

^ . CHAVAGNAC. 

Je suis lé chevalier dé CJ;ia^^nac , maitré dé mando- 
line , dév pharaon , dé castagnettes f cfê dansé , de trictrac et 
dé piquet voleur. _ 

LE<}oln*E, impatièij4é.^ ^ \ 

Allons ) il est fou. 

Môhskur lé dômtë dé ViUébellé ^yatchdn&pasMèiif^ida 
parler dé mon doel?*. 'craigiiant/)ué tesaffchjers^n^^ ^«qi^sis. 
séfnt m'arrêter, je m'étais caché ici... ■ - •. 


t 
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Pai déjà ûvQ^luDthnear d'Sirè eiaploytS pd«r: 1^ sMM^^^e 
Totrë seigneurie; et aujoQrd*i]a>l>inéiiie Toaquet m'avait 
cbafgé dé pren<lrB)iIes renseigfieflsetts..; 

LE COMTE , souriant. i 

Je De recooDals pas là l^vessd de Tonquet ... 

Toas-mêèois ^ ^chis f^ptnrmez îles ^jf^étUfi^ si^'vbud 'da»gtil«Â 

les meure à r^preave. ,^ • ' 

'•'•i-.' '■ , 'LE, «o»ir£".'<'' <"•••'• '■• ' * • *-'• 
lEkliiea , parle» ^a'as^ttt.-'ajiprift'? 

châVagnac. -•!- 

La démoîsellé Estel lé.Ddl]»ariest morte dé chagrin dans . 
Qn\iii|]agé dëila iToiibaioev . .. .: -\^' 

LE COMTE. . ■ ' ; . J t: 

Paavre Estelle 1 je ne ipooirar donc pas réparer mes 
tovtgl .i .àiil> il .fest.desmoineiis dans .)a -vi^ qo^'on f otid^^it 
radiet«rftii prix jde tdut vsom '8a«i(<p.' [>U reste pm^'un'>fn0^ 

ment.) - •,."•■•- .'•: - \ ^ > ^. ;. 

cHk^mnii^^^part. ' ^ 

Je né trouvetnài }i^s dénx fois tine semblable occasion. 

Lt COMTE , comme par réflexion. 
Touàuôt habite <!lonc seul celte ipaîson avenc celle Tieille 
^otkTemanteP^.. , , ■ . .. . ... ' 

è - .^ ■'':'''.' .CJHAVAGNÀq,' ',* /i .1- ... 

Et mademoiselle Biancne. .: ^, . . ..I,n. ,. 


. -, uj>. \\ . LE COMTE. ^ 

Qaoi 1 il aurait une fille? , 

Pas précisément... c'est seulement un enfant qu'i,l a 
adopié , il y a une .diwwpéïlïiwtdêtsv 

LE COMTE. 

Bt= ébmm^ «él*f .-. • ' . ' . " 
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l LE COMTE, àpattm 

£t la fo^rtaoe de Toaqaet date i pea prés de cette 
^poqae.... 

CHAVAGNAC. 

. Dë{»|iîa té. temps il a gardé Blanche chez lai. 

us COVTE* 

Touquet me^ Fa toujours caché; voilà qui me- Sur- 
prend. 

Il lé oache à bien d'autres^. Sa petite né sort pas dé sa 
chambré... Il répand lé bruii qu'elle est laide et contre- 
faite y quand au contraire o'est un ange dé beauté. 

LE COHTE. 

Ah! parbleu! monsieur Touqaet ^ je verrai cette belle 
mystérieuse... Sans doute il est amoureux de cette jeune 
fille*. . ^ 

CHAVAGNAC. * 

ï)u tout , Monsieur lé comté ^ car, d'ici à quelques jours, 
il va la marier. i 

LE COMTE. 

La marier?., je gage qu'il la sacrifie... Ta as Pair intel* 
iigent.«. ton intérêt me répondra de ton zèle... rends-4oi a 
mon hôtel, j'y serai dans une heure. 

CHAVAGNAC. 

Ahl Monsieur lé comtés si l'on m'arrête. 

LE COMTE. 

Ne crains rien... dès ce moment tu m'appartiens. 

CHAVAGNAC , tremblant 
Je vais, Monsieur le comte... Je sais lé secret dé la 
porte dé l'allée... je sortirai sans brait. ( à pai^t.) 'Yivat! 
sandis !.. je suis en place... 

( // sort, ) ^ 

SCÈIVE XII. 

LEÛOMTE,6Et7L. 

Le drôle a vivement piqué ma curiosité*.. Touquet ren- 
ferme ici une femme jeune et jolie. 4. ceci caché un mys- 
tère... Décidément , sans plus.de retard , je la verrai... 

• .{ // sort par la porte de l^alléç* A peine, est-il sorti : 
..., cfuç Touqpi^et entre. p^r^l^/ond^ dont Ha là, ,c(éy et 
qu^il referme soigneusement, ) 
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SCENE XIII. 

TOUQUET, j*u/. 


K- 


' I 


I • « • * % 


J * . * 


!! « 


> Tout s*esl arrftag<$iBHtilt^*^[fie je lie Fesperais :-le ]]iro^ 
'^caretir se retire | ^ m'aehète ma maison, j) s'est enricbi 
CQD^ttsoiti» âôi]^atrë''^8, en mei, qài ejcerce mon ërart'tle<^ 
puis plus de vingt ans, si je n'avais fait qae cela , je séi'ais 
encore pauvre!.. Encore- deox jours et jt^ serai libre, tran- 
quille ^ maître de toutes mes aclionâ... Il n'y aplùs'que 
Blanche, Urbain, qui me retiennent... (^ comte entre J) Je 
ies pressévai moi-mdme^.. alors, je partirai ei rieti' ne 
pôarra' m''eii«|>dolM^rde trouver le lyonbeur que fiai ))érd<i 
depuis si )ong*iem^8. *' 


SCENE XIT. 

TÔUQDBir, LE œMTE. 

■ • » • 

I 

^^ {X^ifpnfife s'approche pendant les derniers mo0 y^ilbjii 

frappe sur l'épauip. ) ..\,: 

ToâqneK'i tu me trompais. . .. . > 

Ciel KvoW ici ^sMoiiaîenr le comte?- ^•;''' 

XE COMTE. ' 

(^aoi!i ta jxissèdes un tré$or!.»'; une jeune ^ fille dîar* 
aluimeyiétstalaoachesi tous Ie8yeux9i..r et tu «i fa^>«n 
mystère à moi-mépie?.. à moi^ toii ancien mai^l.*. 
' -- TODQUET, se^remettant. 

y eus ne poirvtfï me blâmer, Monsieur - 1^ eodUe ^ je 
m'intéresse à celte jeune fille,' }0 lui tiens lieu de piàv^ 9 
j'ai dut l'éloigner da-mondey la garantir de la séduction. 

..* ■• LECOVTC:. • • •-;, 

Depair/|viikâd:,vx)vâle^, te pe»niets*'ta'de> isemblables ré- 
flexions?^ Si }adi« l'^eus; des t(»^ts/^ t» en fus la première 
cause. Cedt toi qui me parles do vèétut* toi qui as excité» 
flatté Mes passions 1 Tu fus Tauteur du mat que jTai pu 
faire. J! aimais sincèrement.... tu séduisis ma jeunesse..:, 
tu m'entraînas dans un abtitte dont en vain j'espérais sor- 
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tir. Poarqaoi m'àbusaia-tii , toi qai connaissais les besoins 
de mon cœur? Este^ }i^xersf^m$i^pf^e. 

Monsienc le comte, ^s reproches... 

Ton hypocrisie, tes mensonges, ne me tromperont pins. 
Qstfe Jeun» fijyie, cette Bkc^hf^rf|^i|. Cii.Q%Q]|#a!aYé&taitt de 
flçift, je.vienfde-b.iVQir*,«.sa^:grtKÇ)Ji<.a«s (fAilSi «etmtaia* 
cef^tjÇ^U^ Sstel}^ qqq j'ai ji^dve et.^e iNi'm'aii taitiakoh' 

-L'-,'../ .... >\ .. -ui^-caiiTt*-! . . ;> , •': ■ ••"• '• 

. ,1 J[^,.^iéns de. Uk Voi?^ ptWrla .prftmièreifois ^.vel^famais' je 
^V ép^"vâ.4^ sçiitiBOtentiplus.dpiitiy p]iiA< jm^ié^^ l^aiété 
ému\ trovbfé, en enlendant sa voi:!;^, Wi^ie ae^oblait^Ue 
je connaissais déjà cette aimable enfant.... son. image était 
dans mon cœur ; il n^estjpaint de sacrifice qae je ne fasse 
pour obtenir son a^#'|;...' ;^F *i^ 

TODQUET. 

Monsieur le qemle , Veift imf<^s^)p\^ ;« !Pj|Bnche est pro- 
lise à un jeune Bachelier qui l'aime/.. Bientôt elle doit... 

lE CQMTE.- 

'Ser\ééi9s.... éi]e fç ^e répète^, il îài^t'qtiéBfànélieiôit à 
moi... Il le faut, je veux ni'kt'iachér à'èHe. Je l'entourerai 
de 
tune 

te , , . , 

lets. l II jette une è^nnse fityÂïsMUéiÂ sunid tabie, 

TOUQUETv fc^ regardant, 
nJ^eïafl^*^* oui, i^'t^t:fcapjouraluii:j^Bft4n|a<e(Dtbilttiçl... 
jttaiîdeWie fiiiso s nOot (rnov^ >q ne raodefiberii!pai4 J.vJG^est 
demeiiji qi|^.:]^laBeIhe;dpil ,3iaivre sdi>tnfioasi/Mn s ' *^' * 

.\ vN' >'.4€''C0WXC. :oj.jr 
I G'«Sii aujoUrd'hiUtHi.c'e^fe oelt^lnuk mâme^tjoe tai' iar re- 
^elSlraflfentJe mest mains !•..': ' i. w i r i ; >-. * 
.*:.,._. .:.:■ '. -itoiiQUET, /^i^eit?j/©jrc«w' • M'^fj.i'ioi'»'^ ;»J> -ï-. • 

Non!... loin de moi ceadons funestes!... 
!>: ^l%%,àmx^,froidemant4etluip^fhlçht^Ribfnsu^, ^C 

.Gffois^tii ,. nfiisérajble^.qiie \ià »& soôjp^iotîe fras en> parttis 
^«icaosa qui te fait défiubtr.o^tke; jeune ^lèà^laài lea^v^ 
>gfivd^?v4*/sa beauté devait lafalire retnar(|Q0r,».« >mi àakont 
Seaucoup pairie de Bianchel Et en cherchant «à aâlroir^i 
dJb!iB8t/',; Quelle était aa famille , on^oiiraibifKifprMdre 
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des informations ; songer à cetle fortune qui t'est survenue 
si rapidement.... 

Que dites- vous ?.. 

Et peu de temps âprèé Je melirtre de son père... 

j , TOUQUET. 

Vobspbumeïcrdîreî.v: ; "'; .' ' "^ " 

^'-'•^ ■;• . . •"• ticomt. ' . '.,, ■■'.... 
'^ Jef-i^e fcfbfii'rteii êiicôre; ttiaîsr Meùïdt les niag^istràts 

Îïourroiit s'6écfiiper à ëclai'rcir ce xnjslëve., • et mon oncle, 
e grand prévôt... 

M» le comte , BHSnlWest\W6ukt.^ 

LE COMTE, ai^ecioie. 
Cette nuitiiiEàieS..: • » ' i î 

TOUQUET , se lapant , d'une voix faible. , 
Ne croje^ças^r -av .ïpqi^^.r ;<iHe y^^ s<oupçons injustes 
m^a4çiq|:,^^iiifdé,,» Moadévouenient.seul.^. i 

IWîrfQl..rWP0t^*'Ppwp9Ds q^i» de Çlançho.;,.. c'est de- 
^ main. qu'elle doi|;..^ Il faut qu'aujourd'hui elle quitte cette 
iB^a^i;!... îe lLa^,f€^ai,çfindipr«,à;m9i\ p^telaa 4a.6enti%*** 
.îi^i-^fget^ufîjrjrêpdras.-. ',- : .•î^:^. : .« = 

TOUQUET. .. • '. 

Aujourd'hui?... Mais comment décider Bl^mche à vous 
suivre? comment éfijef^Wbm4?nr|a^cris^euvent a^tti- 
rer l^ voisins., •"^^* <\fWts3^ 

LE COMTE. 

Il faut la trompâft^IleKi^&n^^ celante regarde : ton os- 
prit est fertile. 

AtiendLea^.'tfai^anpstïsqivei..^^ - = :•. ; ^ . :: ^ •' ' / 

i£.con[igi:^iR menaçant. 

Tu>-vèini;>dQe'^rQBipfs^. '* ..' '-ms:') , / :.■ •■• ■ V . 

'ïovQVET^^lui rémettant la clé. 
«:*\Moi»imiràle(<idmlie'.j!Cette clé'OQvreraettofMWte u*; 

\ tE CdlilTË. * ' ' ) 

Dans une heurte, ma voiture sera prêté. ' 
r toVQVET 'surpt&^t effrayé, 

"';ïirfn»,'ùaélie^rë1.. ■ ' ', ' ^ 
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■ SCENE XV. ■ 

TOUQUET,jeu/, 

Que m'importe a]>rès tout qae Blanche soit à Urjbain' ou 
au comie... Serais-je devenu assez faible pour m atten- 
drir? I| a vu Blancke , voilà ce que je redoutais I...w Je 
crojais réparer up crime... leciel ne Ta pas vpalu.!.^ - 

•• SCENE XVÏ» " 

TOUQUET , MARGUERITE. 

BiAiiGi7£RiTE , entrant avec hésitation. 
Je n'entends plus parler... vous êtes seul , Monsi^ur^ ' 

TOUQUET , afec trouble. 
Eh bien?., que voulez- vous ? toujours sur mes pasL. 

MARG^RITE. * 

Secourez cette pauvre Blanche. Ahl la voilà... Venez;, 
venez, Mademoiselle; M. Touquet est seul :.iL ny a pa& 
de danger. 

SCENE XTII. 


i^nÈMes, BLANCHE. 




BLANCHE. 

' Ah! mon ami, fêtais impatiente de vous voir. ! •' 

TOUQUET. . . 

Qu'avez-vous, Blanche?.. Vous pantrsseBagitée. ' 

BtANCHE. . '^. 

Un homme inconnu vient de monter dans la maisoB', et 
nous a causé une grande frayeur à Marguerite et à âioi. 

' ^ HARGUERtîE. 

Ouii Monsieur. 

TOUQUET. ' ' 

Rassurez* vous , sa présence a pu vous alarmer^ mais 
vous n'avez rien à redouter, je connais le motif qui Pa- 
mène? (à^rt. ) Que lui dire \ haut à Marguerite après 
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une téfleœion^) Retii*ez-voas , Hai^ùerite^ |'aarai besoin 
de vous , de bien bonne bearé. 

MaiSf Iftcmsîeiir, je vpalais rester près de cette pauvre 
enfant%.. <: ^ - 

XOUQUET. , 

' C'est inutile : je suis avec elle ; allez : a votre âge lere- 
po^crst nécessaire*.. Allez, ma bonne Marguerite 

MARGUERITE , SOrtOnt, 

J^obeis, Monsieur, [a part.) Ma bonne Marguerite! Voi- 
là la preùiière fois depuis huit ans qu'il me parle avec au- 
tant de douceur. • 

y (Elksort.) 


/> 


. . SCENE XTIII. 

TOUQUET, BLANCHE. 

> , . TOtJQUET. 

Calmez votreëmotion^ mon enfant. L'ëtranger que vous 
venez de voir venait de me faire part d'^un ëvënement..^ 
qui vous intéresse. 

\ BLANCHE. 

Moi?... 

. TOUQUET. 

Il parait qu'Urbain a eu cette nuit une querelle, un 
duel... • • 

•BLANCHE. 

O cieLI • . il est blessé P. . . 

TOUQUET. 

Non ; mais il a été obligé de s'éloignei*.. 

BLANCHE. 

Mais pourquoi ce monsieur ne m'a*t-il pas parlé 4^Ur« 
bain?.. Il semblait ne pas le connaître;., et Urbain, où 
est-il?.. Âb! parlez, do |[racel... 

TOUQUET , cherchant toujours. 

Il craignait... sans doute... de tous causer trop d'émo- 
tion. Urbain- a quitté Paris stir^le-champ : ou l'aurait peut- 
être arrêté... il est parti pour sa campagne. 

BLANCHE. 

.. Parti! sans me voir!. ft 

s .•'.;:,*'"... ' .; TOUQUET. 1 • } . ..'.'.(. 

. /.U voQls 7:Mtend.è. c'est là que votts voud marièrent.» U 
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m'a fait pmmèiité qnc celib sait -même Voirt Mti: |è t^ 
joindre... . • 1» , , (* • 

BLÀUcaev 
•Ofa{ tout lie saite» montaiiM, qaatnd >«oèr>tnittdrettÀ'«.. 
Hais pourquoi ne mVt-il pas emmenée P • :-' -^^ 

TOUQOET. 

Gela était foÉpOssible* : il >n'âvait feii Kn insfiltt«lt ^à per- 
dre... à oo£e heaves^, une toitorô va irenir voas prèftdpev 

•Quoi U je pai^lrrai «eirle I.. «t ]tfargU(»ttm<?i . > - ''î. 

Il est inutile de réveiller; son absened peivriiayt ê«lë 
remarquée^ votiie Jépart demande da silence et des pré-r 
cautions... Dès demain, d'ailleurs, elle ira vous retrou- 
ver... Moi-même ilai J'iptentian^^fiA^ ^rendre à la cam- 
pagne OU vous alWk."'- ' ''- - i**"* ^ 

BLANCHE. , 

^Pauvre Urbain l*« HArg^erite > dirait Men qu'il lui ar- 
riverait quelque chose... Quel bonheur qu'il ait pu se 
sauver!.. qu,e vous êtes bon^.tnen ami, de prendre tant de 
joins pour nous l*éu«irf.«r • •" » 

Ah! c'était mon plus cher désir!.. L'ketrreVavaiiee ;itfV 
lez vou 9 préparer / . 

BL ANCHE , satisfaite, , . . ' » . K 

Oui , mon ami; je serai ibibniôt prêle. 

• TOUQOÊT. . î J. i 

Ne prenez que ce qui vous est le plus nécessaire «C'-'tine 
simple mante... et quand .k' voiture se fera entendre , des- 
cendez., ' , .A ' i i .*i , li .,n . (» ^ 

Oui , oui ; deuidïnJeit>èvepràitAc»BciCJri)aiitt' i , no/ 

. [Elle rentre A 
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Elle partira sans difficail^és*;. Mais si Marguerite ne 
dormait pas! si elle avait (entendu çia con'^ei>saayôiliàvâ le 
comte... cette femme est.clflirv<Hpante... il e^t important 
qii'elto icn »s«cketinewi4; îe^^veu^ iâ?a8fiiii>er^iqil{edld*^dllrt. 
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Cela est facile , puisqu'elle habite maintenant la chaûibre 
où a couché le père de Blanche, {il prend la lampe et va 
vers la porte masquée qu'il oui^re^ en poussant un ressorti^ 
on voit uh escalier obscur et étroit,') Depuis cette nuii fa- 
tale, je n'^i point ouvert cette porte. [iLvapôur monter^ ' 
baissé la îartipe et regarde U terre ,) Ah! que vois- je l..^ en- 
core des taches !.. je ne pourrai jaiiYais«.. Allons, point de 
fàibleâse!. . [il mofïle; un instant après on voit rouler sur les * 
marches la -lampe qui s'éteint y ^Touquét réparait^ les 
cheveux hérissés ^ pâle et tremblant.) Grâce !.. gracë!.*. ne 
me poursuis pas!.. Est-ce parce que je viens livrer ta fille 
que tu viens m'épouvanter?,. Non!'., elle ne partira pais!., 
mais laisse-moi... ne mets pas. sur moi tes mains ensan- 
glantées!.. . ■ . .!.;,, !....!: 5 
^**>.. » .. yi .. (Il tombe sur une çhfûse,) 


SCENE, :.XX« 


• • I - ' t. i> . \ ■ t 


TOUQUE T, LE COMTE, enstfite BLANCHE et MAR- 
GUERITE. ' 

{La porte du Jbnd s'ouvre ; et l&ôo'mte parait , enve- 
loppé de son maUteait^ Mis' avance vers Tofiquet , 
qui est toùj'aùhs surta,à}idise'iidetx hofnnies)4ont 
' ■ • ^ à la porte.) ■/,■ ;-, ;. ... i^^^^v^-.^.' ; u ' •\. -^ . ■ 

Tout est-il prêt? > .j ;, . 

TôUQUET, encçre exaspéré. 
Fuis!., fuis! te A\s-^\qJ,[^ [revenant à lui.) Ah! c'est le 
comte!.. 

LE COMTE. , 

Qu'as-tu donc?., tu vçis que je viens même avant 
l'heure.. • Où est Blanche?.. 

XqU^XJET. ; 

Vous rie l'emmènerez pas !. . 

LE COMTE , bas. 
Que dis- tu, malheureux!.. 

^ TOUQUET. 

Non! je n'y puis consentir... 

LE COMTE. 

Il le faut , te dis- je! 4. La voilà! 

( Blanche parait, ) 

6 ' 


I > 


^ 


) 


t 



^ " 


PBKBM 


mm 


\ 


j 


V 


42. ^^ 

TOCQUET ,, au comfe. 
Arrêtez! 

LE COMTE. 

Silence L, 

(// le menace en lui mettant un doigt sur là touche.) 

BLANCHE. 

Mon ami , eslHse vous?.. Adiea ; je ne vous onUidrai 
jamais.. « tos bienfaits seront loajoors g;ravés dans mon 
cœur. 

TOUQUET, atterré. 
Blanche!.. Blanche K. 

blaucbe. 
Urbain !.. Urbain !.. 

' {Le comte prend la main de Blanche en continuant de 
i^enacer Touquetde Vautré; il la conduit vers la 
porte.) 

juLâKCBE , À ia porte» 
Adiea!.. adieu!.. 

LE coBiTE y à part* 
Elle est à moi !.. 

{En ce moment Marguerite parOtt sur VescaUer été- 
robé^Jette uncriets^an^ance») 

MARGCEaiTE. 

Qoe iroi»r)et Blanche!.. onFenlère!.* 

yTOUQUÊT, lui donnant un coup de poignard, la fait tomber 
^ ^ sur les marches. 

Tais-toi!... 

TABLEAU. 


FIN DU DEOXikME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le tlieàtre repréteata l'entrée du chlteaa de ViUèbelle ; aa fond » an 
lac. A gauche da spectateur^ le diiteau; un perron mène ans ap- 
Mrtemensda res-de-chaussee. L'étage so^rieur est entauré d'r*" 
lalcon «pu s'étend jùsqu^ 8\ir le lac. À droite, au fond » un paviU< 
élégant. 
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SCÈRE PREBIIÈBE. 


X 


CHAVA6NAC, BOVEUTIQOEB, 


(Au let^rdu rideau Chiwagnac m fait essu^tr , par deux 
domestiques^ des vélemens as^ez riches.) , 

âUoo», ^Atéuille , dépêchons an pe«; jé^faipâM dé me . 
▼oir 8oas ce nouveau costume... MaroIaDoe... Ail^ j'oo- 
blais eé portefeuille... ce sont des papiers de famille qui 
aé mé quittent jamais- {il le met dans sa ceinture.) 
(h part.) uiMià soit dé oé Tonqaet I je crojr^s avoir fait 
jUié bonne urouTaille , e( ce maudit portefeuille est vide.*, 
cepèndiuit il se pounrailbien..» {haut.) Allons, allons p 
lé manteau à présept... Ah t.mé voilà en habit dé célrémo- 
nie... Que topt lé monde se tienne prêt; M. le comte va 
venir; je vfw qu'il reconnaisse, dans la fête qu'il m'a. 
ordonné lié pcéparer dans son château, tout lé sële, tout 
lé %w^l^ toute riateltigence dont je suis susceptible. J'en- 
tends une voilure»*, c'est peut*élre lui. (il reganle à 
«frx»le»)Non, non^ pas encore; c'est noire jeune démoi- - 
sélle.^ 


I»€ENE II* 

LES MÈNES, BLANCHE. 
{Elle entre ^ conduit^ par deux domestiques. ) 

BLANCHE. ^ 

Biais, ce n'est pas ici!... Le cocher s'est trompé... ça ne 
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peut pas être ici!... Un châteaivl... ce n'est point là la 
maison d'Utbain; d'ailleurs \i viendrait au-devant de 

moi. 

CHAVAGNAC , s' avançant et prenant ^es manières affectées. 
Non , madame , on né se trompé pas ; c^es^t bien ici., 

BLANCHE. / 

Voa? ici , M. Chavagnac ? 

' CHAVAGNAC. 

Oui, et tout est préparé pour vous recevoir. 

» BLAN€H£. ^ 

Mais lui, où èst-il?... Et Marguerite viendra -t- elle ?.•. 
Où sommes-nous.donc? Nous avons été bien long-temp» 
en route. . ^ . . 

CHAVAGNAC. 

Si madame vent &é rendre dans ses appartémens. 

BLANCHE. , . 

Mes appartémens!... mais je ne vous comprends pas..». 
Il ne m'a parlé <jue d'une ^laison simple et petite ; celle^i . 
est magnifique. 

CHAVAGNAC 

C'est qu'il a voulu vous surprendre agréablement, ma 
uté belle, ' 

BLANCHE. - 

Ces galeries, ces jardins I... Je n'en reviens pas! toat 
cela me plairai rda va mage s'il était là... Comment n'est-il 
pas encore arrivé ? Je le croyais parti avant moi... Comme 
je me trouve seulel... Il me semble xrue je suis aban- 
donnée... 

CHAVAGNAC * 

Vous lé verrez avant peu. En attendant nous pré- 
parons une petite fête, un intermède n^êlé dé danses, 
et les comédiens dé l'hôtel dé Bourgogne;' rien, <jue çà. 

BLANCHE , tristement, 

Pauvrp Urbain 1... Attendre encore!... quel eniiui ! 

CHAVAGNAC , uux pu^sunnes, ^ 
Allons, damés d'atours, camaristes , accompagnez Ma- 
dame ; soyez attentives à ses, moindres ordres. 

bla;«che , à part, . 
Que de soins , qued'apprels !.. je n'y comprends rien. .. 
[haut,) Vous me préviendrez dés qu'il sera arrivé , n*est- 
ce pas? , 

CHAVAGNAC 

Nous sommes tous à vos ordres , al Icas. 
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SCENE in. 

CHAVAGNAÇ , ensuite GROS - GUILLAUME , TUR* 
LUflN, GAUTIER-GARGUILLE et domestiqués. 

CHAVAGNAÇ. 

Ehl pauvre petite, (on entend rire au dehors.) Ah Idih ! 
quelle est cette troupe joyeuse? ce sont sans douté. nos 
comédiens. » 

- TURT.OTIN. 

Ah I ail ! ah ! par ma foi , ton ventre est juste la mesure 
de la grille. , 

ORos-GUiLLAUME , sàufflanU 
Ouf !.. quelle étroite voiture!., je suis mort!.. ^ 

'CHAVAtiNAC, V apercevant. 
Ah! sandisl.. que vois- je P. .je né mé trompé pas : c*est- 
lé prince dé la Cochinchine que j'ai tué hier. 

TOUS , riant. 
Ah! ah! ah!. c'est notre Gascon. , 

CHAVAGNAÇ. 

Eh ! quoi? mon prince... vous êtes donc ressuscité? 

GROS- GUILLAUME. 

Oui, oui, je me porte à merveilk. 

TURLUPiN , montrant le ventre de Gros-Guillaume. 
Vous aviez passé entre cuir et chair. 

'CHAVAGNAÇ. 

Allons , je vois que vous êtes monsieur Turlupin, et que 
estait une turlupinade. 

GROS- GUILLAUME. 

Corbjeu !.. tu es donc devenu un seigneur? 

CHAVAGNAÇ. 

Oui, mon prince, dé|)uis que vous êtes devenu mar- 
chand d'orviétan. 

GROS-GUILLAUMf;. 

Lasolent!... 

TURLUPIN. 

Ah ça , il s'agit de s'amuser ici , gentil garçon ; M; le 
conate de Villebèlle nous a commandé une gaîté extraor- 
• dinaire. v 

': GROS-CUlLLiyUMÉ. / 

Et noxis sommes à ses ordres , nous en. ferons plus qu'il 
n'y en a sur l'affiche. ^ 
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CBAVAOfrAC. 

Oh t TOUS mé paraif les <^e» I0 rgps xfiiamear joviale. Gor- 
, blea! \é vous tiendrai télé. H Y a ici un petit vin d'une an- 
tiquité reconnue.. • Ahl vive Dieu , mon prince, nousfé- 
' rona dé la mélancolie. ^ >>. 

GABGCIIXE, 

Monsieur le comte n'est pas arrivé ? v 

CHAVAGBAC. -> 

Je rattends i chaque minui». 

scEins IV. 

LES MÊMES, LE COMTE, UN DOMESTIQUE. 

Ls ooMESTiQi^ , annonçant. 
Monsieur le comte !«•• 

CHAVAGNÀC. 

Eh donc , rangez- vous, valetaille ! ^ 

LE COMTE «amû^oiz/. 
Ah ! ah 1 je vois que fai été servi à souhait.... Déjà ici^ 
^messieurs?... Je fai$ un vol a tout Paria , ca soir. 

TUKLUPJUN. 

Monsieur le coknte , nous nons sommes empressés^ ^ 

LE <;Qinr£. " 

Bonjour, "Turlupiii; bonjour. Gros - Guillaume» Ahl. 
Garguille , aussi I... et ncies danseurs? M'avais-je pas corn-- 
mandé d^s Zéphyrs... des Amours P.». > 

CHAVAG^lAC. 

Monsieur lé comte, je n'ai pu en trouver qu'un seul... 
un peu grand, nu peu vieux, xin peu ridé même.... mais 
en revanche, j'ai un Mars... une Vénus... des Bacchantes 
et des Tiritons , Ûé quoi meubler une Mythologie toute en- 
tière.... Tout lé magasin dé l'Opéra est en roiîte pour 
votre casteU 

LE COMTE. ' 

Allons, je vois que notre petite fête sera, complète. ..•• 
{àChat^nac.) Je suis content de. toi, maroufue (il lui- 
donne un petit soiy[jflet), . 

CEÀ.\JkGVkc , à part. 

Un petit soufflet ! ... ma fortune est fai te !.. . 

LE COMTE. < 

A ma toilette. {il sort») 
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LES MEMES, cxcepté LE COMTE. 
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GBAYAQNAC. 

» 

AIloBs, messieurs,, dé Ja joiel... Et vous, monsieur dé 
la Gochinchine, à noU'é tour^ après cela iin petit repas 
nous attend dans ce pfviUoit..» nÊtéisî je né suis pas en 
peine avec: vous., •• habitiié à faire rire tout Paris> un dé vos 
plus minces échai^ûUuns \oi\k ce qu'il nous faut, 

TURLUPIN, 

Laissez-nous faire, msdtre de la Garonne.», nous serons ' 
bientôt prâts... et la farce que nous vous donnerons ne 
sera pas une tragédie. 

.) CHAVAGNAC. ^ 

Non, nalsambleu!... dé la gaîté, beaucoup dé gaîté, 
c'est l'oraonnance. 

GROS-GUILLAUME. 

Quand tu me yerras sous le fin juste-au-eorps d'un spa- 
dassin^ tu ne me reconnaîtras pas, gentil gascon; je ne 
pèserai pas deux onces. « ^ 

CHAVAGNAG. < 

Bonne gasconnade. 

^ ' QAUTIEB. 

Corbleo ! jamais tes mezettins de Venise oà de Florence ^ 
n'ont porté le ceinturon de buffle comme moi. 

CHAVAGNAC. 

Bravo !••• vous 4l^$ r$odettt$ tom/Bé des comédiens.,.. 
Ab! je voudrais être siâr dé tout mon monde comme je lé 
suis dé vous. Sandis 1 ma danSe né marcbé pas; un dé mes 
tritons a oublié ses nageoires , et je crains qaé^mon amour 
ne batte Vjué d'une aile. . ' ' 

TURLÙPJ^. i 

Gai^ à tes oreilles , si la fête vient à manqoir.N 

*' CBAVAGRAC. 

Obi j'ai songé à tout : pendant que vous disposerez vos 
costumes et votre parade , je vais passer en revue l'état- • 
major dé mes danseurs. 

* GROS-GUILLAIWE. 

Qne l'on prépare aussi notre théâtre; songe quM me 
faat de l'espace pour moi. 




) 


wmm 


wmm 


4« ' ' 

TURLUPIN. 

Dix-huit pieds carrés de terrain gpand il fait dés armes. 
Soyez tranquilles et dépêchons-nous. 

. GAUTIER. \ 

A moi, pascareil et le spadassin. 

TURLUPIN. 

A. vos ordres , signor mezzettino. 


SCENE VI. 
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LES MEMES, UN DANSEUR , enco^mrhe burles^e, 

LE DANSEUR, 

Quand vous voudrez , monsieur Pordonnaleur. '' *' 

chavag'nac. - ' ' ' ' 

Tout lé mondé dansant est-il prêt? . . ' 

LE DANSEUR. ' ' "'''"•»•■ ';••'- 

Les Grâces ont leurs paniers et Vénus amïà soîi^fotfgei 

. CHAVAGNAC. 

Eli ayant donc la' ix5péiition des cabrioles- Cours ré- 
joindre tes Zéphyrs , gros joufflu ; et vous^ messîeurâV vite 
au pavillon , vous ouvrirez la lete. (lés comédiefisisotlehtij 
Pour un moment, sifpposons que je suis monseigneur. 

BALLET ^ avec les costumes du temps. 


SCENE VII. 

' ' ' LES MEMES', PLUSIEURS DOMESTIQUES. 

çtt A vAgnac. 
Bravo!.... Monseigneur eèt çonteii^ de vous. Vile le 
théâtre par ici.... bien..: Pespère que pour mon premier 
jour d^in tendance je ném^en acquitte pas trop mal. 

UN DOMESTIQUE , paraît au balcon» ' 

Etes- vous prêts? madame descend. 

chavagitac. ' 

Oui. Disparaissez tous ; dans deux minutes lé signal. 

( Le ballet sort. ,) 


» 
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SCÈNE TIII* 

LES MÊMES, BLANCHE , ESCORTÉE l>% DonHtStlQCTES. 

SLANGBE. ^ 

<Jbe vois-jej., ces apprêts... en vérité, je crois rô ver... 

CHÀYÀGNAc, bas à un domestique. 
Allez avertir mousiear ie comXiQ. {a Blanche^) Daignes 
permettre, Madame. \ ' 

{Il la conduit sur le siège gui' lui est préparé; il 
frappe trois coups dans sa main : lé ballet entre en 
formant dwers groupes ^ pui^ les comédiens en 

costume vont se placer ensuite sur le thédtre,y 

•' . ■ .- » - , 

SCENE IX. 

^ tes MEMES, LE COMTE* 

UN DOMESTIQUE^. 

Monsieur le Comte t.*. 

LE COMTE» 

Aimable Blanclie, me pardonnerez -vous de v^ns avoiV 
laissée si long-temps dans Finquiétude? 

BLANCHE. 

Aht je me meursl... 

( EUe 's'éuandiiit,) ' 

LE COMTEé 

Secoate2<*Ia...«doànez-laî tous vos soins!... 

{Blanche revient peu à peu , elle se lève^ 

BLANCHE. ^ 

liaissez-moi I laissez-moi !.. Ou est-il ? que vous ai-jé fait 
pour m'a voir enlevée a Urbain?*., où est-il?... je veux ie 
revoir...^ 

LE COMTJ^ , à ;Mir<. .. i , 

J'aurais dû m*y attendre, {haut.) Qaç tout lé monde s'&- 
{Il fait signe à Chai^agnac tTexécuter ses ordres.) „fr 

CHAVAGNAC. r 

Par îcîl,. par ici!., ce li'est rien... la foi^pti^, l'émo- 
tion... vous sa vei ce que c'est... v/: 

' {Ils sorten".) 
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SCENE X. 

LE GOMtË; BLANCHE. 


.^ 


tx €OTim\ à /fort* 

•Tîchons de la calmer. 

BLANCHE 9 revenue à elle» 
Ah ! MoQsiear^ que vous ai-ie fjuit poar me rendre si 
malheareusel..* de grâce, de grâce!.. « ne me séparez pas 
d'Urbain }••« 

Lc coure , ému. 
Blanche I*. je serais an monstre de faire couler vos lar- 
mes. •• calmez votre déwspoîr* 

BLANCHE. 

Ne me retenez pas ici phis losgrtempsM*» laissez- moi 
partir. 

LE COMTE. 

Yoas me bsussez done?... je, De suis donc pour vous 
qu'un objet d*horreur? 

VoQsliaiVi.. taOn, je ne hais personne... Âh! if^iidez- 
moi à Urbain , je sens que j'aurai du plaisir a v^is^r^ 
donnera*, à vous nommer mon protecteur. •• oui, je vous 
aimerais alors. 

LE COUTE. 

Vous m'aimeriez y Blanche, il se pourrait I,. Ah! plu- 
tôt mourir q\ië de Vous céder â4n autre! cet eflbrt est au- 
dessus de moi t Ne vojez point en moi un enhemi, un per- 
fide... je veux être votre ami, votre époux; je ferai tout 
pour méritiér votre amour. 

' BLANCRR» 

Non , non , c'est à Urbain que je fus promise. •• nul au» 
trenepeut avoir moti ^fl^ur*.» je veux le revoir... retour- 
ner chez clelui qui %&V servi de père. La , j'étais paavtè et 
heureuse. •• Ah! de grâce !.. si vous m'aimez, laissea«^Bsol 
pafiir^r 

LE CC^TE. 

Po\AyesB-veiiS;l*^retter la triste maison où vous avex é{& 
élevée?., n'espérez plus y trouver un asile. 


Que dites- vous?... 


BLANCHE. 


» 
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ht COMTE. 

Oelui que yous nommez yotre^ienfahcLur , ç'esl lai qui 
a servi mes projets^ : i} yoas b livink^cotre mes mwns. 

BLANCHE, 

Jaste cieIK,, qa'entend»*je ?... grand Dion! ^.. prolé- 
gex-moil.». ». .' ■ : , '^ \ 

LE COMTE , très ému^ 
Sa doulenr me tûe.... 

Non,n*espérezpà8 faire cban^et ihès-sén^faàtietf»r»>«tont 
]ç monde peat ipe trahir, m^afaand^nner.... vous pouvez 
me sëparer d'Urbain, me (aire inourir de d<Mlei|r.,«. 
mais c'e^t lui que f aime* •• il e^t inon époux, )e lui ooq-«> 
servjeraî ma foi, dAt-i)m'en coûter le bonbetu^éttavié...^ 

LE covjE y à pdrt ' 
Gèt^e leunô fille^ exerce sur moi on empire... Je mé stna 
interdit, ^t Èes larmes m'attendrissent, {h4^t) Btancke,* yt 
iie pui^ donc pas e8i3ér^r qu'à force de; soins , de^ 4endressa, 
je parviendrai 1 touohèr votre cœûrf ^' 

BLANCHE , suppliante. 
Ah ! Monsieur, que )e vous aimerais ai voiaa^Botftlezm'u* 
nir à Urbain t. •• ' ■ ' 

LtconiTE, égaré. 
Ur1>aip}..« touldurs Utbnln t non , voué iie #^vevm îa- 
mais cet nomme que ^e déteste . $an$ -IV eonnattP6â«. . ( Jl 
s*apjfrQche'iteUe.)B\Bi^chey ée&;iiei^m^i ■ * i im 

BLAttCHt', le repous^ahii" '' 'iw.i. 
Par pitié 9 l'ats$e:^ moil.. vous avez fliU tooumiilbeiir;,; 
votre vue augmenté moii désèspoii^t».* Lai^^ez^ fnoi voui 
fuir; et si vous ne voulez ma mort, respectez moniasileLf 
, ( Eilç s'éçhçppe ei rega^fie son apparterikent. ) 

*!• 

s ■ ■ . 

LE CQMT^^ ^eii/. ' 

Par éiketlé' liïagfe êettV {eui^è îHâ in^lmfb^-t-elle^^n 
rê&p^t jfliikfèït q'û^^QP ^'bur?;.. en ses beaifn 

yeux se tourner' Vfei^' moi d^ûn «rr suppliant, je isentais 
toute ma'résolaticb^éTànouir:..^^ je' ferais plus long-.tew^s 
couler ses larni(5s..0Tîon^t n'est'-cfe'^pâà assez d'avoir déjà 
fait dihe^rifbrtuté'ef... ahî je^ui^hiôntéfai cette passion 
fatale... Je la rendrai à celui qu^elle aime.;. quHqu'nn 
8*s^vanç^^M Encore cet hpmme!..' je suis las de he voir. 
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LE COMTE, TOUQlfET. 


rovQVtr./ * 
Je me J^e^da^ i vos ordres. Monsieur le comte. 

\ r- , LE. COMTE, 

Qa^ls ordres?., ah l oui, je me rappelle. •• Mais ta prér- 
senoese la'est plus utile*. • je me suis flaué d'un .yai|ies^- 
poir... Blanche aime 3ijQcérement Urbain.^, elle se déses^ 
père... elle refuse démêloir,** ses larmes m'ont touché.»* 
«QB désordre m'effiraie, oui, je veux (put réparer. Cest 
H>i, misér^hl^t ^ui m'as toujours poussé au n^al; c'est toi 
qui m'as arrache à Estelle.. • sans toi, elle ne m'aurait pas 
i'ui !.. Peut-être serais-je heureux à présent. 

TQUQUeT. 

• En vérité, M* lecomte, je suis surpris de cçareprocheç..^ 
surtout dans un pareil moment. ~^ ^ 

. LE GOiuiTC^ radoucL 
- Qui*.* j'ai lort... le désespoir de Blanche m't)ccupe tel- 
lèment... cette fois., c'est moiqui Fai vopIu...'Cestdon& 
que ta vue seule éloign.e de im>i toute idée g<éfi.éi:euse.I.^.,)e 
ne sais quelle maligne inâueÇce tu exerces autour de toi... 
QtnaDd j'^anrai rendu cette jeune fille i celui qu'elle aime, 
îe veux quitta t'éloignes... que \n ne puisses plus nuire à 
persiMm^, #.!... 

Tous voulez rendre Blanche à Urbaiiu. {à part. ] U esl 
irop tard maintepanty^altej^éso^t^oo^noie perdrait. 

-"-"LE ^MTE> >• < 

Elle retournera à Paris.,., . . , 

TOTJQITET. 

M, le coHiJif ^, j'ai Ua?g-t^<nps i;^st^,â vo;| PB^lfe^i, à vos 
menapes. méfies... ce n'est-ji^a^uipLc^ui, yç.i^'avConseilM. 
d'étre^moureux de Blaii^he ,\qe^ çi^levén.. Il me semble, 
qu'aujourd'hui vojisGrupfldes sont ui^^pe^^ardUJ^ 

LE coifTç , '^ii'efnept. ? * .• . 

Tai»-toi t tes( horribles i;i0nseiU me feix^raiêi) t aqssi cri-' 
minelquetpi^ . r ' . , ; ..." . m /, , \' i ' ^, 

. rVoUQUET, • I . .-<,; . -, 

Qoé ni'aviez-vous hier ces généreux desseins^' Blanche 
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aime Urbain , je le sair^ mais les choses onl cbaiisé de 
face : Urbain Ini-miéme | i^t'itiiavait filânclie ici, voaqralt-* 
il la reprendra ? 

LE GOirref rêveur, 

Qïïe faire ^. . • Je ne veux pas t'écou ter. 

TOUQDËT , à paru 

Je ne pois rentrer à Paris... lui-même il me perdrait.. ^ 
J'ai 'Sar moi toat ce que je possède... fuir est le plus sûr^ 

lE ^ottTE , apris Wne réflexion. 

Tu. as de Pempire sur Blanche.^, ye yeux tenter encore 
tine fois dèlaflécliir... rendshtoi auprèsM'ellè..; Pcins-'lui 
mon amotir , tout ce -que je pourrais faire pour elle!.. Ta.;» 
si rien ne peut la persuaaer... si etle refuse de me voir «, 
de m'entebdre , je quitte ce obâteanou rien ne féut plus 
190 retenir , ordonne toi-même ton départ. . 

Mot, Monsieirr le ocfm'të?.;, me présenter devftirt ellefv. 
peui-êtrè elle soupcontiie... ^ ' . " 

LE COMTE. 

Qbéisl . ./* 
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SCENK XIII. 


*' ■ ^ 


i^ jlitMEs , UN DOMEiJTIQUE. 


.j , ■. i* . - » • .rt 


tE!J>QMl5S'FïQI?f: ,:/!«.,; . 

Un jeune homme qui descend de cheval réclame la fa-^ 
"veiiif ide parler a itonsieùr ]^ comte» , • 

•:.. ... •• L8 COMTE*! .'.. '' ^ ... , 

' A-t-il ditisonnoBSL^ i' ...,,. . , . - 

t' ti !f : XE DOHeSTIQUE; 

Il 9k àitiffUQ, Monsieur le -comtéx le qonnait sans, savoir 
comn^ent il se nomme. ...'.? ... . • 

Cela eàt:sin^^ËerA.t qu'on l'întrodaif e.» .(: &'A)/îHf^tf<jw^ 
sorC. A Tou^uci. ) Toi, TJt^ et songe à ne me rienr <<é-^, 
guiscTé : ' 

[TouçuetsorL) . . ' 
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ëCBNE XIT» 

LEGOMTE, imBAm. ' 

Parloones, Momienr, la libère ^0 îeppend^. 

LE caaiTfE. 
Parlez, jenoe bomni^, qae dmrez^Tons de moi ? ^ 

Jd Tiens implorer votre pi?o(eotip9« vofrf ai^istanae; 
vott8 m^vez permis d'y avoir recofira. 

< Lie CQMTCp^ 

lifoi'#«* 09iiiineiii?.«p JMgnpre..« 

Noos noas sommes dëjà renco^irés à Paris , monsieor le 
comie {mâ^m0n( €t san^ hésiter^) ^ ^^'es^ .)poi qai tons 
blessât, la nnit, sur le pont dçs Tpproellçs ; voq^ deve^ 
TOUS souvenir... 

LR COMTE/ 

Ahl ab!.... Quoi! c'était tous?.*., sous des habits de 
femme?..* 

- Oni y Monsieur/ et je fus âsse% malnéarenx... 

U ÇQ MTg. 

Ne parlons point w-cela: vous vons éles conduit bra- 
Tement; fa vais tort... La blessure fut légère. Parler, mon 
ami , que ^uis-j[e faire. pbj»r viôQS? 

Atonsieur le comte , f àiaié ^j'adore nae jeune fille eliap^ 
mante... je venais d'obtenir «csa; main... encore quelques 
jours et nous étions unis..; j'àppretidv aujouriPbui qa'un 
infâme séducteur s'est ivitf^dixlc dans la n^aison (Qu'elle ha- 
Inràit...; It vient de ni^ehlever celle qui allait- 4tr«iîioii 
épouse; jugez de ma douleur I... 1: i . 

LE coyii%f \fiMppé, h pan. 

Quel TAppo^ti.^ {haut.) Et save^^voas le vom 'd« otaris* 


URBAIN. 


Non , Mensteup 1^ comte ; trouvant la maison fermée , 
déserte, j'ai interrogé les voisins : ils n'ont pu rien me 
dire de positif. Seulement une voiture élégante s'est ar- 
rêtée cette nuit devant la porte. Sans doute Fauteur de 
ma peirte est un homme riche , puissaïQt ; f ai pens^ que 


00 / 

vous pourriez m'aider à découvrir ce lâche ravisseur. J'ap* 

Ïrenda a votre hôtel qtte vous véni^^ de partir poar cette 
abitation , et fj viens ^ plein de confiance. Ah ! monsieur 
le comte, ayez pitié de mes tonrmeoa, aidez-moi a trou- 
ver Blanche, et le malheureux Urbain vous devra plus que 
la vie. 

< t^£ tùwn ^ sutpris j à pari, 
' t7t*bainl... [haut) Oui**, je veux vous servir*». Peut- 
' 4^tre. ... * 

AfaI MôHiidietir, si vous aviez quelque soupçon t.. • sou- 
véiit le pltis légef^ indice... 

LE cohuu , 
Vous êtes bien fenne» Urbain* 

URBAIN. _ I ' ^ ' 

}^ai dix^neuf ans, monsieur le comte. 

lE ooMte* 
Blanche est sans doute votre premier amour... votre â^e 
est celui deâ erreurs..! Comme vwis, àdix«netif ans^ |ë 
crus aimer pour la vie... Je m'abusais... {.à part:) Qixe 
dis-je ? j'aime encore 1 

ufeUAm. ^ 

J'ïiime Blanche , je Pi^imerai toujours I... Oett ètoimus 
seul que j'eispère. 

LE COMTÉ f à parlé 
Il vieTit imj>Iorer mon secours t... 

URBAIN. 

Ah I éi fe puis compter sur vos promesses, faites seule- 
ment que fe découvre te cruel qui me Ta ravie ^ et tout 
son sang... 

Urbain, taltnez'-voQs.éi II se pourrait que ce rival fût 
moins coupable qu'on ne pense t comptez toujours sui^ 
moi ; je ferai mes efEbi^tS pour vous rendre celle que vivlis 
aimez... Oispènsez- vpu^ de toute recherche... Je puis 
piùs facilement que vons^ décoovHr les traces de cet en- 
lèvement... {avàc digniié.) Oui, mon ami, vous n'an^^z 
pas à vous repentir de vous être adressé au comte de Ville- 
belle. 

UKBAiN , lui haisdnt la main. 

Âhl Monsieur te càmte , eomment voue expHifter tO]Qte 
ma reconnaissance. 

LE £OMtC^. 

Allez ^ allez , mon ami , \b vous reverrai bientàt. 

{.Le comte rentre, ) 
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SCENE XV* . 

. URBAIN , seul. 

Ah I c'est le ciel qoi m'a inspiré celte idée ! M. de Viile-^ 
belle est bon ^géoéreiur^.. Biancbe me sera rendae s'il 
peut découvrir sa retraite, {regatdimt le chdtedu.) Cest 
peat-étre dans un séjour semblable qu'elle gémit en ce 
moment !... C'est un homme riche... voilà tout ce qae j'ai 
pu savoir... Jusqu'à Marguerite» dont personne n'a pu me 
donner de nouvelles!... (on rit dans le pan^illÀn, ) La gaîté 
règne dans c^ château , et moi-, je suis si malheureux. 

{Il tombe sur un banc à gauche.) 

SCENE Tn. r 

URBAIN, iusis, TOUQUET, sortant du chdteaù; puis 
CHAVAGNAG , sortant du pavillon. 

I 

TOUQUET. 

Il n'y a plus rien à espérer* Comme elle m'a traité!...... 

elle menaçait de se détruire si l'on osait a|^rocher dé sa 
^retraite.», [à un domestique. ) Portez à monsieur le comte 
ses armes et son manteau de vojaee.( À un autre. ) Faites 
sel 1er ses chevaux. • • il retourne à Paris. . • (à lui-même. ) 
allons le prévenir. 

URBAIN , entendant ces derniers mots. 
Quelle voix !... Ciel !... 

.( Touguet va pour entrer chez le comte , il aperçoit 

Chauagmw sortir du pa\^illon. ) 

CHAVAGNAG. » 

Plosdé vinl attendez*moi deux n^inutes^. 

TOUQUET» 

Toi I ici) misérable I..., Cest donc toi qui as livré Blan- 
che? ' , , . 

CHAVAGN^C» 

, Grâce l... grâce! c'est sans le vouloir !•.. 

URBAIN. 

Blanchel... lifalheureuxK.. défends-toi !.é. c'^t par ta 
mort que je yeux commencer ma vengeance, /^ - 

( Urbain tire son épée et le poursuit^ Chavagnae se 

sauve vers le. pavillon.).. 
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SCBm ÎVII. 

mkiinrs, TURLUPIN, GROS-GUILLAUME > 
GAUTIEll-GàftGUitLE. 


{Ils sortant du pavillon , àuùi: cHs de ChAs>agnac. ) 

CHAVAGNÀC. i 

Au secours, an secours!... sauvez-^oif... op veiit mé 
tuer!... ' 

^ ' . ^ V GROS-GUILLAUME. 

. C'est Ghavàgnac!.. à qui en a-tril? 

* todquetV \ ' ■ 

; N0D9 tiunem'écbapperçis pas! » 

(// saisit ChafHignaà ^ui se déiat^ le portefeuille tomber 
fk sa ceinture ^ To^quei le ramasse aussitof^ ) : 

€HA VÂGNÀC , effr^é de voir Touijttetmaiirè duporte/euiUè^ 
Aht ciejî., ; . 

TOUQUBt. 

Qtiei eslt ce poriefeuilieP • 

CJIAVÀGNAC. 

Je voulais té lé rendre. 

TOUQUET. , ^ 

Où Fas-tu pris?., il potée les âftnes dé M. le comte !... 

CffAYAÔNTAC. 

Léi armeà du comté !.. je té protesté. . . 

TOUQtJET , i'imerrompani. 
Youit lè ydyéss ; M essxeuirs f ce iJOLÎ^érable a volé M. le 
comté. ' . ' \. 

£t Blanche , ou est^elle? Parlez! :. ^ 

TOUQUÈT. . - 

Tous le saureàs, jeune homme, voici M. le comie. 


SGENG XYlli* 

LES MÊMES, LE GÔMTË. 


, LE C0MTE , S tir lé perron, 
Qu'est-ce àtjhcîVvqiiél ^$t ce Brtiit? 
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URBAIN. 

Ail ! Monsieur ie comt», faitesHxioi ^aslice de ce misé- 
rable* 

TOUQCBT. 

Yoas aveziûen placé votre coafian'ce, MoT^îeur le eom-* ,- 
te^. cet homme à âéjà profité de vos bontésii Voici ab por- 
teieuiUe qii^il vous a dérobé^, il^porte vos~armes. 
Lç COMTE , prenait te portefeuille, 

Commentt.. 

CHAVAGNAC. 

Non , je TOQs fare*. . je l'ai trouva chez Touqaet dans un 
cabinet. ' , ' 

\ TOtJQUET. ' . 

Chez moiî... c'est un mensonge* ' ^ ' 

LE COMTE , rapiaemeuL 
Dieui... c'est le portefeuille que j'ai donné jadis à Es- 
telle, il doit être double... {il cherche dedans, ) une let- 
tre i... son écriture !.. pauvre Estelle... ( il parait dans la 
plus grande agitation pendant la lecture de cette lettrv- 

qu'il Jait à haute voix . ) . 

« J'ai peu de temps à vivre , c'est votre abandon qui nie ^ 
* tue..w^ je suis allé cacher ma douleut dans le viUitge de 
« Yillcmont... ^ - 

ToiîQiJET, à pari,. ' - 
YîIlemonC, le lieu de ma naissance 1... 
. ' tE COMTE, continuant,, 

« Je n'ai plus de' parens... après ma mort le digne 
« vieillard qui nous a recuciHis vous conduira ma fille.f. 
« Il se rendà Paris sons un nom sappo&é ; car son fils^ râ 
« déshonoré. Je lui confie ce qui reste de ma fortune ; ma 
«c fille n'aura besoin que de l'amitié de son père ; Je. vieux ^ 
«c Touquet vous la conduira, {S' interrompant et re^aJ^dani' 
Touquet. ) . . 

Touquet!».. ^ . 

iTOUQÇET , atterré, ,\ : . , : 
Ah! mon père! é.. £t*ma main... - ^ -. t 

Le COMTE , achei'ant ta lettre, 
«Adieu, Yille|lieHe......n'abandonuj^a^, pâfr la pauvi^e 

Blanche. » {hors^de lui, ) Blanche est ma fille !.. Blanchef-^i, 
et l'ait fait son msilhearl.. , «^ : 

^ {Il court au château,) * 

^ UiCBAIN. 

Blanche , sa fille!... <} ciel 1... èjle est ici !,.. 

( // va aussi aujond. ] 
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SCENE XIX* 

LES MciiES, BLANCHE. _ 

/ 

LE COUTE , en dehors. ; 
BlaDche, chève Blanclie , vieiys dans mes bras t 
( Auoi cris du ^cpmte on arrwe de toutes parts ^ Blanche 
ouvre la croisée et paraît sur le balcon. ) 

BLANCHE. 

Le comte!., ahl jamais!., jamais |.. 

(Les femmes de la suite arrii^ent sur le balcon^ Blanche, 
qui croit qu'on veut s'emparer d'elle , s'échapjje de leurs 
mains et suit le balcon qui tourne autpur du bâtiment et 
la dérobe aux yeux tles spectateurs. Tous les personnages 
en scène suivent ce mouvement des yeux. Bientôt un 
mouvement d'ejfroi indique qu'un^iaccident est arrivé à 
Blanche. On sort précipitamment pour voler à son secours; 
le comte , Urbain suivent ce mouvement. ) v 

TOUQUET , un instant seiÛ sur le devant de la scène ; les 

comédiens au fond . 

Ah! qu'ai-je fait t.. c'était mon père l... pour avoir son 
or... ma main criminel)|!.. Je suis un monstre!... {les co- 
médiens s'approchent de lui.) Ah fuyez-moi!.... fuyez»- 
moi.l j'ai assassiné mon père. 

( Il veut se frapper ayec son poignard; on l'çrréte ; en 

ce moment tks domestiquées du comte entrent en scène. 

LE COMTE, apercevant Touquet. 

MiscraUe!.. faut-il que je te voie encore; gardes, sai- 
sissez ce misérable. ^ v 

( On s^empare de Touquet. On accourt de toutes parts, 
et bientçt Blanche soutenue par tfrbain et entourée de tout 
te monde est apportée en st^ène ; oii la porte sur un banc 
"et un groupé général se forme autour décile. ) 

LE COMTE- 

Branche i.^ ma fillel... reviens à toi!.. 
BLANCHE , revenant à elle peu à peu y mais encore les yeux 

égarés. 
Où suis-je?.^ 


LE -COMTÉ. 

Pans les bras de ton père. 

BLANCHE. 

Mon père !.. vous ?.. 


-\ 
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Et voilà ton époux!.. 


Urbain t.» ah!.. 


Elle est sanvëe !... 


(So 

LE COMTk\ 


{ Bilt tombe ions ses bras. ) 

V TOUS. 


TABLEAU. 


fia »V TÉôisilÉÉ é4 tftktniti^ acte. 


Nota. On peut sùpùhftier le hpAléï^ en jpâssant U èomiijen- 
^emerie cïé la àtèrtéfîî j^qû'S lès triolà : <^Etés-tDûJ^ prêts? 
Màdtfrtié dtàéeÀâ, yi 
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LA BATAILLE 

DE BOUVINES, 


MIMODRAME EN TROIS ACTES. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un uallon ; au fond, on i^oit une lon^ 

gue chaîne de rochers* 


SCENE PREMIÈRE. 

Deux che%faliers entrent; ils précèdent Montigni^ qui bientôt 
paraît, accompagné de deux autres chevaliers et de son 
écuyer» Les quatre cheualiers s'éloignent au moment oà 
Montigniet Romualdse trouvent sur V avant-scène* 

MONTIGNI , ROMUALD. 

MÔNtiGNI. 

Cher Romuald, le moindre retard serait une faute , un 

malheur peut-être. Cette masse formidable de montagnes^ 

couvre le camp des ennemis. Fiers d'un instant de triomphe, 

ces vainqueurs d'un jour jouissent , dans un insolent repos , du 

fruit de leur victoire ;mais que les ténèbres qui nous environ- 

çu&nt encore 9 se dissipent, ce rempart est franchi et la mort va^ 

planer sur leurs têtes. Vaincue par mes prières, c'est au pied 

de cette montagne , loin de tous les regards indiscrets et jaloux, 

que la charmante Elma consent à se rendre; danspeud'inslans, 

je connaîtrai mon sort ; je vivrai pour adorer Ëlma ; ou , loia 

d'elle , et privé du seul bien qui m'attache à la vie , j'irai cher- 

cher au milieu des rangs ennemis, un trépas glorieux. 

KOMUALD. 

Vous n'y trouverez que la victoire ; elle est prvTmJse à vo$ 
armed, et déjà vos fidèles soldats sont impatiens l'aller l'arra- 
cher à l'ennemi. ^ % 

MONTIGNI, 

Alk ! je partage cette noble ardeur, et bientôt je vais mar • 
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cher a leur tète ; mais que je connaisse au moins le sort qae l'a- 
mour me réserve. • • Chère Ehna , qu'il me tarde de te yoir! 

. SCENE IL 

fje9 Précëdens; Les chevaliers qui avaient accompagné Jâonn 
iigni ; ces Chevaliera viennent recevoir les ordres de leur 
général» 

MONTiGNiy aux chevaliersp 
Chers ^mis ^ que les mêmes succès et les mêmes përiis rassem- 
blent, qui, tant de fois| m'avez donné les preuves de l'attache- 
menl le plus sincère/ c fôt à vous que je confie, pour quelques 
instans, la garde de cette enceinte. Que personne ne puisse y 
pénétrer. Vioi , je vais donner des ordres pour Tattaque qui se 
prépare dans les plaines de Bouvines. 

Montigni sort , suivi de Romuald ; les chevaliers s'éloi^ 
gnent en prejiant chacun une direction différente. 

SCENE III. 

ELMA, ROLAND, 

Jioland parait ; il précède Elma de quelques pas, et conduit 
des chevaux qu'il pa attacher a un arbre^ 

Mima s'avance lentement^ 

rolakd; 
Quel temps et que}s phemins I 

mMkp 
Mon âme est saisie^ 

HOLAKD ^ à part. 
Dites à une femme qui n'est pas amoureuse de venir & c€Êtte 
|ieure , ^ain& la forêt la plus épaisse. .. L'aidée seule d'une sem- 
blable proposition la fera frémir , mais quand il y a là {mettant 
la main sur son cœur.) et là, surtout', {portant la main à sa 
tête.) le plus petit* •• le diable ne les intimiderait pas. 

ELHAt; 

Sommes-nous enfin arrivés ? 

ROLAND* 

Ma foi. Madame, il faut avoir de Jbons yeux pour s'y jDe— 
connaître. , i Cependant , je crois que nous som^nes au VàcwpB^ 
de notre promenade. 

ELMA. 

Montigni ne p«ttt tarder à paraitrej 
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nojjKSDf à paru. 
Encore un singulier caprice ! Avoir un heau château , des 
appariemens superbes où Ton peut faire Tamour tout à son aise, 
et choisir pour rendez- vous un vrai coupe-gorge ! Cela peut 
être piquant, mais , à coup sur , c'est moins commode. Et , si 
au lieu du seigneur de Montigni, nous allions voir paraître les 
ennemis ; moi, j'ai bien des armes., mais, pas la moindre en**- 
vie de m^en servir. 

ELMA* 

Ah! Roland, je sens trop tard, peut-être que j'ai fait une dé* 
marche imprudente. 

ROLAND. 

Imprudente. • . mieux que cela ; périlleuse. • . mais j'ai bien 
une autre inquiétude. 

EOIA. 

Eh bien ! 

ROLAND. 

Le châtelain, vous ne le savez que trop, est méfiant... s'il 
s'aperçoit de notre absence , il pourra bien employer le 
moyen qui lui a réussi , lors de la dernière partie de chasse. 

BLMA. 

En efifel , si. . . 

ROLAND. 

Il n'a qu'à lui prendre fantaisie de suivre son cheval. Le dia- 
ble d'animal viendra tout droit ici , -chercher sou cama- 
rade. 

ELIMCA. 

Quelle idée! 

ROLAND. 

Il&ut tout craindre d'un jaloux. 

ELMA. 

Tel que lui, surtout, et je me reproche... Mais non; moi| 
coeur est d'accord avec ma raison, et je toave la fureur de Ro- 
drigue. Je ne lui ai rien promis , et j'ai juré aux genoux de ma 
mère expirante, que, si jamais un ordre cruel me forçait de 
donner ma main à un autre qu'au brave Montigni, à ce digne 
objet de son choix , je ne marcherais à l'autel que lorsque ce 
jeune chevalier m'aurait afEranchiQ de mes sermens... Oma 
mère, pourquoi t'ai-je perdue au moment où j'avais tant besoin 
de ton appui gén'éreux 1 Dé}«\, avant ce moment fatal , mon 
père avait promis ma main au farouche Rodrigue ; ma mère 
n'eût jamai&consenti à cet hymen. ..En mourant, elle mêlais* 
sait des biens. immenses... Les obstacles disparaissaient pouiT 
Q^odrigue. Je n'ose écouter 1^ soupçons horribkisqui s'élèvent 


p^p^ 


dans mon ame, qui assiëgentma pensée depuis... AhtRoIand^ 
si un crime a&eux... La jalousie et l'ambition sont capables 
de tout. 

ROLAND. 

Ahl Madame, que dites- vous? Rodrigue est dur , injuste,, 
envers ses vassaux; personne ne Taime; on le craint, on le 
hait ; mais rien n'a pu faire présumer jusqu'ici, qu'il ait for<^ 
f^it à l'honneur. N'est-ce pas un soldat de Philippe-Âugusle? 
Roland regardant vers le fond du théâtre. 

C'est lui , c'est notre brave chevalier» 

SCENE IV. 

Les Précédens , MONTIGNL 

MONTIGNT. 

Chère Elma ! que cet instant tardait à mon imjgatîence. 

ELMA. ^ 

Devions-nous le désirer. 

MONTIGVI. 

Devons -nous le craindre 7 

ELMA. 

Montigni. . . ma mèren'e^t plus. 

MONTIGNI. 

Que me rappelez-vous 7 

ELMA. 

, Une vérité terrible. 

MONTIGNI. 

Je tremble de vous interroger. 

ELMA. 

Et moi, je n'ose... Montigni. 

MONTIGNI* 

Doit renoncer à son Elma ? 

ELMA. 

Mon père exige. . • 

MONTIGNL 

Un sacriBce qui ne s'accomplira pas. 

ELMA. 

^Que dites- vous? 

MONTIGNI. 

Je connais trop bien le] cœur de mon Ehnav 

ELMA. 

Et si cette Elmâ infortunée ... 

MONTIGNI. _ * 

Eh bien ! 
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Deyait obéir t 
Grand dieu! 


ELMA. 
MONTIGNI. 


ELMA. . ' \'' '1 


Si Moutigni tenait dans ses bras... 

MONTIGNI. 

Achevez. 

^ ELMA. 

La fiancée de Rodrigue? 

MONTIGNI. 

La fiancée de Rodrigue I 

ELMA. 

Hélas! 

MONTIGNI. 

Et c'est TOUS qui m'apprenez cette horrible nouyelle !... quoi 
▼oos n'avez consenti à revoir un malheureux qne pour lui per- 
cer le cœur. Ah! vous aviez raison, nous ne devions pas dé- 
chrer l'instant qui vient de nous réunir. Au moins, avant ce 
moment, l'espoir me restait encore; je m'abandonnais à ses 
illusions trompeuses: un mot, un seul mot a tout détruit. 
Cruelle, il fallait au moins me laisser mon erreur. 

ELMA. 

Calmez ce désespoir^ croyez*vous mes chagrins moins vift 
qpe les vôtres? 

MONTIGKI. 

Afo» je m'abuse : j'ai trop légèrement soupçonné mon Elma^ 
non, elle n'a point oublié que sa mère m'avait nommé son fils^ 
y ne notre union fut toujours le plus cher de ses vœux. . « ah ! 
pardonne, chère Elma, un reproche que l'excès du désespoir a 
pu seul m'arracher. . .non, tu n'es pas coupable. . . non^ mon 
SIxna n'est point parjure et sa main sera le prix de ma cons-< 
tance, de ma tendresse. 

ELMA. 

Lie sort en ordonne autrement; victime obéissante, je dois 
flëchir SOUS sa loi. Je vous l'ai dit, cher Montigni , j'ai dû vous 
dîjre la vérité,, mais vous n'en doutez pas, ma destinée a pu 
changer y mon coeur est resté le même. Forcée d'obéir aux or- 
dres rigoureux d'un père, mon âme sera constamment unie 
k iâ vôtre, je ]e jure, et vous pouvez croire à ce dernier serment. 
\i2 lieu de m'accuser , mon ami , vous devriez me plaindre. 

MONTIGNI. 

Eh ! quoi , Madame. 

ELMA. • 

Snchaînée pour jamais à un homme dont les soins seront un 
zjpplîce pour moi} dont la présence me rappellera sans cess« 


tout ce que fai perdu; seule êjec nés chagrins, dans la soli- 
tude profonde ou je vais m'enseirelir, qui pourra me consoler 
de votre absence? Tout sera muel, insensible autour de moi. 
Mais vous, mon ami^jetë dans une carrière brillariXe, le tu- 
multe des camps, Famour de la renommée, les désirs de l'am- 
bition auront bientôt effiicé de votre coeur le souvenir de la 
malheureuse Elma. Allez, Montigni, soyez un des plui^ fermes 
soutiens du trône de Philippe Auguste, que l'univers retentisse 
du bruit de vos succès ; qu'ils parviennent avec voti'e nom , 
Jusqu au sein de ma retraite , je goûterai encore quelques ins- 
tans de bonheur, et je pourrai m'ecrier avec un sentiment d'or- 
gueil , ce héros a justifié l'amour dont je brûle pour lui, 

MONTIGNI. 

La gloire ! Je l'aimais pour v^us seule ; sans vous la gloîie 
m'importune : c'est la jpaort des Ixér^ que vous m'ordojanei 
d'aller chercher dans les combats et vaus se^^z bie^itot ^éie. 

SCENE V. 

Les Précédens, ROLAND, occoarafi/. 

ROLAND. 

Madame , je l'avais bien prévu . . . 

MONTIGNI. 

Que dit-il? 

ROLAND. 

Ces diables de chevaux. . . le seigneur Rodrigue vient de ce 
coté. 

MONTIGNI. 

Rodrigue. 

ELMA. 

Fuyons, 

MONTIGNI. 

Ne craignez rien, Elma , Montigni est près de vous. 
On entend du bruit, les Cha^aliers qui accompoffnnicnt 

Montigni f rentrent. 
Un cheçal trtwerae le théâtre et va e^ placer à, côté de ceux 

d*Elma et de Rolatid* 
Rodrigue paraît j les Cliepaliere peuienim pain s^opposer 

à son paesage. 

SŒNE VI. 

Les Précédens, Chevaliers, RODRIGUE, MAC ARD. 

RODRIGUE» 

Jtfontigni! . . . traître. . . Soldats, qu'on s'empare de Juî* 
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ËLMA. 

Ah ! seigneur, respectez ce chevalier: si vous êtes offensé c'est 
par moi seule. 

RODRIGUE. 

Vous, madame, la fiancée dé Rodrigue, quitter, pendant la 
nqit, le palais de voire père! a^ez-vous donc oublié qu'au- 
jourd'hui même les flambeaux de l'hymen vont s'allumer pour 
nous et qu'il doit m'èue permis de vous demander compte 
d'une semblable démarche? 

ELMA. 

Montîgni avait reçu mes sermens au lit de mort de ma mal-» 
heureuse mèi'e , il fallait qu'il m'en afiTrancbît. 

MONTIGNI. 

Arrêtez, Madame, estimez assez. Montigni pour ne pas le 
justifier. 

RODRIGUE. 

Nous nous verrons, chevalier. 

MONTIGNI. 

Je voulais épargner l'époux d'Elraa... Rodrigue me défie , 
j'accepte le combat; dans une heure peut-être nous devons mar- 
cher à rennemi. Soyons d'abord fidèles à l'honneur de nos 
drapeaux, et jurons-nous, si le fer respecte notre vie, de nou^ 
revoir à l'issue de la bataille. 

RODRIGUE. 

Foi de Chevalier.' 

MONTIGNI. 

.Vous pourrez aisément me trouver; je marche dans lei 
phalanges de votre père. 

Montigni sort apec Romtmld et hs Soldais, Elma s'éloigne 

êuli^ie de Roland. 

SCENE VIIl. 
RODRIGUE, MACARD. 

. RODRIGUE. 

Perfide rival, tu ne sortiras d'un combat terrible, que pour 
en supporter un plus terrible encore, oii tu trouveras la 
paort. 

MAC.ARD. 

Quoi! seigneur, au moment de jouir d'une fbrtune im- 
mense, d'être l'iieureux époux de la plus jolie femme du 
monde, vous iriez hasarder votre vie<Jans un combat singii- 
lier* 

-^Z»a Bataille^ 2 
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' JIQDRIGUE. 

Macard , eit-ce bien à moi que tu oses tenir nn pareil lan-- 

gage? 

MACARD. 

Oui, SOUS doute, c^est mou attachement pour tous qui me 
Y'm>pire.{à part.) Et surtout mon intérêt- (/lau^) Est-ce que 
vous ne connaissez pas l'adresse et le courage de ce jeune im- 
prudent , dont la présence seule dans nos rangs, &it naitreune 
&i graudc Irayeur parmi les ennemis? 

RODRIGUE. 

M'as-tu jamais vu ti^embler? 

MACARD. 

Mon dieu9non;*mais le sort des armes est journalier; aussi 
yni toujours pensé qu'il valait mieux s'assurer de la victoire 
que de la disputer , je me suis fait là-dessus des principes dont 
je ne m'écarte jamais... Ôr, calculons : vous aimez beaucoup 
la ibrtune de votre future? 

RODRIGUE. 

J'adore Elma. 

MACARD. 

Sans doute; eb bien^ si par hasard dans ce combat singulier, 
vous étiez.*, adieu tout espoir, Ëlma serait Tépouse de votr# 
rival. 

RODRIGUE. 

Cette idée me révolte î 

HAGARD. 

Et moi aussi. 

RODRIGUE. 

Alais je suis sûr. . • 

MACARD. 

Mon dieu! il ne faut qu'une distraction, un coup de mal- 
adroit. • . pourquoi courir cette chance , tandis qu'il est tant 
de moyens qui, sans être tout- à-fait dans les stnctes règles de^ 
l'honneur, sont néanmoins plus surs et plus prompts. 

RODRIGUE. 

Macard. « . 

MACARD. 

Vous allez médire qu'un chevalier, qu'un officier de Phi- 
lippe Auguste... cela me parait juste; mais, avant tout, il 
faut que vous soyic^z heureux, ne pourrions-nous pas, c'est-à- 
dire moi, sous prétexte du défi que vous avez porté, attirer 
notre chevalier dans quelque endroit écarté ... et ma foi 

lâ ? 

RODRIGUE, avec indignation* 
C'est un assassinat que lu me proposes! 
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MA GARD. 

Non pas, c'est une vengeance légitime. Le jour paraît, la 
plaine se couvre de soldais y relounioai» au camp, el là noiu 
concerterons— 

SCENE VU. 

Les Précédens; PIERRE D^AUXERRE enfre à la l5te de 

quelques soldats', il aperçoit son fil.s. 

FIERKE d'aUXKRFU:. 

Vous Rodrigue, vous, mon fils, en cas lieux, quand te signal 
des combats est donné , lorsque déjà Je brave Monltgui luarclie 
à Tennemi ? 

RODRIGUE. 

Je vous suis, mon père: avant Montigni peut être , je serai 
«ur le chadap de bataille. 

{On entend une fanfare*) 

PIERRE D'AUXEKRE. * 

Philippe- Auguste s'avance à la têle de son armée. 

Pierre d'Auxerre^ suivi de Rodrigue et de Marcad^ sorà 

pour aller au devant du Roi, 

SCENE IX. 

Le thédlre se remplit de soldats français qui nioJThent en 
ordr^y et précèdent le roi. Philippe^ A ajuste y armé ds 
toutes pièces, et monté sur son cheval de bataille ^ est en- 
touré de chevaliers. Il met pied à (erre* 

PHILIPPE AUGUSTE. 

Ch^fe et soldats de mon armée , avant de franchir resp:îcd 
qui nous sépare de l'ennemi, je dois m'assurer que Tunion , 
sans laquelle il n'y a point de force , règne entre tous mes 
frêrès d'armes. Des rapports , que je crois mensongers, mais 
qai, nombreux et souvent répétés , ont jellé le doute dans mon 
aœe , m'obligent de m'adresser à votre honneur ; c'est lui seul 
que je croirai. On assure que plusieurs seigneurs, divisés par 
des intérêts particuliers, ont Tinlention de se diviser encore 
lorsqu'il s'agit de rintérêt de la patrie : Si ce malheur pouvait 
arriver, s'il se trouvait dans nos rangs un clief qui eût pu 
concevoir une pareille pensée , je voudrais qu'il eût au moins 
le cotirage.de me le dire en ce momenj, ; ses sermens lui seront 
rendus; notre .valeur sera doublée, lorsque nous saurons que 
noire nombre est diminué. ( Tous les chevaliers font serment 
de fidélité. ) Dieu, je le remercie; il n'y a point de tiaitre* 
dans l'armée de Philippe, à cet instant que je suis certain 
qu'un seul esprit anime mon armée, celui de la fidélité; à cet 
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însïant on cliacuu a rempli son devoir, Philippe n'oubliera 
pas le ideti. 

A un signal du Roi, on apporte un anteL Philippe y dépose 

son sceptre et sa couronne* 

PHILIPPE. 

Généreux Français, s'il est quoiqu'un dam vos rangs que 
"VOUS jugiez plus digne que moi de porter le premier diadème 
<îu monde , je suis prêt à lui obéir. Mais , si vous ne m'en croj'ez 
pas indigne, sniver. votre Roi, et songez que vous.fivez à di5- 
îendi'e aujourd'hui , vos fcimilles , vos biens, votre honneur* 

T'eus les cJievatiers jont un mouvement» 

FIERRF D'AUXBRRE. 

Sire , lé plus vieux soldat de voire armée vous parle ici au 
nom de tous les braves qu'elle renferme; que la couronne vous 
demcui^ à jamais ; nous vous la conserverons contre tou£ aux^ 
•dt^pens de H(4re vie. 

TOUS LES CHBVA1.IBRS* 

Vive Philippe Auguste î 

PHILIÎ»PE. 

La victoire nous attend à iSouvines, jVrarchons. 

Toute t armée défile. 

Ijb théâtre change et représente Le catnp des Flamande ; à 
frauchsy on voit une tente richement décorée^ c^est celle du 
eomle de Flandr^e. Las factionnaires. *e. croisent en se 
promenant» 

SCENE X. 

Plusieurs officiers entrent dans îa tente Bu général ; il en 

sort bientôt, à la téte^ de son étal-major. 
On entend dans le lointain des fanfares guerrières* 

. SCENE tl^ 

Les Prëcédens , OSMON , 

OSMON y accourant. 
Seigneur , notre camp est environne d'ennemis, ils oecu* 

J)ent déjà le point que vous croyiez inattaquable. L'ennemi a 
ranchi la haute montagne des roches. Venez ranimer le gou« 
rage de vos soldats, ou je ne réponds pas du saisit de 
l'armëe. 

JLe comte de Flandres prescrit les dispositions •nécessaires 
pour ^ le combat, et se dirige avec une partie de ses troupes 
if ers le point quHl croit le plus menacé. 


i5 

SCENE xir. 

Un corps considérable de Flamands traverse le ihedtre; 

- poursuivi par les troupes de Philippe, V ennemi, voit avec 

désespoir approcher C instant de la défaite: on fait départ 

et d'autre des prodiges de courage^ JLong-^emps indécise, 

' la victoire semble enfin favorable aux ennemis. 

Plus ils éprouvent cF obstacles y plus les périls y les difficultés 
se Tnultiplienty plus les Français ambitionnent l'honneur 
d'une si belle journée* 

Le combat s^ engage de nouveau des deu-x cotés y les com^ 

' battans luttent d* intrépidité» La mêlée devient géné^ 

raie. 

Pierre d^Auxérre , consultant plus son courage que ses for'^ 

ces y s'y précipite : assailli de toutes parts , déjà il fléchit. 

Il né tient plus son cimeterre que d'une main mal qssurée; 

il va succomber peut-être , lorsque Mqntigny qu'on a dé^ 

jà plusieurs fois aperçu dans la inelée y s'élance , 

et arrache Pierre d'Auxerre au péril qui le menace» 

Rodrigue arrive presque au même instant sur le champ 

de bataille» 
Jtodrigue , ^n i>oyar^t le danger que court son père , 
s* écrie : 

Dieu ! mon père! 

Lorsque Moniigni a remis Pierre d'Auxerre entre les bras 
.de sorh filsy U s'éloigne a la tête de ses troupes* 

SCENE XIII. 
RODRIGUE , PIERRE D'AUXERRE. 

PIERRE d'aUXERRE. 

Mon fils, n'oublie jamais que c^est à Mpaligni que je ixAs 
la vîe. 

Rodrigue et Pierre d' Auxerre se mettent à la tête de leurè 
pfialçng^s et sortent. 

SCENE XrV; 

Philippe-Auguste paraît ; il est engagé dans un tombai 
singulier M terrible avec le comte de Flandres. 

Idca troupes de ce dernier arrivent de tous côtés. 

Sieniôtle roi de France , accablé par le homhre, ne va pluêt 
avoir aucun espoir de salut» 
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L'intripide Mont ig ni arrwe a V instant. Il a pu les dangers^ 
auxquels son souverain est exposé y ilatout brapé pour ar* 
riuer Jusqu'à lui» Un coup mortel allait atteindre le roi ^ 
il Je détourne: mais ^ bien que son audace en impose aux 
ennemis , leur nombre doit bientôt rendre ses efforts im- 
puissans ; alors il agite son drapeau* 

A ce signal^ les troupes françaises arrivent ^ se pressent 
autour de leur roi. La fureur des combattans augmente a 
chaque ins tant j et, vainqueurs et vaincus tour-à-tour ,\ils 
laissent longtemps incertain le succès de cette lutte san^ 
glante ; enfin les Français triomphant ; le comte de Flan- 
dres eslfait prisonnier^ et, au milieu du désordre, Monti- 
g ni a reçu une blessure ; il tombe sur l' avant- êcène^ 

TABLEAU. 

SCENE XV. 

PHILIPPE, PIERRE D'AUXERRE , MONTIGNI , 

tous les Chevaliers. 

PIERRIS D'aUXERRK. 

Gënorenx Montigni , c'est à vous que Rodrigue devra 1# 
bouheur dem brasser encore son vieux père..* Cette blessure... 

MONTIONI. 

M'est chère; je Taî reçue en combattant pour mon général 
pour uu des preux chevaliers de Philippe Auguste. 

PIliLIl'PE AUGUSTE. 

Soldats, que ces drapeaux conquis sur repnemi soieùt dépo- 
sés dans celte lente , que ce brave clievalier puisse se reposer 
sur les trophées de sa gloire. 

Philippe donne le commandement du camp aux officiers de 
son état-major, monte à cheval et sort, suivi de ses cheva- 
liers, du comte de Flandres, et des généraux qui viennent 
d'être faits prisonniers* 

- SCENE XVI. 

Pierre d'Aux^rre conduit Montigni dans sa tente , lesfac- 

' tionnaires sont posés. 

SCENE XVIL 

RODRIGUE , MACARD , ils paraissent dans le fond. 

HAGARD. 

Seigneur , aile» au rende*- vous, 'je me charge du rcutc- 

Rodrigue s^éloigns. 
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SCENE xviir. 

MACARD , la Sentinelle , ensuite ROMUALD. 

MACARD , S* approchant de la sentinelle. 
Dîtes donc, camarade, je voudrais parler au seigneur d* 
Montigni^ n'est-il pas dans cette tente? 

LA SENTINELLE, 

Oui. 

MACARD , allant pour entrer* 
Cest que j*ai là une letti-e... 

LA SENTINELLE* 

On n'entre pas. • • 

UEcuyer de Montignisort de la tente et demande A Macard 
ce qu'il peut^ celui-ci lui montre la lettre dont il est 
porteur. 

ROMUALD. 

Ce billet est pour le seigneur de Montigny 7 

MACARD. 

Frëcisement. 

ViOWJKiA) y prenant la lettre. 
Attendes ici la réponse. 

UEcuyer va pour entrer dans la tente* 

PIERRE D'AUXERRE. 

N'entrez pas; votre mailre repose. 

ROMUALD. 

<7est une lettre adressée au seigneur Rodrigue; on attend la 
xëponse. 

PIERRE d'AUXERRB. 

Donnez. ... l'écriture de mon fiis!.... Portez cette dépêche 
au quartier royal, et dites à la personne qui vous a remis ce 
billet d'attendre. 

Romuald soYt , dit à Macard d'attendre , et s* éloigne* 

PIERRE d'AUXERRE , toujours dans la tente. 

Que signifie ce billet ? que peut avoirRodrigue de si important 
ii dire au chevalier ? la rivalité qui les a si souvent divisés exis-^ 
terait-elle encore? La lettre est cachetée; mais, n'importe, 
mon (ils ne saurait avoir de secrets pour moi. Lisons ; je ne puis 
résister à mon inquiétude. 
Jllit. . 

« L'un de nous deux doit cesser de vivre ; je vous attends au 
}> carrefour de l'eiWtage. Je n'aurai d'autres témoins que Uiea 
» çt jgfXQXx épée. » AoDRiGU/s. 
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Qu'aî-je lu? quoi ! Rodrigue n'a pas été arrêlé par la pen- 
sée qu'il allait combattre celui auquel il doit les jours de son 
père. Et je souffrirais ! . . . . non , ce combat e^t impossible. 
L'ingrat! s'il faut une victime à sa fureur jalouse , c'est m6i 
qui veux m'oiOfrir à s^^ coups. ^ • • oui ; protitant du sommeil de 
ce jeune guerrier, couvert de son armure , je vais au fatal ren* 
dez-vous ; mon fils entendra ma toix : il rougira de sa conduite, 
et dans son ami il embrassera le sauveur de son père. 
Il rentre dans la tente de Montignu On relève les faction' 
naires. Bientôt Pierre d*Auxerre^ re\^êtu de V armure de 
Montigni , paraît, la i^iaière baissée, et annonce a Ma- 
card qu'il est pmt à te suii^re ; ils s* éloignent. 

Le Théâtre change , et représente une vaste foret , à droite y 
un ermitage construit dans le roc, au milieu du théâtre ^ 
un gros c/iéne dont les branches ombragent V ermitage» 

SCENE XIX. 

L'ERMITE parait , et s'avance sur le devant d» théâtre. 

Enfin le calme d'une nliit paisible d siiéc^dé au tumulte d'un 
jour de guerre. Le choc des armes, tes pîàtriteà des tiiourans, 
les cris de joie dea vainqueurs ont troublé c)^tte solitude , qui , 
depuis si long-temps, n'est visitée que par quelques fidèles. Mi- 
nistre du ciel sur la terre, j'ai rempli la mission que sa miséri- 
corde m'a confiée. J'ai vu le champ de bataille^ j^ai vu des 
hommes expirans prêta à paraitre devant toi , 6 mon Dieu , je 
teur ai remis les fautes qu'ils avaient commises. Ta clémence 
sanctifiera- t-elle ce pardon? Au pied de cet autel, sûr lequel 
j'ai prié pendant de longues années, je Viens t'iraplorer; ôDieu 
des Chrétiens, reçois av^ indulgeûce Ito uiâifawreti:!^ que la 
jneire a moissonné». 

// se dirige vers son ermitagéi 

SCENE XX. * 

RODRIGUE. 

^ peine Vermiife est-il rentré dann sd demeure y que ifo- 



qui règne autour ae ^Ui , Ji 
déjà naître dans son drne une sorte de terreur ; sa dé- 
marche est chancelante , il croit entendre marcher, ilfré^ 
mit. y il va det^enir criminel, il s'arrête , il écouU? en- 
core , on vient à lui , son effi\)i redouble^ 
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SCENE XXL 
RODRIGUE, Mx\CARD, MONTIGNL 

Macard y qui précède de quelques pas seulement Pierre 
d'Auxerre annonce son arrivée à Kodrigue. 

Ro drigue frém iL 

Macard lui fait entendre que t instant de frapper est ar" 
rivé* 

Kodrigue porte avec effroi la main sur son poignard, 

Macard lui dit de se placer derrière le chêne qui est au mi" 
lieu du théâtre* 

Rodrigue fait un pas ^ il recule^ il avance encore pour s* é^» . 
loigrier de nouveau^ 

Enfin Pierre d^Auxerre paraît , Macard va au*devant de 
lui y le conduit au pied du diêne ou le rendez-^vous doit 
avoir lieu* 

Pierre d'Auxerre suit Macard ^ il arrive près de V arbre. 

Aussitôt Rodrigue y excité par Madard, tire son poignard , 
le tient quelque temps suspendu sans oser frapper ^ un 
m,ouvement convulnf s'empare de lui, le coup mortel est 
porté , Pierre d* Auxerre tombe au pied de V arbre» 

RODRIGUE ,' reculant épouvantée 
Dieu! qu'ai-je fait ? 

MACARD* 

Vous avez frappé voire ennemi , votre rival , rassurez-vous, 
tout est prévu, aucun soupçonne saurait vous atteindre. Ce 
billet, que je vais déposer auprès du corps, nous mettra à labri 
de toute recherche. 

RODRIGUE. 

Maïs non pas du remords, . • il est là , Macard !. . • . 

Macard dépose le billet auprès du corps ^ en se relevant il 

aperçoit Vermitem 

MACARD. 

Payons, seigneur Rodrigue, 

l'ermite. 
Rodrigue en ces lieux I 

RODRIGUE. 

As- in vu, Macard? il m'a nommé ; l'as- tu entendu? 

Jda Bataille. ^ 


MACABE' 

Nous n'aTODs lion i craïudre de lui. 

Rodrigue, semble fixé à la place qu'il occupe, par un pou- 
voir irrésistible, il n'ose j'aire un pat , son attitude est ef- 
frafante. 

Macard , craignant d'être surpris , cherche à l'entraîner. 

Rodrigue le repousse. 

Macard insiste , Rodrigue cède enfin. 

L'ermite, ne sachant à g uoi attribuer ie bruit qu'il vient 
d'entendre, quitte sa retraite, s'avance à travers les té- 
nèbres jusqu'auprèn de l'arbre , il heurte du pied le corps, 
de Pierre £ Auxerre, Effrayé, il se baisse , et recule de 
terreur ; il se baisse encore , et le billet que Macard a dé- 
posé frappe ses regarda , ils'en saisit. 

Comme il va pour regagner son ermitage , un grand bruit 
se fait entendre, il Jette les yeux autour de lui, qu'aper- 
Çoit-iÛ un homme quij'uit épouvanté à travers la mon- 
tagne , et que la justice, armée de son glaive extermina- 
teur, poursuit. 
Vn rayon da lune frappe au jnéme instant la figure de cet 
homme, l'ermite reconnaît Rodrigue, 

TABLEAU, 


Fin du premier Acte, 
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ACTE IL 


Le théâtre représenie une salle du château de Godeftoù 
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SCENE PREMIERE. 

Elma , entourée de ses filles d' honneur ^ est assise à la droite dtik 
spectateur et occupée à broder un? ccharpe. Uinquiéutde doit se 
peindre dans tous ses traits, Distrr.ite et inattenfive^ ellej^ie , à 
chaque instant ^ les yeux vers l*exir'mitéde la galerie qui règne^ 
dans le fond du théâtre et que l*0'i aperçoit a travers les vitraux^ 

Godefroi est étendu dans un ^randjfiuteuil , le coude appuyé sur 
une table qui est placée devant lui et sur laquelle est une lainpe^ 
Il lit la Bible. 

C est le tableau d'une veillée d'un vieux casteL 

Une des femmes fV Elma pince de la lyre. 

Une autre chante une romance qui d'abord n'attire pas tatîcrUioa 
de Godefroi, mais bientôt cependant il abartdonne sa' lecture pour 
écouter. Jl lui semble que le poète a voulu peindre la situai 
tion d^Elma, il étudie dans lés regards de sc^ fille ^ Cimpr^ssiofi 
qiûeUe éprouve en entendant ces vers Elma, interdite , profon- 
dément émue^ répand quelques pleurs qiielU cherche h dérober^ 
aux regards de son père, mais son trouble la trahit y sire Gode-* 
f roi jette alors sur elle un regard sévère. 

ROMANCE. 

Un noble preux , d'Ermance , jeune beile , 

Rfeçttt lie don d'amourease merci ; 

Mats iaiftl son père , en sa bi tropefU«lle , 

L'unit demain au sire de Couck 

Ah ! quelle nuii pour la trisiç vicM^^ ! 

Tottl-àr coup , une voix inconnue au cliâleau y 

Trois fois £iii redire à Técho : 

Du fiancé n'accepte pas l'anneau , 

Il unirait l'innocence et le crime. 

• 

Deuxième couplet. 

Cette nnit-là 9 Foiseau des noirs présages 
Sembla pousser de plus lugubres cris. 
Même la foudre y échappée aux nuages > 
Frappa y dit-on , l'innocente brebis. 


Dans la cliapelle on traîoe la victime; 

M.'is un spectre apparaît sur l4^ seuil da caveau , 

Et dit : Tautel cache uu lonibeaa I 

Du iiancé n'accepte pas l'anneau; 

Il unirait rinnoceaceet le crime. 

LE DUC. 

Il estbienlot minuit. Le seigneur Rodrigue tarde bien à pa* 
raitre.. Le eu m bat a dùèlre terrible! Mes inquiétudes augmen* 
teut à clia(][uc inblaut. 

ELMA , à parL 

El toi, cher Monligiii. • . je n'oso interro2[er personne. Dieu! 
Jsi un fer meurtrier». . Ah ! celte idée me dé^eypère. 

LE DUC. 

Eliud , carhcz-moi ces îai mes et que le nom de MontignL*. 
Rodrigue a ma parole , elle est sa ci éc. 

ELiMA. 

Mon père, laissez-les couler, ces pleurs que m'arrache un 
triste sot^veuir et la perle d'un bonheur, dont je m'étais lait une 
si douce idéie. 

LE DUC, r embrassant. 

Ma fille, îe ne veux que ton houheur et plus tard tu t'ap- 
plaudiras d*uue âoumisjion qui te parait aujourd'hui si péni- 
ble. 

On entend sonner minuit à V horloge du château, 

JjQ Duc finnonre que / / vedlêe est lerminée. Elma (ri^tt et les larmes 
au r ^. e i.T , h'cijfroci.e 'ic son jjère pour recevoir de lui le kaiser 
tiu ftOir Le'iMix: la presse sur son cour y cherche à calmer sa 
liouUuret Iti remet tn'rtf /es bras de > es femmes. Elma s'éloigne 
fsnjeilant cnctr^ un liernitr regard vers la galerie. 

Le Duc rentre dans, son appartement, 

XjC fond du selon drni la plus grande porte est en vitraux ^ se 
trouve tout-ù'coup éolvrc par des éclairs rupidesy précurseurs de 
tarage. Lajou .ic ^ roit/e. Les portes s* ouvre ni avce fracas, 
'^fiodrigue éperdu et 'rtif^^mt de jeter un regard en arrière^ se 
précipite / ns rappar^em-W ^ une lueur vient frapper sur les vi- 
trer dela^nlern Rodrigue res^arde, i7 apperçoit ta justice qui ne 
fesse de le poursuivre , il tomie anéanti, 

SCENE IL 

RODRIGUE, MACARD. 

Qu'est-îl devenu , je n'ai pu le suivre... dieu c'est lui... quelle 
imprudence. ( il s'empresse de le relei^er.) La veillée est san^ 
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doute finie depuis longtemps, ainsi nous ne devons pas craindre 
d'avoir été aperçus, 

RODRIGUE. 

Ferme , ferme cette porte .. Macard... on pouiTait nou» 
voir... on nous a vus peut être... 

MACARD. 

£h ! non. 

RODRIGUE. 

. Mes traits ne sont- ils point altére's? ♦ 

MACARD. 

Pas le moins du monde. 

RODRIGUE. 

Sur mes vêlemens... point de sang ?.. 

MACARD. 

Non. 

RODRIGUE. 

Mais, sur cette main... tiens... c'est de celle main que je 
tenais le poiguard... elle est brûlante, ses mouvemens sont cou- 
vulsife. 

MACARD. 

Revenez à vous. 

RODRIGUE. 

Macard , est ce que le front des meurtriers n'est pas empreint 
d^un signe ineffaçable..» ce signe, ne le vois-tu pas là? 

Il porte la main sur son front, • 

MACARD. 

Vaine terreur. 

RODRIGUE. 

Non, ce n'est point une vaine terreur... mon crime ne sau- 
rait rester ignoré... un témoin... as-tn vu, au moment où me 
croyant poursuivi par la justice divine qui faisait ëlinceler sur 
ma lète son gJaive extermiualeur , je fuyais épou|j,anté... as-tu 
vu ce véiiérable Ermite ? 

MACARD. 

Que pourrait-il prouver? rien : le billet si adroitement placé 
par moi auprès du coi ps, éloigne tous les soupçons. Le chevalier 
déclare qu'il ne veut pas qu'on chercha à le connaître et vous 
savez que parmi nous ie;) dernières volontés sont sacrées. Dans 
quelques heures la tombe renfermera notre secret, et ce serait 
bien le diable si le défunt en >ofiait pour le xeYélev*{Deux 
heures sonnent. Effroi de Rodrigue,) 

RODRIOUi:. 

Des pas précipités retentissent dans cette galerie. 
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MACARD. 

A celle heure... 

RODRIGUE. 

Qui oserait ?••• un témoin de moa crime peul-élre ? 

MACARD, 

Silence , seigneur, et Mtez-vous de rentrer dans votre appar- 
tement. » 

RODRIGUE. 

Non , je v^ ^ connaître... 

MACARD, VeniraînanU 
Vous vous perdez. 

SCENE III. 

L'ERMITE , UN CHEVALIER. 

l'ermite. 
Il est nécessaire que je parle au Duc. 

LE chevalier. 
Je n'ose me permettre à cette heure... 

l'ermite. 
Nommez -moi , il n'hésilera pas à se rendre en ces lieux. 

Le chevalier entre cliez le Duc. 

SCENE IV. , 

L'ERMITE , seul. 

Je ne puis douter de cette affreuse vérité 5 un chevalîer jus- 
qu'alors rhonneur de nos armes, set^i rendu coupable d-'un lâ- 
che assassinîMk* . . Oui, j'ai reconnu Rodrigue; j'ai entendu le 
cri de la victime... Mon caractère parmi les homme» ne me 
permet pas la révélation de ce grand forfait. Je dois consoler, 
je ne dois point accuser. Laissons naître le remords dans l'âme 
de Rodrigue. Qu'il pleure longtemps son crime, qu'il espère la 
clémtjHce du oieL 

SCENE V. 

L'ERMITE, LE DUC, un Chevalier. 

Le chevalier montre C Ermite quhest resté plongé dans ses réflc* 

vions, et il sort. 


SCENE VI. 

t 

LE DUC, L'ERMITE. 

XE DUC, 

C'est vous, mon père. . . Qui vous a fait, au milieu de la 
nuit , quitter votre paisible ermitage. 

l'ermite. 
Ua événement malheureux. 

LE DUC. 

Expliquez-vous? 

l'ermite. 
J'étais depuis peu d'instans renlré lorsqu'un cri dou- 
loureux vient frapper mon oreille 5 c'était le dernier sou- 
pir d'un infortuné Eârayé, ému, par ces accens de 

moit, je descends au vallon^ j'avais fait à peine quelques pas , 
lorsque je foule aux pieds le cadavre d'un chevalier. Saisi d'hor- 
reur, mes yeux s'attachent sur ce corps inanimé.Que vois-je!.. 
un poignard est resté dans son sein... le sang coule encore 
d'une large blessure y un billet est déposé près de lui ; je m'en 
saisis , et j'arrive , éperdu , vous conjurer. Seigneur^ d'accor- 
der la sépulture à cet infortuné. 

le duc. 
Et ce billet ? 

l'ermite. 
Le Voici. 

LE DUC, après avoir lu. 
C'est un malheureux qui s'est donné la mort. • . obébsons à 
ses dernières volontés. 

l'krhite. 
Me suivez- vous ? 

LE DUC. 

Oui^ mon père. . . à l'instant même. 

l'ermite. 
Partons. 

LE DUC 

Je vais faire prévenir le seigneur Rodrigue. 

l'ermite. 
Rodrigue ? 

LE DUC 

n nous accompagnera. 

L*ERMITE. 

Non , Seigneur , les momens sont précieux. Quittons ces 
lieux» Dans quelques inslans, nous serons de retour, nos mon- 
tagnards m'attendent. .. Vons, paraissez agité ? 
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LE DUC. 

Oui, je Ta voue, mon père, je ne puis me défendre d'un 
«entiment de terreur. 

Ils sortent 

SCENE VII. 

ROLAND, une lanterne a la main. 

Que se passe- t-il donc dans le château. On va, on vient, le* 
portes s'ouvrent, se ferment avec fracas. J'avoue que, peu hardi 
de ma nature, j'ai encore plus peur que jamais. Peur n'est 
pas le mot.... Je tremble [coups de tonnerre, éclairs,) Ah\ il 
n'y aurait rien d'étonnant , que dans ce vieux château , des re- 
venans. .. Ce ne serait pas la première fois... Tâchons de re- 
joindre la grande salle... j'ai moins peur quand je suis plusieurs 
que lorsque je ne suis qu'un... Si XJ^a fantôme paraît , on peut 
{^On entend du bruit) on -çQui.,, on peut... Je n'ai plub une 
goutte de sang dans les veines... £n voilà un , il a au moins dix 
pieds... 11 fait semblant de ne pas me voir pour mieux... {Ici 
Rodriguefait un signe d^ horreur,) Ah ! je sais perdu. Fuyons... 

La lumière lui échappe , elle s^ éteint ^ et il fuit du coté 
opposé a celui par lequel arrive Rodrigue, 

SCÈNE vm. 

RODRIGUE;, seul. 

Il m'est impossible de trtuver un instant de repos ! Mon 
crime est là !... Il m^est toujours présent, il me suit, m'épou- 
vante. . .Les remords s'attachent à mon coeur pour le dévorer. 
Ah! cet état est horrible , insupportable! C'est un supplice an- 
ticipé ; ce sont tous les'tourmeus des enfers réunis sur un seul 
mortel. 

Rodrigue va pour sortir , Elma ^e présente , Rodrigue fré^ 
mit involontairement; mais , bientôt il cherche a se remet' 
tre et veut sortir. 

ELMA , étonnée. 
Vous sortez , seigneur? ma présence parait vous embar- 
rasser. 

RODRIGUE. 

Qui peut vous faire croire?... 

ELMA. 

Craindriez-vous de nous apprendre quelque sinistre événe- 
ment. 


RODRIGUE* 

Qiielq[ne sinistre ëvënemeiiL 

ELMA* 

La pâleur de tos traits. • . cette agitafioii* 

RODRiayR. 
La pâleur.é. Le combat violent que nous aroii^ eu k $oatçtiîr 
hier. 

ELMA» 

Ah ! Combien le métier des armes est souvent terrible! qu'il est 
à plaindre celui qui, même eu combattaot pour son pays^ 
Terse le sang de ses semblables. 

koduigUB^ àpprU 

Qui verse le sang! 

ELMA. 

Heureux , si vo5 main3 ^e se so;)t pojnt ^trempées.*. 

KODRIgÛÈ. ' * 

Mes mains , dans le sang , ab ! i^VP > ^^^* 

Pourquoi n'av.e/.-vo.gs pas été tle pren^e^ à yenirnaqsanno;i- 

cer la victoire remportée sur ltîS.FIi».i;ïjïands, Mon père était ini- 

' patient d'entendre de votre bouche les nombreux laits d'armes 

qui ont illustré nos guerriers duxji^ cette journée mémora* 

ble. 

RODRIGUE. 

Forcé de me rendre au canVp. • •• 

ELl^A 

Ahl sans doute , nos chevalieiçs ont fait des prodiges de va- 
leur ? le jeune Montigni..* 

Montigni !.*• 

Vous hésitez à me répondre... Serait-il blessé. •• un fer 
en^el... 

RODRIGUE, ^/7rtr/. 

Un fer assassin. 

Ah! de grâce, mettez un terme à- mon incertiltide, ce > brave 
aurait-il succombé sur le chariip.^ bataille, • . Vous vous trou- 
bles^ fieign^ur^' le 4^^ir^«pei4it daAS|oas, vos. traits •• • voi|S 
n^osez m'a vouer.. . . 

^ftQDRlGUKw 

Vous avouer , quoi donc , Madame ? 
Ici la cloche de la porte du château se faii entendre. 
La bataille 4 
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SCÈNE IX. 

Les Prëcëdens , ROLAND. 

ROLAND, accourant effraye. 
Ah! Seigneur! 

ELMA. 

Explique-toi. 

ROLAND. 

A peine s'il me reste la force.. • 

ELMA. 

Qui vient d'entrer au châte^^u? 

ROLAND. 

Un mort. 

ËLMA ET RODRIGUE. 

Un mort! 

ROLAND. 

Oui , les bûcherons de la forêl apportent sur un brancard le 
corps d'un chevalier qui a, dit on, été assassiné cette nuit. 

RODRIGUE. 

Un Chevalier assassiné!... 

ELMA. 

Ouest mon père? 

ROLAND. 

Avec les bûcherons et Termite. 

RODRIGUE , à paru 
L'ermite ! . . qu'ai-je eulendu ! 

Au moment ou il va pour sortir le Duc entre* 

SCENE X. 

Les Précédens, LE DUC. 

RODRIGUE. 

C*est vous, seigneur, je vous croyais, depuis long -temps 
retiré dans votre appartement. 

LE DUC. 

Un événement déplorable m*a obligé de me rendre danili- 
forêt. 

RODRIGUE, effrayé* 
Danslafotèl! 

LE DUC. 

Oui , au carrefour de l'ermitage. 
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RODRIGUE , à part. 
Au carrefour de Termilage , je suis perdu! 

Le Duc ordonne à sa fille de se retirer; elle obéit 

Xe duc. 

Un chevalier vîent de se donner la mort. On apporte danf 
cette salle son corps inanimé. 

RODRIGUE. 

Dans cette' salle ! Et sait-on quel est ce malheureux ? 
Le Duc lui montre le papier trouvé près du corps. 

LE DUC. 

Non; ce billet trouvé près de lui , nous impose la loi de ne 
pas chercher à le connaître. Il portait une armure de chevalier 
et nous allons lui rendre les honneursTunébresdus à son rang. 
L'infortuné, peut-être la i^se-t- il un père, une mère inconso- 
lables de sa perte, il était peut-être la gloire et Torgueil de sa 
patrie. 

RODRIGUE. 

£t peut-être une main criminelle... 

LE DUC. 

Ce serait au glaive d# lois à frapper le coupable. 

RODRICUE. 

Si on parvenait à le découvrir, 

LE DUC. 

Les grands criminels se trahissent toujours eux-même , leur 
Toix, leurs gestes, leur maintien, jusques à leurs regards 
qu'ils n'osent fixer sur personne. Voilà des indices qu'ils ne 
peuvent faire disparaitre. 

SCENE XI. 

On. vient annoncer au Duc que les bûcherons apportent le 

corps. Rodrigue veut s'éloigner. 

RODRIGUE y au Duc. 
Permette! , seigneur. 

LE DUC. 

Restez près de moi ^ cher Rodrigue ; f'ai fait prier tous les 
chevaliers qui sont au château de se rendre dans cette salle. 


SCENE xn. 

Les Vrécéàéns , le» Bochermis , Chcvalîérè. 
léCê Bûcherons déponent le brancard et il» sortent. 

SCENE xra. 

LE DUC , Les Cbevalien. 

LE DUC, se retournant vers les chevaliers. 

Me» aVni», vous le savez , le» derniers devoirs ne peuvent être 
rendu» aux resle» inanimé» de ce 'chevalier, que lorsque piosler- 
iïèi danf le Icmple nous aurons adressé, pour loi, no6 prièit-sau 
ciel. Tous les chevaliers doivent, en alfendanl ce moment, veil- 
ler tour-à-lour auprès du corps. Qui débignez-vous pour passer 
la première heure ? 

l'ehmite. 

Est-il un chevalier qui soit plu» digne que le seigneur R^ 
drigue d'un pareil honneur? 

RÔDBtGÏJJB. 

Moi! ah souSrez qu'un auti^e... 

LIB DUC- • . 

C'est un devoir religieux, dont vous ne sauriez vou» dé- 
fendre, ^ , 

Le Duc son suivi de tous les Chevaliers* 

SCENE XIV. 

"KOTïKlGXJEfaeUl, s'élbiànanl avec horreur du brancard. 

Quelle horrible situation! l'assassin forcé dé veiller près de sa 
victime... c'e.st à moi!., est- ce bien à moi qu'on a confie la 
garde de... à mt>i qui ai tari dans ses veines les sources de la 
vie , lorstjue deux heures avant il avait sauve mon père... mais 
ne voulail-il pas me ravir IVpouse qui m'était destinée. Rîv^l 
heureux , nVlail-il pas àikné d'Elma? ne m'dvait-il pas insulté 7 
Malheureux! il fallait |e combattre et non l'assassiner. Mais le 
premier, n'a-t-il pas Iruublé mon existence, jeté dans mon 
cœur le puihon de la jalousie... il a mérité sein sôil et j'ai dû 
fiiipper un ennemi dtuigiîrèux... bannissons d'inutiles re- 
mords ..< perfide Ë|ma! tu ne reverras plus ce» trait» char- 
mants qui parlaient le trouble dans tes sens... ahlque li^ipeùx- 
tu les contempler encore., • tu les verrais livides... épouvan- 
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tables... tiens, vois cet amant adoré... rassasie tes regards et... 
(// lève la vùtière tout ea parlant, il regarde et reconnaît 
ton père.) Mon pèrei... quoi... malheureux, cest dans le seia 
de ton père qu'utl poig«arcJ%-4 pai^ ta main... ah! fuyons! la 
terre n'a pas d dbim!^ assez profonds pour m'engloutir. 

Les cris de Rodrigue ont répandu la terreur tians le château. Les 
"Ch. Vf durs le Duc arrivt ni : ce itiouvenent d >it être rapide ^ tous 
les regards se portent sur Rodrigue En vain il veut cacher son 
trouble Au milieu de l ejfroi général , Eima arrive : L*armure 
du chevalier dont le corps est déposé sur le hrancard, hifrappe^ 
elle la reconnaît pour celle de Monligni et e.le s'écrie avec un 
accent étOftffé f,ar les tannes et la douUur de manière que per^ 
sonn:^ ne puisse entendre aire : « Montigni\ 

Plus le Duc et les Cheçaiiers engagent Rodrigue à rester et cher" 
cheni h oUlmerson trouble. , , plus il s^ éloigne du brancard. 

Tout le mohde sor*t, Rodrigue, se précipite vers le fond du théâtre 

pour suivre les 'Chevaliers, 

L'Ermite T arrête sur le seuil de la porte ^ le saisit par le 
bras ; le ramène près du brancard et lui dit d'une voix 

Tu resteias ici^ c'est le commencement de Ion supplice. 

1/ Ermite sort* 

Un toulëtnenteou^à se fait entendre: quand il est fini, un 
coup de tamitam est frappé. Rodrigue épouvanté s'éloigne 
du brancard* 

TABLEAU. 
Fin du second acte. 


ACTE III. 

Le théâtre représente un riche pafati dont le» portique» 
eiiverU laitsenl apercevoir une des place* de la vilie. 

SCENE PREMIERE. 

Leson de» inalrumen» guerriers te fait entendre de toute* 
part». C'eut l'annonce de leritiee Irloinphalede /'/iHippe ,/«- 
gusie i de nombrtwica .tgiuni ouvrent la inarche , elle» sont 
euivie.s de pkaluigia Jimneis de chci-alieri. Philippe j^w 
gijste entouré d'un brillant cortège pavait enfin. Il est sur un 
' char ; à aa nuite macchenl envkainêa Olhon tV et le Comt» 
deilandre». 

Philippe Auguste deaeend de son char de victoire et va 
occuj^ei untivnediessèaujonddu théâtre. 

Toute» les troupes défilent devant le Roi. 

BALLET. 
A peine le ballet e»t-il terminé qu'on aperçoit une fimm» 
à rentrée du palaia. 

PHILIPPE. ' 

Quelle femme précipite des pas vers ce» lieux ? . 

SCENE II. I 

Les Pi-écédens , ROLAND , JILMA , dans le plus graad I 
désordre. 
PHILIPPE. 
La Bile de Sire Godefroi I ' 

ELMA.. I 

Sa fille infortunée. ' 

Elle fléchit le genou. 

PHILIPPE. 

Relevet-vous, jeune Elma, et approchée; la fille d'an preur 
«bevalier ne saurait être trop pi-ès de moi. 


ELMA* 

Ah permettez que je ne quitte pas les genoux de votre m^- 
jesté^ salis avo?r obtenu*. • 

PHILIPPE. 

Une grâce ^ je suis prêt à voui» i'accorder. 

ELMA. 

Non Sire, je demande justice. 

PHiurPE. 
] ustice ? Expliquez < vous. 

Sire, un graud crime vient d-etre commis. (/c£ Philippe 
descend de son trône et \'if.nl auprès d'Eltna , tous les cliC' 
valiera les entourent, ) Cette nuit , un des plus fidèles sujets de 
Votre Majesté , le brave Mouiigni... 



Eh bien ? 

FH1L1FP£. 

A étë assassiné. 

ELMA. 

Assassiné! 

PHILIPPE. 


ELMA. 

Près de l'ermitage du vallon. 

PHILIPPE. 

Et quelles preuves ? 

ELMA. 

Ce cartel adressé par Rodrigue à Montigni. 

PHILIPPE. 

Où Ta-t-on trouvé ? ^ 

ELMA. 

Mon père avait fait transporter a q.châteai: les restes ina- 
nimés de cet iuTurtuné chevalier pour lui rendre les derniers 
devoirs. Les chevaliers qui entoureht le duc n^ont pas suivi 
votre majesté, Moutigni leur était inconnu; mais, aux cris 
d'horreur que fit entendre- Rodrigue qu'on avait placé 
pour veiller auprès du corps, je stris accourue i'aii'econmi 
les armes et les couleurs du- malheureux Montigni.... Mon 
écuyer a aperçu un papier dans sa ceinture- j-c'^esl le cartel que 
vous tenez... 

PHILIPPE. 

Ce cartiel semble annoncer que Montigni a Succombé dana 
an combat singulier. 

ELMA. 

Il a été frappé avec on poignard. 
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PHILIPPB. 

Mûia qnèl sujet de haine ?... ^ 

ELMA. 

L*uii et Tautre , ils aspiraient à ma main...» Montigni étsài 
cher à mon rœur , et mon père ra*ordonnaît de prendre Ro- 
drigue pour ëpoux •• Sire , n^eu douiez pas , il L'a assassiné: il 
ne Teut pas vaincu les armes à la main. 

PIULSPPE. 

L'accusation est grave , elle sera sévèrement examinée ^ toos 
n'aurez pas vainement l'éclamé mon appui , si la vérité con- 
firme dfi pareib soupçons. 

ELMA.. 

£t demain , aujourd'hui peut être, îe serai Forcée de saivre 
ce moni>lre à Taulel , car pereonne ne le soupçonne encoi^... 
J'ai voulu voir votre majesté avant de faiœ conAaitre à qui 
que ce fût Thorrible vérité.. • Roilrigue est tout-puissant dans 1^ 
contrée , et si votre justice ne le frappe pas... 

PHILIPPE. 

Calmez votre douleur, Madame, et croyez que le meurtre 
du brave Montigni... 

SCEKE m. 

Les Précédens, MONTIGNI^ t«tus ks chevaliers l'apercevanU 

UN OFFICIER. 

Le chevalier Montigni. 

PHILIPPE. 

Montigni ! 

ELMA. 

Montigni ! 

TUontigni vient saluer Je Roi, tous les ckevaliers TentoU'' 
retitet lui donnent des marques du plusvifiriiéret. Mais quel 
esi èon étannemenl iorsqu^il aperçoit Jilrna. 

Elma .,. voua en. cesiliieux**. 

Ak!,MQfttigni!..j.;q;4qi, jc'çail v,oa^ ? ^€;s y^^x Ae.pie ^091- 
pent-ils point ? 

PH iLl^Pi;»; 

Quel est donc ce mystère?, Chevalier , la jeune Elraa assaçe 
qu un preux , portant votre armure , a été assaâ,siué cette nuit 
dans la foret. 

MONTIGNI. 

Un chevalier couvert de mon acmui%4 
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ELMA« 

Oui , Seigneur ^ jugez de mon trouble: démon désespoir 
lorsque ce billet, trouvé dans sa ceinture, est tombé entre nos 
mains... je venais implorer la justice du monarque , demander 
la punition de votre assassin $ je vous revois , mou courroux 
expire et mon bonheur renaît. 

MOKTIGNI 5 Usant le billet. 
Un défi qui m'est adressé par Rodrigue ! Sire , ce billet ne 
m'a point été remis ; j'en jure par Thonneur. 

PHILIPPE. 

Quel est donc celui de nos guerriers qui a succombé sous url 
fer assassin? comment votre armure... 

MONTIGNI. 

Je ne puis concevoir... Hier après le combat, oh j'avais reçu 
une blessure légère , retiré dans la lente de mon général , je me 
débarrassai de mon armure pour me livrer au sommeil , et ce 
inatin , forcé d'aller prendi'e le commandement de la garde du 
camp, je ne Fai pas trouvée, 

PHILIPPE. 

Qui donc s'en est revêtu ? Je ne sais que penser* ( à un offi-^ 
cier ) , qu'on fasse venir Pierre d'Auxerre. 

MON-ÏICNT. 

Pierre d'Auxerre ! Sire, je le croyais auprès de vous. Il at 
quitté le camp vers minuit, et, depuis ce temps, nous ne Ta von» 
pas revu. 

PHILIPPE. 

C'était l'heure indiquée par ce. cartel. Quelle horrible lu- 
mière ! Elma , retournez près de votre père , et ne redoute* 
rien de Rodrigue, Philippe veille sur vouSé Plus de doute: c'est 
le malheureux Pierre d'Auxerre qui a reçu le cartel que son fils 
vous adressait, et il a voulu prévenir le crime, sauver son li- 
bérateur. 

MONTIGNI. 

Rodrigue a cru frapper son rival. 

PHILIPPE. 

Et le monstre a assassiné son père I 

MONTIGNI. 

Son père !... 

, PHILIPPE. 

Le crime et toute son horreur sont maintenant connus ; la 
vengeance sera prompte et le châtiment terrible; qu'un déta- 
chement se tienne prêt à marcher : le parricide que la justice 
céleste a déjà frappé ^ n'échappera pas à la justice humaine. 

La Bataille. 5 
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IjC théâtre change et représente la grande cour du château 
de GodeJ} (ri , au fond, adroite, on voUte portique et une cha- 
pelle. 

SCÈNE IV. 

RODRIGUE , sortant de la chapelle. 

Je lie puLi supporter l'horreur qui m'environhe. Ah î ca- 
chons mon crime à tous les yeux; qu'il reste à jamais ignoré , 
que l'Eimite lui-même , qui rend en ce moment les derniers. 
devoit$ inia victime, ne découvre jamais raSVeuse vérité. 

SCENE V. 

Le père Philippe , Gode f roi , ses chei^aliers et tous les ha-^ 
h'Uans du château sortent de la chapelle. Rodrigue est près du. 
Duc ; uni* sombre terreur donne a sa physionomie quelque 
chose de sinistre* Il porte sur ceux qui t' entourent ^ des regards 
inquiets , scrutateurs, Macard le rassure ^ Rodrigue, qui ne 
voit sur t(j^a les visages que cette douleur résignée que les 
hofnnies éprouvent lorsqu'ils i>iennent de rendre un deleu/:s 
. semblables à la terre ^ commence a espérer l* impunité. 

LE DUC. 
Allez mes amis , que les restes de ce chevalier soient déposent 
^ur le rocher des tombeaux. 

MACAUD, bas à Rodrigue. 
Pressez voire union avec 'Ëînrd ; vous vous assàrerex ainsi 
la protection et les secours du seigufcur GodeK'oi, si jamais. ; . 

LE DUC. 

Quelle impression douloureuse et profonde, celte cérémo- 
nie relîgieuae vient de faire sur moii âme'/ 

RODIllGUE. 

Plus que vous, elle m'a Irouhléî me serait-il permis, sei- 
neur, de vous rappeler que ce jour commencé sous de si tristes 
auspices, doit éclairer mon bonheur, vous avez solemaelle- 
jiient promis qu'aujourd'hui inème la main d'Ëlma... 

LE DUiC. 

Quoi! Chevaher, aux feux encore mal éteints, des torc'je$ 
funèbres , vous voulez allumer les flambeaux de l'hymen ? 

RODRIGUE. 

J'âl votre parole. 

LE DUC, açec peine. 
J'y serai fidèle. 
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Le Duc sorôy RodHgiiê veut le suii^re , niais V Ermite qui 
a entendu leur conversation ^ arrête Hoclrigue et le ra- 
mené sur L'avant scène* 


SCENE VI. 
L'ERMtïE, RODRIGUE. 

L'ERMlTk. 

Rodrigue, le repentir n'a-t-il aucun accès dans votre àme, 
avant de pensera un hymen que vous devriez rejetter, lavez- 
vous par la pénitence, du sang dont je vous v.ois couvert 

RODRIGUE. 

Vieillard, lu ne sais pas tout. Va, crois-moi, ne perds pas 
tes paroles sacrées ; la pénitence ne saurait elî'acer mon 
crime. 

l'ermite. 

Ne désespérez pas de la miséricorde du ciel : suives avec con- 
fiance la voie qui vous est offerte, fuyez ce monde où vous ne 
sauriez plus vivre. Oubliez un amour qui ne pçut, qui ne doit 
jamais être heureux; repentez-vous, et toilt espoir n'est pas 
perdu : votre forfait est bien grand, mais la bonté du ciel est 
infinie. 

RODRIGUE. 

Non j je n'ai d'espoir que dans le néant, dans la mort, dans 
le châtiment qui m'ai tend. Vous qui m'engagez à fuir, avez- 
vous fait connaître l'assassin? venez -vous ni'amioncer mon 
arrêt? 

l'ermite. 

Moa fils, je n'ai point parlé de punition , mais de pardon, 
de pénitence; votre secret ne sortira pas de mon sein, nos de- 
voirs et notre foi m'ont donné le pouvoir de diriger les coupa- 
bles dans le sentier de l'espérance et de la vertu. Cest un mi- 
nistère de consolation que je viens remplir auprès de vous. 

RODRIGUE. 

Je te te répète, vieillard , tu ne connais pas encore rhorreur 
jui m'environne. . . retire-toi. . . retire-toi. ^ 

l'ermite. 

Rodrigue, écoutei-moi, l'hymen que vous allez contracter 
le sera point approuvé de Dieu : le crime ne peut s'«unir à l'in- 
loceuce, oserez-vous présenter à vofre épouse une main lio- 
nicrdè!«*« un crime... n'est-ce donc pointussez pour vous? 
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RODRIGUE , avec agitation. 

Relire- loi! relire-loi!. ... je croîs enlendre sortir de la bou- 
che l'arrêt de la divinité ; tu m'épouvantes ! 

LERJttlTE. 

Rodrigue ! 

RODRIGUE. 

Ne vois-tu rien? regarde : il est là. . . . écoute. ... il me dé- 
signe. . . il m'appelle... ne vois-tu pas? C'est un spectre, une 
divinité infernale : son front est voilé; son corps semble enve- 
loppé de nuages de feu. ... il vient oblenir vengeance. 

l'ermite. 

De qui ? grand Dieu ! 

RODRIGUE. 

De son assassin ! c'est ma victime. ... oui ; mais quelle vic- 
time l 

m 1 

l'ermite. 
Comment ? 

RODRIGUE. 

Tiens , regarde. . . . mais regarde bien. . . ne reconnais-tu pas 
mon père? 

l'ermite. 
Et c'est vous?. . . 

RODRIGUE. 

Oui !• • . . moi!. . . moi !. .. 

l'ermite. 

O crime horrible! ah l la justice divine n'a pas assez de fou- 
dres pour écraser un coupable tel que toi ! Fuyons ces lieux; 
l'air qu'on y respire est empoisonné. Le regard d'un parricide 
donne la mort. 

RODRIGUE, aifec fureur et désespoir. 
Oui, je le sens, ce jour sera le dernier de ma vie \ mais Ehna 
me suivra de l'autel au tombeau. 

// sort. 

SCENE VU. 

MONïlGNI. 

Malgré les ordres du roi , je veux épargner à Rodrigue le 
honteux supplice qui l'attend. . . je le combattrai; il tombera 
sous les coups d'un chevalier ( On entend une musique reli- 
gieuse. ) D'où partent ces sons religieux?. .. que vois-je?. . . 
Rodrigue et.Godefroi condui^antElma... le ministre des autels et 
le peuple les suivent. Le monstre voudrail-il profiter des der- 
niers instans qui lui restent pour déshonorer une famille?. . . 
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Je ne dois plus écouter que mou indignation, la mortque je lu. 
réservais était trop belle. Qu'il subisse le juste châtiment qu'il a 
mérité ! 

Moniîgni ordonne à ses Chevaliers d'entrer dans la cha-' 

pelle y il les suiU 

SCENE VIII. 

Rodrigue donne la main à Elma , sire Godefroi est près da 
sa fille y et entouré de Chevaliers yd' Hommes d'annes ^ et 
de tous les gens de sa maison. 

Elma , inquiète , éperdue , n aisance qucwcc pein(* 

Rodrigue impatient y éprouvant sans cesse des niouve-^ 
mens de rage et de terreur y stt sépare un instant du cor^ 
tège. Ils pont pénétrer dans la chape/le, lorsque Montigni 
paraît^ 

MONTIGNT. 

Cet hymen ne doit pas s'achever, l'entrée du tçmple saint 
est interdite à jamais au parricide ! 

Rodrigue , tirant son épée , se précipite sur Montigni ; m:ns 
les Chevaliers qui raccompagnent y désarment ce furieux , 
ils le terrassent y vont le frappe r.^ Alontigni arrête leurs 
bras. 

JVEONTIGNI. 

Arrêtez, chevaliers, la société ne serait pas vengée, si le par- 
ricide échappait à l'arrêt que le monarque a prononcé contre 
lui. Qu'on l'entraine! 

On entraîne Rodrigue qui donne les signes les plus effray ans 

du délire et de T épouvante. 

Le théâtre représente un site, de T aspect le plus imposant , 
au fond est une montagne dont le sommet louche les nues,: 
des torrena impétueux roulent an milieu de masses énor- 
mes de rochers presque inaccessibles. De dislance en dis- 
tance , des cascades s^ échappent en bouillonnant a travers 
des crevasses ; sur le plus haut de ces rochers y Philippe- 
Auguste a fait élever un monument destiné à rappeler la 
mort de Pierre d^Auxerre, et le crime de sonjLls. 

SCÈNE IX. 

ZTn de ces hommes dont la mission sur la terre est de prier , 
de consoler et de bénir ^ un religieux a lie nouille auprès dts 
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ia tombe du commandeur , adresse ùu ciel et ardentes 
prières y le peuple, marchant en ordre y et dans un silence 
respectueux ^ se range des deux cotés du théâtre* 

SCENE X. 

PhiîippC" Auguste paraît) il est suivi d'un cortège nomhteux de 
Chevaliers et de soldats y le Roi ordonne qu'on amène le particide. 

SCÈNE XI. 

JRodngue , enchaîné est conduit par les exécuteurs des arrêts de la 
justice. Au sentiment religieux qui se peignait sur tous les visa-- 
ges y on voit succéder une expression a horreur , quand le par* 
ricide s^avance* 

PHILIPPE, à Rodrigue. 
Les hommes n'ont pas inventé de supplice aussi terrible que 
ton forfait est grand. •• La mort serait un bienfait que tu ne mé- 
rites pas ! attaché près de ce tombeau , qui renferme le corps de 
ton père, tu imploreras le trépas comme une faveur du ciel ; 
les tortures seront dans ton cœur, le remords déchirera ton 
âme, et chaque minute de la vie sera marquée par un tourment 
nouveau; les mânes de ta victime crieront auprès de toi, et ré- 
pèleront sans cesse : Parricide , Tenfer t'attend ! ( Aux exécu" 
leurs. ) Aile* ! qu'on l'enchaine au pied de ce tombeau. 

Rodrigue épouvanté^ veut prononcer quelques mots , mais on l'en- 
traine sur la roclier , et les exécuteurs ly attachent. 

RODRIGUE. 

Paraissez divinités infernales , réunissez toutes vos furears 
sur un parricide , c'est lui qui implore vos vengeances ; frap- 
pez , enlrainez-le avec vous dans Tabime qui doit le dévorer. 

Rodrigue tombe expirant près du tombeau ; la scène s^obscurcit y 
les éclairs sillonnent bientôt la nue ^V orage gronde^ la foudre 
éclate, tous les rochers sont brisés ; une happe d*eau lès remplace] 
celui sur lequel est placé le tombeau de Pierre d'Auxerre, sut* 
nage. L'ombre de Pierre d'Auxerre sort de la tombe. 

Fin du troisième et dernier acte. 
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ACTE PREMIER. 

Ijb Théâtre représente une campàgmt^ é dràîte^ la fstme éCEd^ 

mondj en face 3 au côté opposé^ un banc. 


SCENE PREMÏËÏIÉ. 

> V 

( Au lever du rideau^ on entend lé canon et la fusillade , le pas 
décharge; les troupes espagnoles défilent dans le fond , en se 
portant avec célérité vers la droite; le bruit du tànon aug- 
mente ) . 

» 

SCENE IL 


Les Précédens , M I K EL I. 
(^Mikéli parait avec sa compagnie ; la fusillade Jevientptùs vive.) 

MIKELI 

JL'affaîre devisât cbaade ! en avant ^ mes amis. 
f II court avec ses soldats vers le lieu de la bktailiB. Peu^-é^én le 
bruit diminue^ Bientôt on n'entend plus le canon que dans i'é» 
loignement et plus rarement. Edmond sort dé êhéM lak ) 

SCENE III 


EDMOND, setU. 

Diable Imais il parait que cela est sérieux. ( il regarde dan^ le 
fond, ) Les ftoupes espagnoles se portent en toute hâte àe ce côté, 
^ous saurons dans peu le résultat de cette affaire ; et s'il est tel que 
le le désirai le Maréchal de Scbombei^^ se couvrira de nouveaux 
Janrieri. Mais ouest donc lûon neveu. (iZif'/»éie.)Mârc6! Marco' ^ 


/ 
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SCENE IV.; 

EDMOND, MARCO. 

(Jlfarco entrouvre une fenêtre du grenier de la ferme et passe la 

tête avec précaution.) . " 

MARCO, tremblant. 
Qu'est-ce ? qu'est^ce^que vous voulez, mon onde ? 

E DMO N n 

. Ah ! ta-voiUdoac, maudît-poltron! que diable fais-tu U-haut? 

MARCO 

J'attends la fin de la bataille. 

E DMOND . 

Allons , allons , descends. 

MARCO 

Il ny a donc plus de danger ? ^ 

EDMO N D 

Descends , te dis-je. (// quitte la fenêtre, .) En vérité, ce garçon 
ne tient guères de moi; je ne pourrai jamais Thabituer à entendre 
tranquillement le bruit du canon. 

{^Marco sort de la maison. Il est coui^ert de paille par tout le 

corps. J 

MARCO. 

Me V* là , mon oncle. 

EDMOND * 

Connue tu es fait ! où t*es-tu donc fourré ? 

MAR GO - 

Ah ! 1* vas vous dire. C'est que , par prudence, je m'étais couché 
derrière un tas de paille. 

E DM O ND 

Et tu n'es pas honteux ? 

MAR co 

Que voulez-vous , on n'est pas maître de ça . . • ce n'est pas pré-> 
cîsément la peur. . . c'iést la .crainte. . . ah ça ! vous croyez que 
c^'estfini^ mon cncle } 

EDMOND 

Oui^ oui, c'est&nî. (^coup de canon. ) 

MARCO, faisant un saut. ) 
A h ! v'ià un fier coup. 

EDMOND 

Ce n'est rien . . . morbleu ! il y a dix ans , comme j'aurais pris 
ma part de cette journée I . 

' MA RÇO 

Votre part! et moi| je vous, aurais bien volontiers donné la 
mienne, 

BDMOND 

Avec quel plaisir je îne serais rangé sous les bannières de nos 
brayes, ' ^^ ' 
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MARCO. t 

Vous n^êtes donc pas du parti des Espagapis > m on oncle? 

E D M o w D 

Je suis Français, mob cœur et ma viesont à ma patrie. 

MARCO. 

Oh! j'sais bcn qu' sans la blessure qu' vous avez reçue au genou ; 
et qui vous gêne un peu en. marchant, vous "seriez encore soldat. 
C'est beau d'être courageux. ( cowp de canon. ) Ah î mon dieu , 
v*là qu ça r' commence. • 

EDMOND 

Mais à propos, as-tu vu ces deux dames qui, depuis hier soin 
logent chez nous P 

M A n c o 
Oui , mon onole. Elles paraissent fort inquîetr^s. 

•EDMOND • 

Leur dessein était de se rendre au camp des Français ; mais plu- 
sieurs détacheniens de Tarniée du prince Doria qui , cette nuit , 
ont entouré ma ferme, les ont empêchées d'effectuer leur projet. Ou 
je me trompe fort, on ces deux dames s'intéressent vivement au 
succès des armes françaises. Mais les voici , elles ont l'air bien 
agité! / 

SCENE' V. . 


Les Précédens , LA COMTESSÇ DE SCHOMBERG , FANNY. 

( ha Comtesse et Fanny sortent de la ferme ; la Cojtitesse est pâle ^ 
b agitée \ le canon se fait toujours entendre,) „. > 

' ' LA CO MT ES SE ~ 

Le bruit du canon se faât toujours entendre. ( à Edmond. ) mon 
amî , dites-moi, je vous prie , «si le maréchal est vainqueur ? 

EDMOND 

Madame ,^ il me serait difficile de vous l'affirmer maintenant ; 
car il paraît que Ton be bat encore. » ♦ ' • 

li A c o 3tt T E s SE , à Fanny. 
Ah! Fanny, je tremble! 

•' - . E DM OND . , 

Mais tranquillisez-vous ; cette affaire n'est pas majeure Le 
prince Doria 1 1 la plus grande partie de son armée ne s'y trouvent 
pas. Ge ij'est qu'une escarmouche. ; 

M A K c o , à pmrt. 

Une escarmouche !.. ah be^;, il est bon là , mon oncle ; une es- 
carmouêhVà coups de canon ! • . . .» , . ... > 

EDMOND 

Au reste, comme je désire autant que vous, madame , connaître 
le résultat de cette affaire , je vais tâcher d'apprendre comnienî 
tout ceci a tourné. ^ -, ♦ 

.-/-'* LA qOMTÈsSE. ,- 

Allez , brave homme ^ je vous attends avec impatience. 


(6) 

M AkCO 

Et iiiQt , }e vais préparer ledéieûner, parce qn^ ne faot pu ou- 
blier le aolide. 

( Edmond sort par le fond, Marco nnïn dans taftmu.) 

SCENE VI, 

LA COMTESSE, FANNT. 

LA COUTE8SK 

Ahl Faony , mon époux eera-t-il vaiDqnenr ? 

FANNT 

Je n'eo doâte pas, madame . le général Scbombeig va moissonner 
de nouveaux lauriers, et bientdt, je l'espère, vooa pourrez le 
presser dans vos bras. 

Pniises^tn dire vrai? mais combien l'iacertïtude est cruelle !...- 
cbaque coup de canon fdit tressaillir mon cœur. 

F A .1 J\ Y 

Von» avezvouluvenirsur le théâtre de la guerre. 

Ah! Fanny,ponvaîs-je rester en paix, an sein d'une coui brii' 
lante, lorsque je savais celui que j'aime exposé à mille périls. 

FAw »r 
. 11 estaccootamé à les vaincre. 

LA C0MT>SS B 

Ledésir de lerevoîr après en avoir été séparéf'deptHS si loBÇ- 
tems l'a emporté aur toutes les ransidé rations. J'oublierai Ja^i- 
blessede mon sexe, je braverai tous les dangers K . un regard de 
mon époux me dédommagera de tout ce qne ]'ai souffert. 

FAMWY 

M. le Maréchal, j'ensuis certaine, vons blâmera de vous être 
ainsi exposée aux fatigues . • 

LAC ohte es a 

lYon, Fanny, Henri m< pardonnera. Il m'aime, ma démaiche 

nel'étonnera pas. 4b! quand donc pourrai-je goûter avec tru- 

quillité le honneur d'être réunie à l'époux qne j'adore. 

p Aftn > 

Vous ne pouvez vous plaindre, madame^ de la gloire qni l'an' 

vironne. 

liA «OUTESSB 

Cette gloire est trop grande peut-être, et je tretabU ^mb or- 
dinal de Richelieu. . . 

FA» M Y 

11 rend justice au m4rit« de votre epoax. 

LA COUT ^SSE 

II le voit d'un œil d'envie. Il déteste SchombofR; peSife B« 
haine ne pas luidevenii &lale! 


9AXET 

Le roi aime M. le Maréchal «t RicheUaa » «alg|té tout aotr pos- 

voir ne parviendra jamais à le perdre daas son esprit. . . mais j'en-* 
teads , je crois ... 

SCENE VIL 

Les Précédent, E D M O Np. 

E D M Q*if o , accoufani. 
. Boane nouvelle^. madame, b0QaeiiottTelle I Le génér^d Schom* 
baq; est vainqueur. 

LA COMTE SSB 

moa dîeii , jeta remercj/e ! ^ 

EDMOND 

Mais cependant il est prudent qne nons rentrions dans la ferme. 
Les Ëspagn^s regagneat en tonte hâte le camp du prince Doria ; 
ib vont sans doute traverser cas lieux, il ne faut pas nous trouver sur 
leur passage. . . . ten^x» eateodez^vous , tes soldats viennent de ce 
côté; rentrez,. Mesdames, rentrez au plus vite: je. vais avec vous^ ^ 

{Edmond fait rentrer la CfMntassê etFamny; il nmëteofstràsi elles, 

et ferme la poru de ta maison* ) 

SCENE VÏIÏ. 

Troupes Espagnoles. 

{Les soldats Espagnols traversent la scène en dépe^tte^ Iss mis 
n'ont pas d armes y les autres Us jetitemt. On entet^d le tamBour 
dams l^éhigf^menL'X* 

SCENE IX. 

MIKELY, seul. 

[Mihely paraît. Il est blessé au hras gauch»^ sans armes; épuisé 
de fatigue, il ne peut suivre les Espagnols, et dit dune voix 
éteinte: 
C'est en vam . . . jW ne puis aller plus loia. {îltombe sur la scène.) 

SCENE X. 

MIKELY, Quatre Soldats Français. 

[Les quatre soldats français entrent le sabre h la main^ iU&^pefr 

goivent Mikély et F examinent. ) 

U K< SOLD 4T 

C'est lui , mes amis , c'est ce maudit soldai qui a tué tant ^em 
lôtres. ( Ils courent sur /ai.) Allons , vengeons nos camar/des. 
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(//r lèsent le sabre sur lui et vont le frapper ^ lorsque le Comte 
'paraît et vient se mettre au milieu deux. Il est- vêtu éÛun 
-simple iMforme iPôfficier , sans aucune mare/ue distincdve, 

SCENE XI. 

Les Frécédens > LE COMTE. 

.LE c o M X E y ,les arrêtant. 

Arrêtez, malbenr eux ! qu'allez-vous faire? Cet bomme est 
sans armes et vous vouliez le frapper!. . . Apprenez que.) même 
sur le champ de bataille, un ennemi vaincu doit être sacré pour 
nous. . • Retournez à vos rangs, t \ ■ 

( Les soldats effrayés , obéissent et sortent, ) 

SCENE XII. 

.* « . . . 

LE COMTE, MIKELîY. 

• '■■ ^ 1 v^'- .■ -. m:i'k.el t • •' 

liomme généreux ! je vous dois la vie. 

L E ce M T £ 

Vous êtes blessé, mon ami. 

MIKELT 

Cette blessure est peu de chose; mais la perte du sang. . • la 
fatigue ... {^U yeutse lever.) 

' ' L E CO MTE • 

Appujez-vous sur moî.^ 

M I K E L* T 

Oh I mon ofHcier. . , {le comte le conduit sur le banc. ) Un 
peu, de vin me donnerait Ja force de rejoindre ma compagnie. 

L E c o M T E 

Attendez , attendez. (1/ va frapper k la ferme.) Holà quelqu'un 

SCENE XIIL 

Les Frecédens , EDMOND. 

EDMOND. ^ 

Qu'y a-t-îl, mon officier ? 

XK COJTTE. 

Vite , du secours pour ce jeune militaire. 

EDMOND.' ' 

J'y vole, mon officier. ( Il rentre. ) 

le;coiite. 

Arrêtons d -abord le sang de votre blessure. (^U prend son mott^ 
cJioir^tBandelebrasdeMikély,) . 
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M I K. £ L T. _ • 

Que de bonté !.. .. î^h ! dites^moi de grâce à qui je dois 
Te^istence ? 

LE COMTE. 

Je suis... je suis «n officier du général Schomberg ; je me 
nomme Henri. 

M 1 1^ É L Y. , 

Henri !.. je ne Foublierai Jamais. . '. 

EDMOND, accourant avec un verre et une bouteille, 
Tene? , ceci vous fera du bien. 

M 1 K É L Y , après avoir bu, se levant,) 
Je vous remercie. 

EDMOND. 

Les Français approchent, allons prévenir ces dames. (Il rentre. ) 


1 . 1 


s C E N E X I V. 


r I 


• LE COMTE MIKELY. 

'; . M IKÉr* Y. 

Maintenant , je suis en état de rejoindre le camp. Adieu, 
mon officier: Mikély, n'oubliera jamais qu'il vous doit U viej 
puisse-t-il ^ être un jour assez heureux ^our vous prouver sa 
reconnaissance. 

','■-•«.•' -LE -COMTE-, 

Adieu , brave Mikély ; je n oublerai pas 'noàplus que;ce jour m'a 
donné un ami de plus et un ennemi de moins. 
( Mikély lui serre la main, quHl porte sunon cœur ^ et s' éloigne, ) 


SCENE XV. . 

• LËCÔMTE, seul, 

Réjoois-toi, Schombjerg, tu as battu les. ennemis de ton pays 
et secouru un malheureux ! grâce à ce uniforme, cç militaire 
ne m'a point reconnu, et je puis combattre comme un simple 
soldat, san* craindre d'être distingué par les Espagnols» ,. niais 
les troupes approchent^ -\ 

3.CE]N,E xy.i. ■ " '■ : 


LE COMTE,.SOUDEI LH'E; Officiers, Troupes.Frwiçfâï^i's. 

(Les Frangeas drr vèrit^ les troupes se rangent et présente}^ fc aimies 
au Comte. Le tambour bat au champ ^ lès officiera entùurcjit le 
Comte,) s ^ 


LE COMTE. • 


Soldats, la bataille qiie'rtous venons de gagtaer nest point dé- 

La Bataille . • g ' 
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cisiv^. Le Prince Doria et toute son année nous atteadent devant 
Veillane , c'est là que le destin décidera auquel des deux ap- 
partient la victoire. 

souDEii.HE, arrivant. 

Général, les en'«em .s ont abandonné pl'Jsieura charriots ren- 
ffrmant de Tor ; q /ordonnez-vous ? 

• LECOMXE. 

Qu'on le distribue à Aies so'dats. 

' sou DElf.rt E. 

Général, ces richesses soit con.-idérables, et vous pourriez... 

L K c o M T fi. 
Messieurs, je ne i^ms point venu ici pour amasser des richesses ; 
' mais bien pour acquérir de la gloire. 

SOUDE I L HR. 

J*étais cer'ain d'avance de votre réponse^ maréchal; mais il 
était de mon devoir de prendre vos ordres. 

LE c o M T E , /ui prenitnt la main. 

Brave Sondei*he , tu connais Schomberg; . . Eh bien, mon ami) 
nous avons repoussé les Espagnols : es-tu content de moi ? 

• SOUn P 1 LHJE. 

Oui, général; je crains seulement que %otre valeur ne vous 
engage à expostf r vos ) onxs, 

LE r.OMT E. 

Capitaine, j ai appris dans Thistoire de mes ancêtres qnela vie 
la phis brillante est Celle qui finit au sein de la victoire. . . Mais 
quel est ce bruit ', 

•î • 

SCENE XVII. 

Les Précéder, LA COMTESSE, FANNY, EDMOND, 

MARCO. 

LA COMTESSE^ s&Ttant de ta ferme avec précipitation. 
C'est lui , c'est lui , vous dis-je* 

LE V.OMTE. * 

Que vois-je ! Henriette ! . . . mon épouse ! 

LA c OM.TE SSL, se jettant dans ses bras, *' 

Cher époux I 

BDMGfN D , dpart. 

.Quoi. c*est le maréchal ^ et nous logions Madame la Comtesse! 
ah ! gneî^es joie I quej plaisir ! mais courons vite chercher tout le 
monde. (,I? 10 r^e/i courant ) 

MARCO , d part. 

Tiens 1 qu'est-ce que mon oncle a donc ? 

LE c o MTE. 

Chère épouse ! . . . mais par quel miracle te troayai'-je eo 
ces lieux i 
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LA COMTE s s B. ' ^ 

Depuis trop long-tems |*étai& séparée de toi! mon amour nft 
pouvait supportçr ton absence. Je suis partie avec ma lidèie tanny. 

LE, c o M'rif:. 
Quoi, san^ m'en prévenir ? 

L A ç o M T E 5 s Ê. 
Je craignais que tu ne t'opposasses à mon dessein . . . Içs danger» 
que je pouvais courir t'auraient effrayé, et j'étais, décidée à tout 
braver pour te revoir et ne plus te. quitter. 

LE COMTE. 

Que dis-tu !... quoi, tu voudrais?. . 

L A c o MTE'S s E.* 

Partager tes dangers , tes périls; oui , mon ami , j'y syis résolue. 

tE COMTE. 

Mais songes donc que les fatigues de la guerre ... 

L A. CO s/s. TESS £ 

I^è sont rien auprès des tourmens de l'abséncé. 

LE COMTE. 

La faiblesse de ton sexe ... 

* . LA COMT,ES s E. 

Je la surmonterai. U^e femme e^t bien forte, quand Tamour 
la soutient. ' ' r ■ 

LE COMTE, Za pressant dans ses bras. 

Chère Henriette !...'( Annonce çtune^ musique champêtre., ) 
Mais qu entend-je ? , • 

SCENE xvm. 

Les Précédêns , EDMOND, ensuite Villageois et Villageoises. 

EDMOND, accourant. 
Monsieur le piaréchal , peripettez à un vieux militaire de venir 
vous présenter son hommage , et daignez recevoir Wsi celui de 
bons villageois , qui brûlent du désir de saluer le vaillant général 
qui a si souvent conduit les Français à !a victoire. 

LA c o M X E s s K , rt w Comte. 
Mon ami , c*est ce brave homnTe qui m'a donné un asyle et 
protégé contre les soldats qui entouraient sa demeure. 
^ L E c o M T K. 

Il mérite donc aussi toute ma reconnaissance. C à Edmond J 
Allez , mon brave , faites avancer vos amis. 

EDMONM3. 

J'ycours, mon général. ( J/^or^ ) 

M \ uco^a part.^ 
Oh ! le général qui à parlé à m'en oncle î 

LE c o xM: 1 £ , aux soldats! 
Et vous, mes amis, prenez un peu dé repos j vous devez en 
avoir besoin. v . . 

( Le Comte conduit son épouse sur le banc y ils s'asseyeney une partie 
des troupes enirç dans la ferme ^ l'auire reste au/and, ) 


EDitfoirt), à la cantonnade. ^ 
Venez , venez, vons autres. 

( Les villageois et les villageoises enirent^ présentent leurs hommages 
au Comte et à la Comtesse et dament. ) 

BALLET. 

LE coMTB, se levant, 
C'est bien , mes amis ; je suis sensible aux témoignages de votre 
affection. ( à /a Comtesse. ) Rentire dans cette ferme , ma chère hen- 
riette, va prendre un re^jos dont tu dois avoir besoin , pendant qut 
je vais donner quelques ordres à mes officiers. 

LACOMTESSË. 

Je suis tranquille maintenant , je te sais auprès de moi. 

( Elle lembrafise , elle rentre dans la ferme , accompagnée par 
Faimey et Edmond. Les villageois et villageoises eiéfilentr devant 
le Comte. Lorsqu'ils sont sortis, le Comte Jait un signe aux offi- 
ciers et aux soldats de s'éloigner. Il tetietU Soudeilhe f <jui^ 
comme les autres , se préparait a partir. ) 

SCENE XIX. . 


LE COMTE, SOUDEILHE, Soldats au fond. 

LE COMTE. 

Reste Soudeilho, j'ai à te parler La victoire que nous avons rem- 
portée j ne m'aveugle point silr les suites de cette campagne; et loin 
de me croire vainqueur, j'avoue que je n'ose encore espérer li 
succès. 

SOUDEIIiHE. 

Il est vrai que la position que le prince Doria occupe, en cou- 
vrant le dpfile devant V» illane, nous met dans rimopssibilité d'opé- 
rer notre i,onction avec l'armée de M. de Villeroi, dont le. secours 
nous serait si nécessaire. Nous ne pouvons même communiquer 
avec lui -, il ignore nos raouvemens, et ne peut Ijbs seconder. 

L E COMTE. 

Ah .' Richelieu connaissait bien toutes les difficultés que j'avais 
à vaincre , lorsqu'il m'a fait donner le commandement de cette 
armée ; peut-être même espère -t-il que je ne pourrai lei surmonter. 
Mai^ ie trouverai la mort ou la victoire. C'est en portant de nou- 
veaux drapeaux aux pieds de mon souverain que je veux confondre 
mon ennemi. 

s o u ii^j; I L H E. 

Nous mourrons tous pour vous seconder. 

LE COMTE. 

Je connais votre dévouement à ma personne ; mais je ne veux 
point en abuser en exposant témérairement vos jours. Je dois être 
ayare du sang de mes soldat:J *, je sais qu'il n'en est pas un d'eux 
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qui oe fut prêt à donner sa vie pour son général , mais je ména- 
gerai cette ardeur guerrière; c'est en m*!BXf. osant moi-même au 
milieu du péril, que je veux ihe rendre digne de les commander. 

SOUDEILHE. 

Voilà bien le langage d*un général français. 

LE COMTE. 

Ne pouvant nous réunir au marquis de Villeroi, il est au moins 
important qu'il soit instruit de nos mouvemens , de notre position , 
qu'il sache à quel moment il doit attaquer. 

SOUDEILHE. 

Mais comment le lui faire savoir ? Qui osera traverser le- camp 
des ennemis ? 

LE COMTE. ^ 

MjOi. 

SOUDElLHE. 

Vous , M. le maréchal ? 

• LE COMTE. 

Oui , Soudeilhe , je me charge de ce soin. 

SOUDE! LHE. . 

Quoi ! gépéral , vous iriez vous exposer à mille dangers. 

L £ C O M T E. 

Plus Tentreprise est périlleuse, plus il y aura de gloire à réussir. 

s o u p E 1 L H E. 

Mais , général , vos jours sont précieux ; un autre pourrait. . . 
permettez que j'aie Thonneur de vous remplacer en cette oc- 
casion. 

' LE COMTE. 

' Non , mon cher Soudeilhe, Je sais que je trouverais mille braves 
disposés à exécuter mes ordres; mais je suis décidé à me. rendre 
juoi-mêroe au camp de Villeroi. De cette mission dépend le f^uccès 
de la campagne, et je ne puis la confier à personne. 11 €st d'ail- 
leurs une foule de détails connus de moi seul, et qu'il est impor- 
tant de lui donner. . . jirai au camp. ,^ 

SOUDEILHE. 

Si madame la Comtesse apprend à quels dangers vous êtes exposé, 
elle ne pourra ^urmonter son inquiétude-» 

.LE COMTE. 

Avssi ai-je Vîntention de lui cacher ma démarche : il faut que 
tout le monde l'ignore. Si je réussis, demain, avant le lever de 
l'aurore , je ser^ii de retour. 

SOUDEILHE. 

Puisque vous êtes décidé à traverser le camp dû prince Dorîa , 
veuillez au moins, général , prendre toutes les précautions néces- 
saires pour n'être point reconnu., - ^ ^ 

LE COMTE. 

C*est aussi mon intention, Ce fermier pourra , je pense, me pro- 
curer un habit de paysan. Je crois que nous pouvons nous fier à 
cet homme. Fais le venir. ( Soudeilhe entre a la ferme, y Oui , je 
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tenterai cette entreprise ; et si je réussis, le général Doria, attaqné 
au mênie instant par l'armée de Villeroi et par la mienne, ne 
pourra plus nous disputer la victoire, ^ais voici ce ferniier. 

SCEIfE XX. 

LE COMTE, SOUDEILHE, EDMOND, Spldats dans le fond. 

.' ' ' 

E D M O N D. 

Général, vous me demandez? Pourrais- je vous être utile â 
quelque chose ? Disposez d'Edmond. 

LECOMTÉ^. 

Eh bien ! brave Edmond^ j'attends de vous un service. Vous avez 
aans doute chez vous des vêtemens villageois? 

EDMOND. 

Oui, général. 

LE COMTE, 

Procurez-moi ce qu'il m^ faut pour n*ê're pas reconnu. 

EDMOND. 

C'est bien facile. 

LE COMTE. 

Je compte aussi sur votre discrétion. 

EDMOND. 

Il suffit , général. . - .désirez-vous les revêtir de suite ? 

L E CO MT £. 

Oui , je vous suis *, mais faites en sorte que la Comtesse ne puisse 
ro'apercevoir. (à Soudeilhe) Toi, mon cher Soudeilhe , fais éloi- 
gner ces soldats , aSn qu'on ne remarque point nion départ. QLé 
Comté suit Edmond dans la ferme) 

* SCENE XXI. 

^ SOUDEILHE, Soldats. 

SO-UD^ILHE. 

Portez armes ! 

{^ Les soldats se rangent, se forment en pelotons et défilent. La *Coiu- 
tesse sort vivement de la ferme, et court h Soudeilhe. ) 

SCENE XXII. 

LA COMTESSE, SOUDEILHE. 

SOUDEILHE, regardant dans la fernie. 

La Comtesse vient de ce côté. . .elle paraît troublée !.. .Serait- 
elle instruite du projet de son époux ? 

LA COMTESSE, av€C agitation* 
Ah ! capitaine I daigûez, de grâce, calmer mon inquiétude. Le 


» 
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neyeu de ce fermier vieat rfe' me dire que inon époux se déguisait 
en paysan. Quel peut être son dessein ? 

8ÔUDE1 LHB. 

Je l'ignore , madame. 

LA coMbtEssE, le regardant. 

Vous le savez capitaine; j'en suis certaine. . .Ah ! sans doute ^ 
Schomberg va s exposer à de nouveaux dangers ! ... Il veut me les 
cacher ; mais je saurai , malgré ses ordres , pénétrer ce mystère. 
A-t-il donc oublié que, je siiis venue en ces lieux pour partager ses 
périls , et que rien ne pourra m*arrêter lorsqu'il s'agira de veiller 
sur ses jours. * 

âOUDEll^HE. 

. ^ Calmez-VQus , madame , et daignez rentrer dans cette ferm^ ; 
lirai bieniôi; vous instruire des projets de iM. le Maréchal. 

• L A CO MTESSE. 

Non , capitaine ; vous voulez m'éloigner , je le vois : mais je ne 
quitterai point te9 lieux sans avoir vu mon époux . . .mais on 
vient. 

. ,80UD'BiLHE, à part. 

C'est le Comte , sans doute. 


SCENE XXIII. 


Les Piécédens, LE COMTE. 

ÇLe Comte sort de la ferme ^ déguisé en paysan; il s^ai^ance bruS" 
quement vers Soudeilhe , sans voir son épouse, ") 

LE COMTE, vivement. 
Me voiîA, capitaine. 

LA COMTESSE, courant dans ses bras. 
Ces t lui, c'est mon époux! 

LE CD MT,B. 

Henriette i .... 

SOTJDEILHE. 

C'est envain, général, que nous avons voulu cacher votre 
projet à madame la Comtesse; il est bien difficile de tromper une 
épouse aussi tendre ! . 

LE COMTE. , 

Je voulais, ma chère Hentiette , te faire un mystère de ma 
démarche; mais puisque tu es instruite, j« compte sur ton cou- 
rage pour 8uniionter.de vaines alarmes^ Je ' vais > sous ce dégui^ 
sèment , me rendre auprès de Villeroi. . / 

LA .C OMTESSE. 

Grand Dieu ! . . .si ta étais arrêté. • .reconnu par les Espagnols 
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L E C O M T E. 

Pourquoi ces craintes ? Le prince Dori^ ne m*a jamais vu , et 
ceux qu'il commande ne me connaissent point assez pour que je 
puisse redouter leurs regards. Je vais donc tenter l'entreprise ; '.peut- 
être serai-] e assez heureux pour ne pas inspirer de soupçons. 
Adieu ^ chère Henriette ; demain je serai près de toi. 

r. ACOMTESSE. 

"Puisse 1p ciel seconder ton projet !. . .msis si tu tardais trop à 
revenir, je braverais tous les périls, et j'irais te chercher moi- 
même au milieu du camp dés ennemis. 

LE COMTE. 

Adieu , mes amis. Bientôt , j'espère , je serai de retour en ces 
lieux. . .ne me suivez pas , ne me suivez pas. • , adieu. 

( // embrasse la Comtesse , qui rentre a la ferme , accompoffiét 
et soutenue par Fanny et Edmond^ et le Comte est suivi par 
Soudeilhe. 


Fin du premier acte. 


ACTE II. 

Zts théâtre représente le cainp du prince Doria; à gauche , 
la tente du général , plus loin , d! autres tentes^ A droite , 
sur le devant^ une tente ouverte ^ et plusieurs hottes de 
paille. Dans le fond ^ une chaîna de montagne y sur &*- 
quelles des sentinelles sont placées de distance en distance. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

/ 

MARGUERITE, MIKELY, Soîdata. 

"^ j4u lever du rideau , le$ soldaXs sont couchés ça et la dans le cojm. 
. d attires sont auprès de Marguerite qui leur verse de reau-de- 
vie. Mikély tst couclw datis la tçnte , siœ les bottes de paille.) 

MARGUERITE, ttUX SoldatS . 

Buvez , mes amis , cela vous fera du bien \ car l'afFaire de ce 
malin a été chaude , à ce qu'il me parait. , . Et le pauvre Mikélr 
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%\n est ressenti. Voyons comment il va , maintenant. ( Elle vtt /v?- 
mrder dans la tenté,). Il dort toujours ; tant mieux , ne le réveil- 
lons pas : cette paille que Ton venait d'apporter pour les épuipages 
du général , s*est trouvée là à merveille pour lui servir de lit. • . 
Il l'a échappé Joëlle , m'a-t«il dit!... et sans un officier français... 
ah Ile brave homme! je donnerais ma cantine pour l'embrasser 
une seule fois. , 

LESSOIiDATS 

Ah I voilà le caporal Rolando. 

SCENE IL 

i 

Les Précédens, ROLANDO. 

ROLANDO 

Bonjour > camara^^cs , bon jour. . . ah ! j'aperçois la séduisante 
Marguerite.' • 

»f An GI7ER t T £, h part. 

Encore ce vieux fou qui va m'ennuyer avec son ancien amour^ 

R G li A N D o , approchant. 
Comment se porte aujourd'hui l'aimable Marguerite 7 ^ 

MARGUERITE^ brusquemenU 
Trèi-bien , je vous remercie. 

rql A N D a 
Toujours jolie , Marguerite. 

MARQUE RI TB 

Cela vous plaît à dire. 

R O L A N !► O. ^ 

Toujours alerte et fringante. 

* MAflGUERlTE 

Ah ! dam' , je n'ai pas encore votre âge. 

ROLANDO. 

JL*âge ne fait rien quand on est amoureux. 

MA RGU ERITK ^ 

Je trouve que ça fa^t beaucoup moi. 

ROLANDO 

Il y a^des hommes de cinquante ans , qui valent bien des jeunef 
gens de' vingt-quatre. 

M AR G U £ R I T E 

Ça dépend du goût. ' . * 

ROXANDO 

II ne tiendriaitqu^àvous^ Marguente^de me rendre tous les feux 

le la. jeunesse. v 

'marguerite 

Je ne sais pas faire de miracles. 

ROLA.NDO 

Ces yeux fripons disent tant de choses. 

Lia Bataille C 
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SlAR G U£R I t E 


En vérité i 


' ^ • R OL A» DO 

Us ro*ont fart. «ne blessare bien profonde. 

M, A R O U E H 1 T B 

C'est bien sans intention , je vous jure. 

n (> L A N i) o 

Il dépend de vous de h. guérir, cette blessure.. • et si vous 
vouliez. . cruelle, bj 'accepter pour mari. . 

(// s'approche d'elle et veut V embrasser, elle le repousse avec hu- 
meur. ) 

M A R ï; U E R 1 T K 

Laissez-moi d-'nc. Vous voulez voua marier, vous. . . à peine 
si vous pouvez monter votre garde. 

ROLANDo, avec humeur 

Monter ma garde! . . .hem f . . . Je sa's bien pourquoi vous re- 
jettez mes offres. . . et sans ce Mikély dont vous êtes coiffée.. 

MARGUERITE 

Tiens ! certainement que i*airae Mikély , et il ni'aîme bien 

aussi lui C'est un brave garçon et qui fera son chemin ; il est déjà 
sous^ officier daits^lê régiment du prrnce. 

R O L A N D o 

Mikély est un brave militaire , f en cônavieiw; lOai» c& n*fôt 
pas du tout votre fait Comment vous , la fille du canonnier 
Boncœur, qui n'entendait pasra Ilerie sur l'article dé Ml teadreBse, 
vous écoutez les discours d'un étourdi ... et vous l'aimez, 

MARGUERITE 

Eh bien! f vas me gêner! est-ce que je ne suis pas ma maî- 
tresse donc?. . , mon père était sévère, c'est vrSft . . ii m** èlo'êe 
dans les camps , et j' dis qu'il ne falla^it pas me regarder de trop 
près , . . . mais il est mort c' brave homme , c'est donc à ittoi maic- 
tenant à me conduire toute» seule , et sii'aime Mikély , c'est ea 
tout bien, tout tionneu' , voyez-vous. Mon père, s'il vivait es- 
core, n'y trouverait pas a reàire. Onantàvous, papa Rolando, 
tenez , croyez moi , laissez là vos- fleurette» ; j' yo«s^ l'ai <|éjà dit 
et V vous r répète : vous perdez votre tems. . . Mékély est mon 
amat^t, ef, foi' de MArgnerlta Btnicœur, je i»' le <|aîfterii psis 
^ pour vous. 

ROLAUDOi à pQtt. 

Hum! si j'avais seulement vingt ans de mxJiû» et qaefijues écns 
de plus .... 

' WAltGlPi&IttTE' 

Qu'est-ce que vous dites ? 

R«l&Aïï DO* 
Rien, rien. 

MA RÔ^trERTOfE 

Allons, pas d'humeur Tenez, po«iT yôtl^ reôtettrë ^Buv^^ 
coup , et cnao^z-moi là petite chanson. 


/ 
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LES 80 LD AT S 

All0D3, caporal » la petite chanson. 

^ R O L AN DO 

Vous savez que je fais toujours tout ce que vous voiilea., . ., ^ 
wijp soldats. ) Ah ! ça , vous ferez chorus , vous autres, > 
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XiES SOLDATS 


Oui, oui. 
■C J^if^ff'mumU iow des verres et se rangent autow de Rolando.) 

R O L A iN D O 

Premier Couplet. 

Adieu combats, romance; 

Assez (1 autres, je crois, 

Ont chanté la cotistiinçé» 
Ont vauté nos^ exploits. 

Laissons les tourt«rel|es 
Gémir en libeité ;. 

C^iiantons le vin , les belles, , 

L'amour et U gailé. 

f Les soldats répètent le refrein. ) 
a*. Couplet, 

Avez-vwis l'iiumeur noire? 
Pour noyer le chagrin, 
Amis , daigne? m'en croire y 
Ayez recours au vin. 
Suivez d'heureux modèles , 
Vous aurez la santé , 
Av«c ie \iu,4es ^Ues, 
' L'amour et la gaité. 

La vie est un passage, 
La g4té r«tnbe]]it ; " 
Sans sonc ie Vdu voyage^ 
Quand elle nous conduit. 
Puissions- nous , sans querellas , 
Jusqu'à réternfté , 
: ^ Fêter le vi& , ies belles , 

L'amofir et la gaité. 

( A la fin iie h chanson ^ Mikély se réveilla et vient se m4^ ^(^ 
autres soldats. Il a sin^lemenl le bras en écharpe»') 

»ll K^ LT 

Bravo , ««s ami» ; je voas troav« en botmeë di«po8âtiottB , bon* 
jour, ma chère Marguerite. , {I/i«ifnfc^«^) 

ROLANDO, à part. 

AÀons ,^pTlà «neorè nû è» piris. 

rifiAUGOiËaiTB 
Eh bien! mon pauvre Mifcély* 0ô«i»«it0^â^êi-t4l4 p^réwtt^ 
ta blessure ? 
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MI KELT 

Oh ! <?e n'est rien , rien absolument ; il ne me reste qn'un peu 
de faiblesse dans le bras ', je serai bientôt en état d'en attrapper 
davantage. . - 

R o L À N Îd o 

C'est çà) à ton âge je ne pensais qu'à me faire tuer. 

MAnGU£R]TË. 

Eh , vous feriez mieux d'y penser encore au lieu de vous amuser 
a faire Tamour. 

no LAN DO. 

Oh ! la méchante ! . . . toujours espiègle ! 

MIKÉLT. 

Morbleu ! sans cet officier français , c'était fait de moi ! 

M AR GUERITE. 

Le brave homme! sais-tu son nom ? 

MI LK É LY. 

Il se ndmme Henri. Ah ! je ne l'oublierai de ma vie I 

MARGUERITE. 

Ni moi. 

ROIiANDO. ' 

Voici le Général. 
( Le tambour bat y les soldats se rangent et se mettent sous les 
MTjnes. ) , 

SCENE IIL 

Les Frécédens , le Général DORIÂ.DORCELLY, OfËciers. 

{ Le Général entre suivi de ses officiers ^ il parcourt les rangs , et 

examine le camp.' ) 

LE GÉNÉRAL. 

Soldats 9 le faible avantage que le Maréchal de Schombei^ a 
remporté ce matin sur quelques-uns de nos bataillons, ne doit 
point vous décourager, peut-être lui sera-t-il plus fctal qu'avàn- 
fageux. La position que nous occupons met le Maréchal dans Tim* \ 

1 possibilité de communiquer avec l'armée de M. de Villeroi , et /' 

eurs forces isolées sont trop inférieures aux nôtres pour qu'ils puis- j 

sent se flatter de nous vaincre. ( Il revient sur t avant-scène avec 
Dorcetlf. J Eh bien ! Dorcelly , qui a-t-il de nouveau } j 

DORGEIiLT. 1 

L'armée de Villeroi a fait quelques mouvemens pour se rap- ] 

procher de celle du comte deSchomberg, mais inutilement ; nos 
iroiipes l'ont forcé de reèuler« 

LE GÉNÉRAI.. 

Il est bien important pour nons de nous maintenir dans cette 
position 4 et d'empêcher toute communication entre les français. 
,illVez-vou9 donné les ordres à cet égard ? 

BORCBIiliT. 

Qvdf Général; tout étranger, n importe de queUe classe, qui 
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essayerait de traverser les lignes du camp ^ doit ét^e arrêté sur 
le-chàmp et conduit devant vous. 

legénéral. 
C'est fort bien. Nous ne saurions prendre des mesuras trop se- 
' vères: nous avons aiFaireà un grand Capitaine! prouvons-lui 
qu'il n*est pas invincible !. . . il serait glorieux pour nous de triom* 
pher du Général Français ! mais que! est ce bruit ? 

DIEGO, descendant la montagne^. 
Général , on vient d'arrêter un paysan qui venait du camp do 
Villeroi , et paraissait vouloir rejoindre celui du Maréchal. 

LE GÉN ÉKA li. 

Qu'on Tamène devant moi , je veux l'interroger. , . 
( JDi'égo remonte la scène, Milkély et Marguerite se rapprochent 
. sur le devant. ) 

ponCBLLT, 

Cet homme est peut-être un espion ? 

L£r. ÉKÉRAL. •* 

Si sts réponses me laissent quelques doutes , il recevra la mort. 

SCENE IV. 

Les Précédens , L E COMTE, habillé en paysan , et amené 

par des soldats. ^ 

LE GÉJNÉRAL^ ttU ComtC. 

Approche. 
( Le Comte avance/ Mikély le regarde ets^écrie bas h Marguerite. ) 

MIKELY. 

Grand Dieu ! c'est lui ! 

MARGUE^RÎTE. 

Qui, qui ? 

m K É LT. 

Moa libérateur ! 

MARGUERITE. 

Ab ! mon Dieu ! . . . . silence ! 

LE général; 

Qui es-tu ? , 

LE COMTE. 

Un pauvre paysan des environs de Veillane. 

LE GEJNERAIi. 

Ton nom. 

L^COMTfi. 

^ Henri. 

M E KE L T , à MargueriiB. 
Tu Tentends. . - 

MAReuERlTS. 

Je l'entends. 

LE GENERAL. 

D'où Teaaii^ta , et ou allais-tn , Torsqu'on t*arréta. 
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Ï.E COMTE. 

Je Tenais de voir nn d(> mes frères^ malade à lalucf « et fe re* 

tournais près de ma femme elde mes erifans. 

. «: G E .\ E R A L 

« 

Ignorais-tu qu'il est défendu de traverser le camp pour se readre 
du côté des Fr uf:ais , et qu'il y a peine de mort contre tout homme 
qui enfreint cet ordre. 

L E G O M T E. 

Je l'ignorais; et je ne cro s pas qu'un pauvre paysan pu'sse être 
compris dans cette loi. Quel mal cela peut>il vog^s faire ^ quand 
je traverserais ce camp pour retourner chez moi. 

LE G £ > E a ^ L. 

Tu peux rend e comte au Maréchal d« Schomberg, de nos 
forces, de notre position, lui donner enfin des détads-surla situa- 
lion de ce camp. 

I-E C OMT E. 

Alors, ye serais un mîsérabie espion , et si vous avez de moi cette 
opinion, vous devez me faire donner la mort. 'Mais, je vous 
le jure.^'e ne traversais point ce camp dans Fintention d'examiner 
vos forces; mon seul dé^ir, au, contraire, était de passer assez 
Vite pour ne rien voir «t ne pas être vu. 

LE G É M £ «l A L, 

Mais, qui m'assure que tu n'es point envoyé par Villeroî, pour 
porter des ordres au maréchal /* 

I*E COMTE. 

Je vous ai dit que j'étais un simple villageois , maïs je ne puis 
foos le prou\er ; vous êtes libre de ne me pas croire. 

LE GÉJMEr.Al.. 

Tu viens donc de passer devant le camp de Villeroi ; puisque tu 
n es point du parti des Français , au moins tu pourras nous donner 
quelques renseigne meus sur ce que tu as vu. 

LE CO MTE. 

Non, général. 
Comment? 

. LE COMTE. 

Je vous ai déjà dit que je n'étais point un espion des Français ; 
pourquoi voulez-vous que je sois ic vôtre ? 

LE G'ÉfilÉRAL. 

Tu es ici pour répondre^ mesquestions ; si tu refuses de le faire, 
tu recevras la mort. 

LE COMTE. 

Vous êtes le maître de ma vie , général ; je vous ai dit tout cft 
que j'avais à vous àixM. 

LE GÉNÉRAL, à DoTCelly, 

Que pensez-vous de cet homme ? 

DOaCELLY, . VI 

Je pense , général , que !a prudence exige qu'il soit traité en 
espion^ et fu«ïUé comsie td. ...... i 
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HiKÉLT, hpart 
• Grand Dieu ! 

LE (^ÉNÉÛ Àt. 

Je veux cependant réfléchir avant de. . . ( à Rolando, ) Faites 
entrer cet homme dans cette tente. ( // montre la tente à droite^ ) 
Jfe vous côû&e sa garde, et surtout que personne n en approche. 

KOL AJN 1> O. 

II sufEt y général. ^ 

L E G É w É p. A L , au Comte, 

Je veux bien t'accorder encore quelques instants pour réÛéchir 
4UX dernières questionjî que je t'ai faites ; mais si tu t'obstines à 
té tnire , tu sais le sort qui t'attend. ( à ses officiers. ) Suivez-moi, 
iues*sieùrs. 

'{Le général entre dans sa tente , avec les officiers. Lés soldats 

\ ' s^élôignent au fond. J 

SCENE V. 

LE COMTE , MIKÉLY , ROLANDO , MARGUERITE , SoMats. 

LE COMTE, avec douleur. 
Un instant plus tard, et j'étais près de mes soldats ! j'avais déjà 
heure'.sement traversé le camp ; Villeroi avait reçu Tordre d*atta-» 
quer, il le fera , et ]e ne pourr=^i pas seconder ses efforts. 

MiKé{\ ^ s' approchant rapidement. 
Reconnaissez Mikély.. . espérez. 

• LECOMTE, avec joie. / 

Grand Dieu ! . 
* Mikély lui fait un signe d'intelligence , Rolando se retourne* ) 

IV o i> A N D o , au Comte. 
Allons . entre' dans cette tente. 

[Jlfait entrer le Cernée y. ^ui s'assied sur les hottes de paiéh jpeip» 
dant que Rolando est près du Comte , Mikéli dit bas a Marguerite.) 

Ses jours sont en danger /il faut le sauver. 

MARGUERITE, 

Je fe seconderai de tout ûien pouvoâr , ito^aâs commeist faire ? 

M I KÉLI. 

C'est Rolando qui est chargé de sft garde. 

MARGUERITE. 

Sans doute ; eh bien ? . 
Si tn {lO'ilivaiis. . . , 

MA RGUEttl TE. 

Je t*entends , compte sur rooi. 

X'If^tMél^s^éhigne ; rmds cependant Hft&perdpas de me fa tente oU 

est le Comte. 
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ROLAHDO. 

Que personne n^en approche , a dit le géLéral ; allons , yoi^k 
qni est fort bien , tout est dans Tordre > et je réponds de mon 
prisonnier. 
MARGUERVIE, S* approchant de Rolando , et ayant l'air indifférent. 

C'est donc vous » Rolando, qui êtes chargé de la garde de ce 
pauvre homme ? 

ROLA5DX>. 

Oui, c'est mol : n'avez-vous pas entendu le général ?.. oh ! il 
Bait quelle est ma vigilance 1 

MARGUERITE, ' 

Je le crois. . oh ! vous êtes connu pour Fadresse , la surveillance.. 

r 

ROLAKDO. 

Certainement. ' 

MARGUERITE. 

Et je déEe à qui que ce soit de vous tromper. 

ROLANDO. 

Vous avez raison , on n'a pas servi trente ans sans avoir acqùig 
quelques talens militaires. Mais , voyons un peu si chacun est à 
son poste. ( // t'a i'ers le fond, ) 

MARGUERITE, à ikJf&é/i 

Je ne puis l'éloigner. 

M I K É L T. 

Fais-le boire. 

( Rolando revient sur Pavant-scène y il a entendu le dernier met 

de Mikély. ) 

Heim? 

MiKÉLY) chantant. # 

A boire » à boire, à boire. 

ROLAJMDO. 

Ah i la jolie chanson que tu chantes la Mikély^ mais pour en 
apprécier tous leseharmes, je voudrais te voir la bouteille i la 
main. . mirély. 

Adresse-toi à la cantinière. 

ROLANDO. 

Et de Targent ?... allons, allons, n'y pensons pas pour le 
moment : reprenons notre poste* ( Il va se placer près de la 
tente. ) 

•LE COMTE, à part. 
Chère épouse! quelle sera ton inquiétude , si tu ne me vois point 
revenir ! 

MARGUERITE, assise sur un tambour. 
£h bien ! raporal Rolando , vous êtes bien aiioiable de me lais- 
ser comme cela toute seule. 

ROLANDO, h part. 
Oh ! oh ! elle me parle bien doucement ce soir» . . . Qu'^est-c»* 
que cela veut dire î 
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fl An GUERITE^ 

Venez donc vous ass,eoir près de moi; nous causerons. [ 

n OL ANl) o. 

Vous lavez bien que je suis chargé de veiller sur le prisonnier. 

^ M AKGU E R ITÊ. 

Eh ! 'mon dieu ! "^ous le garderez aussi bien d*ici D'ailleurs, je 
crois que le pauvre homme ne songe guère à s'échapper; et quand 
il îe voudrait , cela lui serait bien impossible ! Comment traver- 
iera.it'il le camp 7 

BOT>ANDO. 

Ce n'est pas l'embarras, il ne peut guère. ... ( approchant un 
tambour. ) et je ne résiste plus au désir d'être près de voua. ' 

LE couTE^ à part. 
Si je pouvais tromper leur surveillance. ... Si Mikély. . • .. 

MARGUERITE, k RÔlando^ ' 

A la bonne heure donc .... Vous voici on ne peut mieux. 
{Rolando est assis de manièns à tourner le dos à la tenjte» ) 

R O L A N D o. , 

Ah ! ça , «Sais . comment se fait-il que vous ne soyez pas ce 

soir avec le cher Mikély ? . . . 11 se promène là. . . . Tout seul .«. . . 
( Il se retourne, Mikély, qui s* était approche de la tente s'en 

éloigne» ) . 

) MARGUERITE, en Confidence^ 

Ah ? je vais vous dire pourquoi : nous sommes brouillés. 

R o L A N D o , avec joie: 
Bah ! . . . mais tout-à-l'heure pourtant 

MARGUERITE. 

Eh 1 c'est justement de tout-à-l'Heure , pendant que le général 
interrogeait le paysan. ^ 

R O L ANBO. 

En vérité! ( à part) Ah 1 si je pouvais profiter de la circons- 
tance. • . . ( à Marguerite) Comment , cet amour qui devait durer 
soute la vie ? 

/ M ARGUER1TE. 

Ah! phrase. d'amoureurl. . . on dit cela la veille de quitter 

ion amant. ■ ' 

R CLAN DO, riant,* 

Ah!ah! ah!ah!ah!ah!ah! 

MiKÉLTf, vivement au Comte, 

Je cherche le moyen de vous sauver. 

LE COMTE. 

Se pourrait-il. '^ 

R o L A N D o , se retournant 

Hein ? 

MARGUERITE. ^ 

Qu avez-vous donc ? ^ > 

La Bataille D 
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mo^AflrDo* 
J'araû cpt entend^. . . 

HAAOVJBRITB. 

Ce n'est ri^n î . « . à propos Capora] , il hkttt qae je 1KM10 fasse 

Soûter d'ane vieille eau de vie que j'ai là en résen^e. . . voua m'en 
irez des i|0u\.eU«8. 

Ro L AND o 

Volontiers. ( Marguerite va chercher une houÈeiUe et des verres, ) 
Vraiment, {e crois qu'elle me cajole, depuis que sonMikélyTa 
abandonnée. . . c'que c'est que le caprice aes femmes I . . ce matin, 
je ne pouvais pas m'en faire écouter. 

MAEGVEaiTE, revenant avec la bouteille. 

Elle a plus de vingt-cinq ans I tenez » goûtez-moi cela. 

R o L A » D o , apart , prenant le verre. 
Oh! ofa ! elle me fait goûter son eau de vie ! je crois qu^ellt 
commence i me trouver aimable, 

. M I K É L Y , au Comte. 
Tenez-vous prêt i me seconder. 

LE COMTB. 

Brave Miktiy» ne vous exposez point. . • 

Je vous dois mon existence ^ je sauverai la vôtre !. . . faitts seon 
blant de dormir. 

ROLANDO,d près avoir bu. 
Diable I c'est du chenu ! 

. MARGUERITE. 

Encore un coup. ( e//e va pour lui verser. ) 

ROLABDO. 

Un moment. . . voici quelqu'un. 

( I/s se lèvent. Rolanao se rapproche de la tente. ) 

SCENE VI. 

Lis Précédens, D O R C EL L Y. 

( Dorcetly sort de la tente du Général, un papier cacheté à 
la main. ) 

DORCELLT. 

Où est le sergent Mikély ? 

MiKÉLT^ se présentant., 
Me voici y mon Colonel. 

DORCELLT. 

Ah 1 ah I.vous êtes blessé ? 

MiKÉLT, vivement. 
Ce n'est rien ... ce n'est rien , mon officier : de quoi s'agit-il ? 

DORCELLY. 

De porter cet ordre aux postes avancés» et de le remettre an 
Capitaine Vemionyille. 
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HIKÉLY^ à pàft^ 

Aux postée atrancés! bon! { hauU ) Je m'en cliargei mort 
Colonel , donnez. 

V OKc EL ïj y , lui donnant le papier , 
Le voilà. C^t ordre est important. Je compte sur votre zèle. 

MLKÉLT. 

11 suffit, Colonel. ( àp'art. ) Ma tente n*est pas éloignée , couront 
t^ercher ce qu'il riôuâ faut ^ îlsort. ) 

Ti oLKîiTto y à part. 
Je ne aiXis pas fâché de lé voir partir; cela me donnera le tema, 
de séduire Marguerite. 

( Dorcelly rentre dans sa tente, ) 

SCENE VII. 

Les Précédens, excepte D O RC EL L Y et M ÎK ETL Y. . 

M Â\i à ttÎÈiiTK., h part. 
. (^^erpeutêtïésohdMscfA? 

TiOL à. jxvo, allant à la tente. 
Voyons-si mon prisonnier. , . 6h ! il dort. . , ( Revenant à Mar-^ 
guérite. ) nous pouvons reprendre notre conversation. ( Ils se raS" 
seyent. ) ah ! an ! cette bbèire {^ëtitè Marguerite ! 

LE COMTB. 

Le moment approche où Villeroi doit commencer l'attaque ! . • . 
Si en eiFet ce soldât pouvait... ah! vain espoir qui ne se réa- 
lisera pas. ^ 

|i b L A. N D ô yse ni^ttant tout près, de Marguerite. 
Ah I ça> n0U8 disions donc que. f . 

»M A R G u B a I T is ^ hàî ^ersant d boire* ^ 

Je voQS versais d'ûbo'rd* 

npLANOO. 

C'est vrai , vous ine versiez. ( il boit,) Comment diable av^is- 
je pu oublier que nousen étions restés là? 

^ Mikély revient avec un pactisons le bras, Marguerite ^e^pereoit^^ 
il lidjhit des signes d^intelligsnce. ) 

SCEKE VIII. 

Les Précédens, MIKÉLY. 

MABÀtJfeUiTlE» apaH. 

Mikély revient , prenons garde ! i 

no II AN D Oy prenant la main de Marguerite. 

Cette petite méchante dB Marguerite , on ne pouvait pas lui 
parler ce matin ? . 
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M A Tt GU E RIT E. / 

Qu€ vou]e7-vo'us? on a des monien» de mauvaise jhumeur ! . . . 
mais va ne ciure'pas buve^ donc. ( EU lui verse. ) 

fiOLAADO. 

Je bois ( Il boit. ) . - 

Ai 1 K É L Y , rapidement au Comte, 

Je i\x\% cbàrié dtf dépèche», pour le po-îte avancé près du camp 
du géfieral bchoniberg ; prenez les vêtemens semblables aux miens ; 
Tou.'. irez à ma place , et il vous sera facile alors de regagner les 
lignes fran^ aises, ( Il lui donne les vêtemens ) 

LB COMTE. 

Quoi! VOUS voulez. . . 

ROLANBO. 

Ah I Marguerite , si votre cœur était aussi tendre que votre ea» 
de vie est bonne ! ... ah !.. . ( Il soupire et boit, ) 

MARGUERIl^. 

Ah ! tenez , M. Rolando^ débouchez cette autre bouteille ; je 
ne puis y parvenir .... nous la goûterons pendant que vous 
êtes là. 

R o L A n D 9 , prenant la bouteille. 

Volontiers, donnez-moi cela. , 

M 1 K É LY , au Comte. 
Je ne met^ qu'une condition à votre fuite. 

LE COMTE 

Quelle est-elle ? ^ 

R oL A N DO , toujours apfès la bouteille. 
Oh oh ! ^ela tienf bien. 

if iKÉ L r 

Cest qn*avant de gagner le camp français, vous remettrez am 
capitaine S^ermou ville les dépêches dont j'étais porteur. 

MARGUERITE, tout en regardant Mikély. 

£h bien ! est-ce que nous n'en viendrons pas à bout } 

R0LA.IÎD0 < 

Oh que si, 

MI K ÉLY 

J*ai jure de les lui faire tenir , je dois remplir ma j^romesse. 

LE C O MTE 

11 suffit. Je vous donne ma parole d'honneur qu'il les aura. 

' ' R o L A N D o , tirant toujours le bouchon. 
Il faudra biea qu'il sorte. , 

MARGUERITE 

Allons , du courage > caporal. 
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M I KÉLT 

Hâtez-vou8, Marguerite partira avec vous , elle vous servira de 
guide et sa ^irésence empêchera que Vous ne soyez soupçonné. 

ROLAND O 

( // débauche la bouteille, ) 
Voilà ce que c'est. 

( Le Comte se hâte de quitter sa blouse et son bonnet , il passe un 
costume espagnol semblable a tuniforme de Mikely ; il met une 
ceiKturCy un sabre et des pistolets. Signes entre Mikely' et Mar- 
guérite, ) '^ 

R o L A N D o , déjà un peu gris» 
Savez-vous , Marguerite, que je vous a4ore ? 

M* A K G U E R 1 T E 

Vous me l'avez déjà dit plusieurs fois. . . mais les hommes sont 
si trompeurs. . . Mikéli m'en disait autant. 

R o L A N D o \ 

Ah ben oui! mais Mikéli et moi, ça fait deux. D'abord Mikely 
est un jeune inconstant. ( Mikéli fait des signes à Marguerite et lui 
envoie un baiser, ) Au lieu que moi qui commence à être d'un àg» 
mur. . . 

MA RGUERl TE 

Il est vrai qo« vous n'êtes pins un étourdi. 

ROLANDO. 

Non certainement, je ne suis plus un étourdi. 

^MARGUERITE, lui VCTSant, 

Mais vous ne buvez pas. 

no L AN D o' ^ « 

Si fait , si fiait. 

LE COMTE, sortant de la tente. 
Me voilà prêt. 

MIKELY 

Bon\ . . Le mot d'ordre est Courage et Vaillance. 

L E c Ol^T E 

Il suffit. 

M I KÉ LT 

Un moment. 
{^11 fait signe h Marguerite de s^enir les joindre ; Rolando chancelle 

sur son tambour, ) 

MARGUERITE. 

Ah! ça^ il faut que j'aille un peu m'occuper des cantines, 
M. H olando , "savez- vous bien que vous me faites oublier ma 
besogne. ^ 

ROLAN'DO. - 

Comment , vous me laissez-la, . . belle Marguerite ? 

MARGUERITE. 

Je vous rejoindrai bientôt] tenez ,* en m' attendant , finissez la 
bouteille j cela vbus donnera de la force pour garder votre pri.- 
sonnier. 
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riOLAlTDO. 

Vous: . . vous ivez raison.. . . eh ben* ila ^pane Iieur^*. . « 
adieu donc , ma tendre amie. / 

( // v^eut se lever, et retombe su9SQn siège^) 

mauguea^ite. 
Adieu..» ne vous impatientez pas. . . je reviens | l'instant. 

( // lui baise la main, elle «V/oi^e. ) 

nOLAIf'DO. 

Moi, je vais finir la bouteille, . . en vous attendant 

^. 

Ç II se verse h boire. ) 

MARCrUBRlTB, h Mikéfy. 

Me voici , que faut-il faire ? 

MIKÂLT. 

Accompagner mon libérateur, qui va » sons mon nom, Pren- 
dre aux avaat^postes. 

HARGUBRITS. 

Et toi .î^ 

MIKELT. 

Ne f inquiètes pas de moi , songeons d'abord à le sauver ;.. . 
du courage Marguerite , c'est mon bienfaiteur que je ite eoùfie. 

MARGUERITE. 

Sois tranquille > je serai digne de toi. 

L E Ç O M T E. 

Etres généreux ! . . comment pourrai-je jamais reconnaître . . 

MIKÉLT. 

Partez , les momens sont précieux. , 

( iVforce le Comte h s^éloi^ner avec Marguerite, on lès voitpusser 

sur les montagne du fond. ) 

UMESENTINEIiLE. 

Qui vive ! 

LE COM^E. 

Espagnol. 

LA SENTINELLE, 

_ à 

Le mot d^ordrp. ( Le comte s^approcke etliu dit ) 

aoLAlTDO. 

Ah ! bon , voilà Mîkély qui va porter ses dépêche. 

LA SEMTIN ELLE. 

Passez. ( Le Comte et Marguerite achèvent de sortir. J 
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SCENE IX. 

MIKELY, ROLANDO, Soldats. 

M I K E L L. 

lis sont partis!. . . puissent-ils heureusement parvenir au camp 

français ! 

iiOL km DO, à lui-même. 

En vérité , cette petite Marguetite ne me sort pas de la tête. 

MIKELT. 

Songeons à moi , maintenant ; si l'on m'apperçoit, je suis perdu! 

no L A :n 11 G. 
Elle commence à s'humaniser avec moi, 

/ MIKELT, 

Comment me dérober à tous les regards. 

ROLANOO. 

C'est décidé, il faut , que j'en fasse Madame ftolando. 

M IKë L. y. 

Ah ! je ne vois. qu^'un moyen.. . ( Il entre dans la tente. ) Ces 
bottes de paille. . oui , c'est cela *, d'ailleurs ,ie n'ai pas le choix des 
«xpédiens. ÇIl se^cache sous^ les byttes de paille,) 

ROLANDO. ^ 

Oui I . . et puis d'ailleurs. . . elle a un bon état , elle fait bien ses 
affaires. . , La bo'sson , ça va toujours d'abord. . . Il faut toujours 
que le sollat boive.. . çà le rend solide au po>te !.. et puis elle 
a vue cantine joliment fournie* . .de l'eau-de-vie excellente !, . . 
délicieuse !. . . ) Vrai avec elle comme le poisson dans Teau. {lise 
lèi^eet marche en chancelant. ). Mikély s'en repentira.. . . mais ces 
jeunes-gens.! . çàn'sait pas s'tehir en place î . . A propos , il faut 
que je voye si mon prisonnier est toujours à la sienne {Ils^appro^ 
che de la tente , on entend du bruit, ) Oh I oh ! j 'crois que v' à le 
général ! -^ 

i( Il fait son possible pour ne pas chanceler, ) 

SCENE X. 

Les Précédeofi, LE QEl^ERAL , OÔRCE LL Y, Officiers. 

LEGEWEïlAL. - 

Je suis décidé à suivre vos conseils , mesneurs; le prisonnier doit 
être traité en espioa ; il n'y a que la plu*? grande Revente qui 
puisse empêcher toute co mm niai cation entre les deux camps fran* 
çais. A-t-on fait porter mes ordres au capitaine Vermouvilie ? 


;/: 
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DOKCELLT. 

Onî^ général. 

LE GENE LA L. 

Cest bien. ( On entend le bruit du canon y êtonnenient gçnéral. ) 
Qu'entends-je, oserait-on nous attaquer ! . . mais le bruil part 
du camp de Villeroi. 


SCENE XL 


Les Précédens, D I EGO. 

DIEGO. 

Prince , lés français, commandés parle général Villeroi, s'a- 
vancent vers nos re'tranchemens. 

L E G É W É R AL 

-^ Quoi! Villeroi nous attaque? il faut qu'il ait reçu des ordres. 

D ORC E L liY 

Plus de doute , général , que ce prétendu paysan n'en ait été le 
porteur 

,LEGÉNÉRAL 

Il va recevoir le châtiment qu'il nlérite. ( à Dié^o. ) Allez , que 
l'on se prépare au combat ; je ^ais bientôt me mettre à votre tête. 

( Diego sort , le bruit du canon continue,) 

DORCELLY 

Qu'ordonnez- vous, général? 

, L E GÉ N ÉRAL 

Que Ton fasse venir cet homme. 

DORCELLY ^'' 

Caporal Rolando, amenez v.otre prisonnier. 

R O L A w D o 

Oui , oui, mon colonel. ( Use dispose à entrer dans la tente, ) 

LEGÉWÉRAL 

Si le Maréchal de Schoraberg. est instruit de ce mouvement, 
bientôt , sans ddUe il s'avancera à la tête de son armée 

R o L A N D o , cherchant dans la t^nte. 
Ah mon dieu ! comment se fait-ii ? par où est-il passé ? . . . ah I 
malheureux que je suis! 

DO R C £ LL T 

Eh bien, caporal, votre prisonnier ? 

" R o LA N D o 

Ah général ! vcmi me voyez au désespoir. J'ignore comment il 
te peut que . . . mais cet homme n'est pas dans la tente. 

I. É GÉ N É R A L 

Malheureux! vous l'avez laissé échapper.. 1 vous serez puni de 
votre négligence. ^^ à utx officier, ) que Ton coure sur les ti^aces de 
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ce prisonnier. Mais le bruit Aw canon redouble, ne laissons patf 
les Français s'avancer davantage. A ux armes, soldats. 

( On bat la générale ^ les soldats se mettent sous les amies. ) 

R o T. A TS D o , à part, 
Coraniejit diable a t-il fait pour se sauver ? 

LÉ GÉNÉRAL, à des soldats. 
Qu'on désarme cet homme, {a Rollîndo, y Vous resterez en 
ces lieux jusqu'à toon retour. 

'' Roiando s^incline: le général cçhtinue 'en s^ adressant à ses offi^ 
ciers : Marchons , messieiks* 

( Le général sort h la tête de ses troupes : on entend toujours le ca^' 
' " non qui des^ient plus vif. ) 


SCENE xn. 


MI«ELY, ROL ANDO. 
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M I K EL Y 

( // sort la tête de dessous les bottes de paille.^ 

Ils sont éloignés- . . il n'y a plus que Roiando; on va se battre... 
et je nepotirrai prendre ma part de cette aiFaire. , 

^ R o L A N D o 

Allons, mev'là tombé en disgrâce! sans cette diable de Mar- 
guerite aussi, je n'aurais pas laissé échapp^pr mon prisonnier. Mai» 
rameur nous fait toujours faire dos sottises ! . . c'est bien pis quand 
le vin s'en mélè. / 

MIKÉLT 

Si je pouvais sans être vu de Roiando ... ( Il sort un peu de dessous 
la paille. ) 11 est là , prenons jgarde. 

( Le bruit du canon augmente. ) 

R o L A w D o 
Diable! il paraît que cela devient sérieux. . -. le canon redouble.. 
Si les Français approchaient, je ne serais pas trop eh sûreté ici. 
( Fusillade.) oh oh! j'entends déjà la fusillade , et je n'ai poinr 
d'armes. Quelle figure ferai-je si lesennemis viennent de ce côté ? 
on ne se bat pas à coups de poings. Si je pouvais trouver un en- 
droit où je ne sois pas vu ... . voyons, entrons dans cette, tente. 
[ Il entre dans la tente, Mikéli se tient au fond , sous la paille. ) 
Eb mais . . . ces bottes de pailîe pourraient.. . on ne serait pas mal 
â-dessous... essayons. 

// se glisse sous les battes de paille qui sont par-^devant. Pendant 
ce terns Mikély sort de dessous celles du fond ^ de sorte que lors- 
que Roiando est tout-afait caché ^ Mtkély se trouve entière- 
jnentdéhors. > 

X^çi Bataille E 


./ 
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xixÉiiY^ à part. 


H O L A N D O 


Je suis sauvé ! 

r On est fort bien ici , ma foi ! qu*il8 se battent tant qu'ils vou- 
chront : moi, j' vais faire un somme et j'attendrai en dormant l'issue 
delà bataille. / 

M I ç: é i^ T ^ dehors de la tente» 

Maintenant, courons reioipdre mes camarades. Otand dieui 
pjrotègewp^ JibéJratenr, veille sur Marguerite et sur Henj-i ! 

(^11 s* éloigne précipitemment') 


Fm du second acte. 
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ACTE m. 


Théâtre représente la partie du défilé où sont établis les 

postes avancés. A gauche y une cabane , dans laquelle loge 

le commandant; en faee, un gros arbre; un autre , unpeiê ^ 

plus loin. Dans tè fond , des batteries ; des sentinelles 

sont placées en plusieurs endroits ; des éoldatè sont couchas 

et endormis. \ 


SCENE PREMIERE. 

Soldats Piémontais« 

(^tl fait nuit. On distingue des fsttarde distance en distance. Un 
soldat est en faction des^anL la maisonnette. Ur^ ronde passf .* 
on relève les postes. 

f UNE^ENTINELLE^C^U fond. 

Qui vive ,! 

i.Ë COMTÉ, eit dehùfà. 
Espagnols ! 

LASENTlNELtir. 

Avancez à Tordre. 

SCENE II. 

Les Précédens, LÉ COMTE, MARGUERITE, 

(Zè Cèmtt arrii^e avec Marpierite. Il dit lé motdfàNireèts'dùdtttfà 

dans le éàmp.) 

LE COMTE, à un soldat espagnol. 
Je demande à parler au capitaine Vermonvlile. 

L É s O L D AW. 

Que lui voiiJez-vous ? 

Lfc COMtÊ. 

J'ai des ordres à lui remettre dé la part du pàtct î>àrîàé 

llj 9 0LDAT. 

Attendes. En ce cïâs , )e vais i'avertin ( Il er&re dans la maisdfï. > 

LE GOMTEy à jtfcirgiierife. 
Jusqu'à présent rien n'a retardé notre marche : puissé^je arritc* 
bientôt ^u camp français, l 

MAKGUEKITE. 

Pourquoi nous être arrêtés en ces lieuic ^ Ce rétflfâ pWt V&u» 
devenir funeste ! 


(56) 

LE COMTE. 

Marguerite ! j'ai juj»é^à Mikély que je remettrais les ordres dont 
je suis porteur. C^s dépêches peuvent .m* être fatales ! mais j'ai 
dÀnné ma parole, et je la tiendrai. 

SCENE m. . 

LeaPréeédens, VERMON VILLE. 

^VERMONVILLE. ^ 

Ou est cet envoyé du Prince ? 

LE^SOLDAT. ^ 

Le voici , capitaine. 

VERMONViLLE, au Comtc» 
Approchez. • . Que fait cette femme avec vous ? 

LE C OMTE. 

C'est, ma sœur, capitaine; elle s'était égarée dans la nuit, et je 
la ranii^ene au camp. . 

V E R M O N V 1 L L E. 

Voyons vos dépêches. ( Le Comte lui donne les dépêches , et 
paraît vouloir s^ éloigner.^ Un moment! que je sache auparavant 
«*il n'y a rien à répondre. 

. LE COMTE, à part, , 

Fâcheux contre-temps ! ^ 

VERMowviLLE, oprès avoir lu. 

Ces dépêches contiennent l'ordre de faire fusiller à Tinstant tout 
inconnu qui serait arrêté dans le camp. Ces mesures sont sévères; 
mais eUes sbnt indispensable pour empêcher toute communication 
en1;re les Français, (au ComCe»^ Il suiRt , tci peux dire au prince. . . 
mais , qu entends-jé ^ 

MARGCJEULTE, à part. 

Nous ne pourrons nous éloigner. 

DEUXIEME sSldat, Venant du fond, 

• Capitaine , on vient d'arrêter deux hommes qui cherchaient à 
traverser le camp. 

VERMONVILLE. ' 

Qu'on les amène devant moi. {au Comte. ) Reste ici ; tu pourras 
être témoin de Texécution dés ordres du prince > et l'en instruire 
A son retour. 

L^ COMTE y à part. 

Grand Dieu! 


• - ( .3? ) 
SCENE IV. 

Les Précédens, LA COMTESSE, EDMOND. 

QLa Comtesse est habillée en soldat français, Edmond est près/ 
ctelie, vêtu aussi en soldat^ Ils arrivent entourés de soldais,) 

LE COMTÉ, à part. 
Chaque moment augme ite mon impatience : ne poulraî-je donù 
parvenir à regagner mon camp r 

VERMONVÏLLE. 

Approchez!.., Qui êtes-voiis ? 

EDMOND. 

Vous le voyez , nous sommes des soldats français., 

VERMONVÏLLE. * 

- Pourquoi traversiez, vous ce camp ? 

^ EDMOND. 

Nous nous sommes égarés cette nuit dans ces campagnes , et le 
hasard nous a conduits parmi vous. 

VBRNON VILLE, à la Comtcsse. 
Quel est votre régiment ? 

I. ADUCHESSE. 

Nous sommes attachés au maréchal de Schomberg. 

LE COMTE, a part. 
Grand Dieu !. .quelle voix ! k ■ 

( Le jour vient peu-a-peu. Le Comte , inquiet, cherche a examine^ 

laDuchessç) 

V E n MO N VJ LLE- 

Quel que soit le motif qui vous a conduit en ces lieux , vous 
devez subir votre arrêt. 

EDMOND. 

Comment ? 

VERMONVÏLLE.' 

Il y a peine de mort contre tout étranr5er arrête dans le camp. 

» EDMOND. 

Peine de mort ! . . ..quoi ! . . lorsque Tobscurité seule nous égare ! . . 
quand le hasard conduii nos pas de ce côté. . .vous voulez nous 
punir con^me de vils eépions ! 

V E U M ON V 1 L L E . 

Un moment plutôt j'aurais pu me contenter de vous retenir pri- 
sonniers ; mais ce soldat vient de m*apporter , de la part du géné- 
rai. Tordre qui renferme votre condamnation. 

EDMOND. 

Quoi ! c*est ce soldat. 

(Z^ Comtesse regarde le Contte qui y auinênte moment^ porte les 
yeux sur elle : ils se reconnaissent tous deux. ) 
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LA COMTESSE, bos à Edmond. 
!Dieti ! c'est mon époux ! 

LEcoMTEjtf part. 

Henriette !. . .Ah ! malheureux I. . .et c'est moi qui caii8erai& 
sa mort I . • 

E D TS9"on D , bas h la Comtesse, 
ïîontenez-yours , qiadanve. 

^ MARGUERITE, à tKKTt, 

l^é% infortunés ! 

' VEÏlMOIsrVILLE. 

C'est donc en vain que je voudrais vous faire grâce; il faut que 
l'ordre du prince soit exécuté. 

EH MO WD. 

Ah ! M. le coTBinândarlt ! différez ai^ moins de qvelqtte» heures. 

Je ne le puis. Soldats, attachez ces detfx faoititifies à cet aii^bre, 
et qu'ils soient fusillés à l'instant. 

tE côMte, ,a pûrt. 
Grand Dieu ! n ^ ■ 

{^ Les soldais se disposent à obéir,} 

E U M O M O. 

Par grâce. . . 

Exécutez mes ordres. 

LE COMTE, ne pouvant plus se contenir* 
Arrê,tez, capitaine, ef reconnaissez, d«ins ce jeuoe soldat, 
fépôuse du comte de Schomberg. * 

VfiaMONVILLE. 

Se pourrait-il ? 

MARGtTÈltiTB. 

, La comtesse de Schonibferg ! 

V E RMON VILLE. 

Et comment le sais tu ? 

LE ç o Ait Ê. 

Je fus long-tems prisonnier dans le camp, français ; j ai eu sdu- 
ver>t occasion d»? voir madame la Comtesse, et je réponds que c'est 
rile qui est devant vous. * 

I VEB.MONyiLLE,(^/a Comtessom 

Dit-il vrai , madame l 

L A COMTESSE* 

Ouï, iir($As^i^ le cfof&i^ctTidanft ,- je stiîàlà eoitfre^éer de Bebcnci^ 
berg. Je voulais braver t<ytt« les dilngefa potir WvOif. - .poUr re- 
joindre le camp de mon époux; et )'aurais reçu la mort sans me 
faire connaître, si j*avais cru, en mourant , être nlilc 0» ûna- 
récbal. • ; 

LE g6m!^e, a fartn 

Chère Menrictte f 
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Papdonoee-noti» oette méprise > madame la ComtÇvsael Hçn , «an» 
cloute , les ordres du priace ne vous concernent pas. Je suis cer- 
tain, ^u contraire, du plaisir que je lui causerai »n jkû di^^on- 
çant une capture aussi agréable. 

LA C-OMTES«Ç, ' 

Quoi ! M. le capitaine , vous vo,ule? me retenir prisonnière ?. . . 
Priver une 'femme de sa liberté.'*" 

YÇRMOWVILLE. 

La comtesse de Schombarg' n*est point une féhi me ordinaire - et 
noua n'avons pas ?ouvept l'occasion de feire de pareils prisonniers* > 
( On eiktenfi h canon jdçns r^loignement. ) Qu entends^je ? 

LjB coM3?B^ à purt , a\/ec joie. 
Grand Dieu I serait-ce? ... / 

MARGU^RjTE.^ au Comtc , à part. 

Nous pauvons-upus éloigner ip^i,ntenat)t. ,• .qui vous retient? 

li £ G O M T £. 

lil'élôiçner sans mon épouse ! • . • la laisser au pQuyoir de se9 
soldats! ... ■ ' ' i 

MARGUERITE. 

V^jtre. éfiOBse ! • . • <iïioi ! voçs seiiez. ? 

LE COMTE. 

SiUrtçel 

VERMONVILLB, à part. 

Le canon continue. . .le prince serait-il attaqué? 

, .s 

SCENE V. 


Les Précédens, DIEGO. 

LA SE^TIIVELLÏ, du fou^. 

Qui vive ! . 

DlÉGO.. 

TlspagnoL 

V E R M O N V I L L E. 

Laissez avancer (à Diego), qu'y a-t-ilî 

piÉGO., présentant un papier. } 

De la part du général. ' 

vjiRMOwviLLE^ U prenant. 

Voyons ( il lit èa^). a L'armée de VHIeroi a remporté sur qous 
» quelques avantages; i)s veulent les poursuivre, dans Tespérance 
» de se joindre à St^hpmberg. Rassemblez vos troupes à l'instant, 
» et venez joindre vos fprces aux miennes. Lé prince Doria )•>... 
Oli^VpJi ! ,çf^(^ Çjçt .çres^Attt ! . . lofais comment faire pour que la 
comtesse /'•*.' 

• ■ r 
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LE COMTE, à part. 
Ces ordres pafaîssent Tinquieter. . . Vilkt-oi setait-il vainqueur? 

VB RM ow VILLE, à part. 
Je ne puis l'emmener sur le cliamp de batajlîe -, le plus prudent 
' est de la laisser en ce^ lieux, {â la Comies&e ) Madame, ces ordres 
me forcent de vous quitter ; mais bientôt j espère vous présenter à 
mon général, (à un soldat ) Soldat , je te laisse en ces. lieux avec 
trois de tes camarades , pour veiller sur niadarae la Comtesse et 
Tbomme qui laccompagn^^ ; vous en répondez. 

LESOLDA.T. 

Il suffit, capitaine. , 

V E R M O N V I L L Ê. 

'Je vais prendre des papiers qui me sont tiécessaîres , et fe re- 
viens dans un moment. Disposez-vous à die suivre ; bientôt nous 
fierons en présence de l'ennemi. 

( Les soldats se mettent sous -les armes, 

LE COMTE, bas h Marguetite,^ 

Ma chè^e Marguerite , je ne puis abandonner mon épouse ^ et 
cependant^ il est important que mes soldats reçoivent l'ordre d'at- 
taquer , su tu pouvais te rendre au camp f rauçais. 

MAR G U ER fTE. 

J*y vole, monseigneur; je les informerai de votre situation^ et 
bientôt vous serez sauvé. 

{^Elle s^éloigne asiec précipitation par la droite y ^pendant que 

Vermom'ille sort de la tente, \ 

'VERMOJN'VILLÇ. 

Marchons , soldats. 

(// salue la Comtesse et s"^ éloigné h la fête de ses troupes. Le Comte ^ 
' qui avait feint de les suivre, revient sur ses pas, ^ 

SCENE VI. 


LE COMTE, LA COMTESSE, EDMOND, quatre 

Soldat» espagnols. . - . 

(Za Comtesse et Edmond^ sont sur V avant-scène. Le Comte cherche 
a leur faire quelques signes : les Soldats surveillent. } 

LA COMTESSE, à Edmond. i 

Qu'allons-nous devenir ? 

EDMOND. 

! ' • ► ■ . . . r 

Vous Tavez-voulu , madame ; malgré nies congeils . . ' 

L A c o MT esse: 
Pouvais-je résister à mon inquiétude sur le sort de mon époux? 

LJE SOLDAT, ÛU CowXe, 

Eh bien ! vous ne suivez pas le capitaine ? Vous ne retpnrnçz pas 
près du priQce ? ' * ' . 
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LE COMTE. 

Non , non je reste avec vous. 

'LE SOLDAT. 

Ah! 

LAC OM T E S S E , à Edmond. 
Comment lui parler , sarts donner de soupçon ? 

EDMOND^ de métnè. 
Attendes. 
[ Se retournant s^ers le Comte et le regardant d^un air surpi is. ) 
£b I mais , je ne me trompe pas, c'est te brave Rinal4i ! 

'L^ c o yiT E y qui comprend son intention, 
Ifui-même^ mon cher Edmond. ( Il se rapproche. ) 

'LE SOLDAT. 

Comment ! TOUS vous connaissez donc ? 

LE COMT E. 

J'ai logé chez la sœur dé ce brave homme , il y a huit jours ; 
t'es£ là que nous avons fait connaissance. 

L B s O L D A T. 

Ah ! opi da ! 

LE COMTE, lui prenant la main. 
Ce cher Edmond ! je suis chanhé de le rencontrer, {bas et vite. ) 
3 faut vous sauver. 

EDMOND. 

Moi de même , mon brave ! 

LA COMTESSE^ hos et Vite au Comte . 

Comment £aire ? ces soldats nous observent. 

LE comte/ dem^me. 
Avez-vousdes armes ! 

LA COMTESSE, Je même. 
Non. , • 

LE COMT^E , haut. 

J'avoue cependant que je ne m*attendais pas à vous trouver ici. 

E D M o N T). 

Je le crois. J*ai suivi Madame la Comtesse ( Continuant phis bas.) 
pi ne pouvait résister au désir de savoir ce que vou# étiez devenu. 

^ LE COMTE, à part, , 
Chère Henriette ! 

ED M OND. 

£t cela a failli nous coûter cher. 

L E s O L D A T s. \ 

Il est vrai que vous l'avez échappé belle ! - 

LA. COMTESSE, bas au Comte. 
Tu peux l'éloigner ; pars, je t'eii conjure. 

LE COMTE, de même. 
Moi ^ t'abàndonner ! ( on entend toujours le canon. ) 

ta Bataille F 


v^ 
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EDMOND. 

Diable ! mais il me paraît qoe Ton se bat avec acharnement î 

L E SOl'D ATS. 

Ah! cela ne durera pas long-tems. 

LE COMTE, h part. 

Cruelle situation ! 

LE SOLDAT. 

Mais on vient de ce côté. 

LE COMTE, apCkti* 

Si c'était des Français ... 

t E SOLD AT. 

Qui vive ^ . - 

\Ai^th^ ^ en dehors^ 

Soldat du Prince. 

SCENE VII. 

V Les Précédens, M I fC E LY . entrant vivement. 

LE c.ouTE^ èpart. 
Ô Providence î . . . c'est Mikély ! ^ 

M 1 K É L T , à part , appercevant le Comte, 
Quevois-je !. . . Henri ! . . . que fait-il ici. . . et sans Marguerite f 

LESOLDAT. .'_ 

Que voulez-vous ? 

MIKÉLT. 

Je veux... Ehl parbleu, je veux d*abord parler i mon ami. . • 
que voilà. 

LE COMTE, lui tendant les bras. 
Mon ch^r Mikély ! ( bas â la Comtesse. ) Cest mon libérateur ! 

LA ç OMT ESSE, a par^. 
O bonheur I . 

M I K É tT , bas au Comte. 
Que faites vousjci , mon oiEcier ? 

LE COMTE, 

Je veux sauver mon épouse , et le brave horom^ qui l'^ocompagne. 

Quoi ! c'est votre épouse ... et je viens d*apprendre que U Com- 
tesse était prisonnière en ces li^ux. 

LE COMTE, 

C'est mon épouse, te dis-je. ( lui serrant la main. ) Je suis Henri , 
Comte de Schomberg. > ^ 

MiK^LT, h jjart avec joie. 
Schomberg! ah ! le plaisir d'avoir sativé un si grand homme me 
dédommage de to^utes mes peines. 

LE comte; à Mikély. 
Je voudrais sauver U Coiateese et rejoind|e mes trofipès ; mais 
ces quatre hommes. . . ' 
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JIIKÉLT. 

£h bien, nous sommes tjuatre aussi. 

L E C O M T E. 

ôtii ; mais Edmond âtiiion éf^ouse n'ont point d'ftfmes. 
II y en a dans cette chaumière où logeait le capitaine. 

L E c o M T E. w - 

Comment les avoir 't ' ' 

Attendez , attendez. . . ( au soldai, ) Camarade , le Capitaine 
'a chargé d une commissit^n» 

t.E SO liOAT. 

Quelle cat-jene ! ^ 

MIKÉLT. 

C'est de prendre dans cette chaumière où il a co.uché , un paquet " 
de tabac à j^uiner qu il j a laissé par oubli. 

JLESOLDA.T. 

Prenez , camarade. ( Mikéty entre dans la chaumière. ) 
.LE coMTlÉ, H Edmond, 
Soyez prêts à nous seconder. 

( Les Soldats se promènent un peu au fond. Mikéh'r sort de la 
r^ahfie ai^ec deux sdbrè^ , qu^U pose à feniree. Éanipnd et la 
Cpmtéése les rayent, I^kélyetle Comte se placent un instant 
entre eux et tes Soldats, ) 

HiKÉLY, montrant un peîit paquet. 
Voilà ce que c'est. 
- (^ La Comtesse et Edmond prennent les sabres.) 

LE s o L DAT 

Oui, yoilà ce que c'est. 

L E c o M T E , tirant sonsabre, 

Mairitenant en avant. 

* ■ > »■ 

X l^ se présentent; tows quatre, devant les soldais qui les arrêtent, ) 

I. E S O L D Aï 

^ Qu'est-ce a dire , où ailez*-v6u3 ? 

\ M ï K Éx, T 

Alloiis , cro(s-moi , tiens , laisse-nous passer ide bonne grâce. 

L E s o fi D A T 

Des armes à mes prisonnier» !.. ô trahison ! . . camarades > se* 
condea>-moi. 

Le G OW TE . ' 

> • ■ ■ - 

Reeofittaissez Scbomberg, et treœWci des coups qù'îî va vo^s 

port«r% 

(/lrf»s sùèiats tirent leurs sabres. CoMat enir^euxet le Comte, la 
Comtesse j Edmond et Mikély, Les soldats sont vaincus , ils 
furent, J ' ' 


'>, 


\ 
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* 

SCENE VIÏI. i 

. 'I 

LE COMTE, LA CQMTESSE, EDMOND, MIKEL.Y. 

( Le bruit du canon a dû se rapprocher. La ConUesse se jctie dans 

lés bras ae èon époux, ^ ' ' 

\ ' - LA COMT ESSE 

Cher époux! , 

^ L E CO M TE ^ 

Mon Henriette , tu as donc voulu exposer tes jours ! 

MI E;É LT 

V M. le Comte , il n'y a pas un moment à perdre pour vous sauver, 

car l'approche du canon me fa.t présumer que Tannée dé V illeroi 
continue d'avoir Tavantage. 
, - L E c o M T E 

Hâtons-nous de nous éloigner. Suivez-moi tnes àmîs. 

( Ils se disposent h partir ^ on entend le tambour plus prés, ) 

LA COMTESSE 

O ciel ! quel est ce bruit ? 

MIRÉLir 

Attendez (// court regarder de tous côtés et revient.^ Il est 
trop tard, noussomtnesenv^eloppés par les troupes du ppnce qui 
reviennent an pas de charge de ce côté. . . en vous éloignant , vou< 
tomberiez infailliblemetn dans leurs rangs. 

LE COMTE 

Grand dieu ! ' 

L A CO MTE8 SE 

Nous sommes perdus ! 

EDMOND 

Comment éviter d'être pris ? 

MiKÉLT, après un silence. 
\ Ah ! je ne vois qu'un moyen. . . . peut-être trouverons-nous. . . 

1, voyons. 

, \ ( Il entre dans la cahane.) 

I 

[ LE C OMTE ) 

1 Quel peut-être son dessein ? 

' LA CaMTÈs'sE 

j Les ennemis approchent. 

\ M 1 KÉ LT ^ sortant de la cabane et parlant à la Comtesse et d 

Edmond. 
.Entrez, <Jans cetle chaumière, revêtissez-vous des vestes et des 
casques que vous y trouverez ; ne prenez pas d'armes. Si le capi- 
taine Vermouville n'est point avec le général, vous êtes sauvés. 
I • Allez. 

1 ■ 

\ 
t 

4 
1 

I 


( La Comtesse et Edmond erUretU dans la chaumière. ) 
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{k M I K É L Y y aii Comtei. 

' Donnez-moi vos armes. 


t 
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« ' * i 

LE COMTE, les lui donnanf, 1 

Qaelestton projet ? 

Ml RÉ CiT 

Vous le saurez* ( U cache leurs armes. ) 

LE c oinr 'B', regardant au fond. ^ 
Les trotipes du prince se replient de ce côté. . . VJlleroi seraii-il. 
vainqueur? " . ^ 

31 1 K É L T 

Je le croîs. ... il serait cruel pout vous d'être ^fait prisonnier, 

pendant que vos soldats rempoiteni la victoire. \ \ 

LE c OMTE y ! 

Œer Mikély I . . conibien tu fexposes pour moi dans cette *^ 

journée. ! 

M il K É LY \ 

Je ne vou,lais que m'acquiter envers mon libérateur ; mais je | 

sensque je donnerais ma vie pour le maréchal de Schoôiberg. 

( La Comtesse et Edmond sortent de la chaumière habillés en sol- 
dats espagnQls.^) 

y ' L A. C O MT ESSE 

Nous voici. 

MI KÉLT 

Cest fort bien. Maintenant laissez-vous attacher à ces arbres* 

LE COMTE 

Coniment! 

MIKléliY; 

Cela est nécessaire. 

(Z/ attache le Comte et Edmon^h un arbre y la Comtesse a un 
autre et se coucfie h terre y comme s'il était blessé, ) 

. . , MIKÉ LT 

Us peuvent venir maintenant. Mais il était tems. . . les voici. 

SCENE IX. 

[Les précédens , LEGENERAL; Troupes espagnoles. 
( Les troupes enttenten scène de différens cotés, ) 

L E GÉNÉRAL 

C'est en ces lieux , m'a dit le capitaine, qu'il a laissé la Com- 
tesse. ( appercevant Mikély et ses compagnons, ) Mais que voiH« ? 
que signiiieî.. (à ses soldats,') détachez-les. ( On les délie ; 
Mikély se lève en se tenant le bras gauche,) ?âix^e, mon ami; ins- 
truis-moi , n'est-ce pas à vous quatre que Ton avait confié la / - 
garde de fa Comtesse? • 

MI KELT 

Oui , général} mais vous vojrez qce malgré notre résistance ^ 
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nons n'avons pu empêdier quVlIe ne nons soit enlevée par un dé- 
tachement de français dont le nombre ne^ nous permettait p s de 
triompher. Il nous- ont désarmés et ont attaché mes camarades. 
Maij) je les ai suivi des yeux. . . je sais quel obemtn ils ont pri«. . . 
faites-QOus donner des armes I général, nous allons courir sur 
les traces de la Comte«e\ «t pent*^tre serons-nous assez heureux 
pour decouviir où ils l'ont conduite. 

LE GÉNÉRAL, après leur avoir fait donner des ùrtnês. 

Allez, ^hâtez-vous , et cotuptez sur ma reconnaissance , si vous 
me faites retrouver 1 a Comtesse. 

MI KE LT 

Partons, mes amis. ^ ., 

(Il s^ éloigne précipitamment avec le comte^ la comte9Sâ et Edmond.\ 

SCENE X. 

LE GENERAL y Troupes Espagnols. 

LE PB iNce 
Tout semble dans cette journée devoir tromper mes espéran- 
, ces! Tarmée de Villeroi'nous a forcés de quitter notCB.poskion , et 
bientôt , peut-être. . . mais j'aperçois le capitaine. 

SCENE XL 

. Les Précédens, VERMONVILLE. 

LE GÉNÉRAL . , 

Eh bien , capitaine ? ^ 

VBRMONyiLLB 

Général , M. de Villeroi nous a forcés dans tous nos retran- 
chemens; mes soldats combattent encore ponr Fempéohitr4*^river 
jusqu'ici ; niais je crains • • . 

LE GÉNÉRAL 

Si du moins la comtesse était en mon pouvoir ! ce précieux 
dtage pourrait me servir pour arrêter leis guerriers du Maréchal. 

T E RM Oir VILLE 

Quoi! général» vons nav€e point trouvé la^ conatesse en ces 

lieux ? 

LE GÉNÉa A L 

Non, capitaine, les soldats qui la gardaient avaiaat été vaincus; 
on l'avait enlevée à leur garde. 

VERMO N V XLLE 

Se pourrait-il ? ^ " 

LE soLD-A-Ty accourant, à VermonyilU, 

Capitaine, mes p'isonniers sont évadés , l'un de ceux qui nous 
ont vaincus était le Comte lui'-même ; ils ont blessé mes cama . 
rades/ et je n*ai pu m' opposer à leur fuite; 
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Qu'entends-je ! et c'est à cet homdie g«e vous a,¥fez ccafié ta 
comtesse ? - 

<3uî , Général, , | 

LE Gé NÉRAL ^ 

Mais les quatre soldats que je viens de trouver en ces lieux ? 

LJS SOLDAT 

C'était -la comtesse, Général , accompagnée de son époux, et \ 

de» deiuc boou»erqui onl protégé son évasion. ' 

'L]S6F;f((^RAL_ 

CraiKldiei2>;.. le ^'^aréclta] ^t son épouse! ils étaient en mon 

fiouvoijr, et je Iw ai laissé édiappér, ( «tux soldats.) Courez sur 
eurs traces , peut-être pourra-t-ori encore... (^pas' de charge, 
bruit^^Maàs on approche, ' j 

I 

SCENE XII. ; 

' ■ ■ ^ ,1 

Les Précédeos , D O R*C E L I Y. i 

D O B C El L Y ' 

Général , les Fra"nçais s'avancent de toutes parts , Tarroée de 
Villçroi et celle du Maréchal marchent sur nous; ils veulent' nous 
forcer dans cette derhière position, 

L E G B N £ n A L , 

Eh bien préparons-nous au combat, 

( On fait toutes les dispositions nécessaires pour se défendre ; on ^ 

prend positionj) 


SCENE X 1 1 1 er dernière. 

Les Frécédens', LE COMTE, LA COMTESSE, EDMOND, 
SOVDEilHE,. ensuite M IKELY et MARGUERITE , Tronpes 
Françaises. 

( Les français s^ avancent d'an côté, commandes par Soudeilke ; 
de t autre parle Comte y ^rand cohihat^ les Français s"* emparent 
des redoutes y des batteries ^ les Espagnols forment le carré , ils 
sont foi ces ^ mêlées ^ combats ^ etc. , etc. enfin les Français sont 
vainqueurs , le Prince et les officiers sont faits prisonniers. ") 

SODOEILHE . ' ^ 

Nous triomphons , mon général , et la journée de Veillane ^ajou- 
tera à !a gloire des armes françaises. ^ ' 

L E c o M T E 

Grâce à vous, braves compagnons, qui avez si courageuse- 
ment secondé mes efforts. ( au Prince.) Prince, vous êtes mon 
prisonnier. 


"S 


(47) 

L E G EN E RAL 

Oai> monsieur le Maréchal. 

LE CO MTE 

Mais j'ai été le vôtre , ainsi que mon éponie : vous m*ayez 
rçndu la liberté , permettez-moi donc d'en user de même à votre 
égard* ^ 

LE GENERAL, s'incHuarU. 

M. le Comté. ... , 

LE €OMT E 

Je n'y mets qu'une , condition , Général ; c'est que vous par- 
donnerez à ce brave homme {montrant Mikély.) d'avoir pro- 
tégé mon évasion. J'avais sauvé ses jours ; il a voulu s'acquitter 
envers moi , et il a oublié que j'étais son ennemi pour secourir 
son libératenr. 

LE GEITE R AL 

A votre considération^ je lui accorde sa grâce. 

LE COMTE 

Mikély , Edmond , et vous , bonne Marguerite , je vous doit 
beaucoup : comment pourrai-je jamais reconnaître • . . 

MIKELT 

Monseigneur , la gloire d'avoir sauvé le maréchal de Schom<r 
})erg, est notre plus belle É'écompense. 



F I-N. 


i 


'... -wj- ■ l'.i •*»■ •»«■■■< 


^ l j.l- I J P - I I.... I J i 


ipe9« 




DOIîN 


/l ' 


DE JERUSALEM, 


ùtr 


I / ■ 


UËS HÉRITIERS DE Ï>ALESTINE 

• s' ' ■ ' ' : . 

HELODRAME EN TROIS ACTES, A GRAND SPECTACLE jj 


*' 


Pa r Messieurs BOIRIE £t LEOPOLD , 

, * ,1 
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TERSONNACtlS. ' LICTEURS: 

( < 

^AU0OIN , fils aîflé et successeur 

de ISoulques d'Anjou , qùattième 

roi chrëtien ^e Jërusalem, lil. Maett. 

ENGUERRAWD, frère naturel de 

Baudoin. ... »•<».• SL LAFAnctiE. 
BOEMONT, comte d'Edesse , grand 

va^al de la couronne et grand 

ofliLsi«r du palais «M» Febuinand* . 

'ADALGISE.^ sa ËXle^ promise k 

Baudoin. •••..,.. M^^?« Rouxé-BouaokooS. 
ROSAIDE, (iUe d'Abdëramft Soudan . 

de Ptoléniais, ëpo^se socréte de 

Baudoin , déguisëe sous le nom 
. d'Asiolphc. - ..",;.. l^ni*. DuhoucbjUm; 
ROMUALD, seigneur croise, conû- ' 

dent d'Enguerrand , • . . ^ M« RsNiun. 
YALER AN , oflicier au "servîco de 

Baudoin. •« ^ . }ll* Edouard. ^ 

2RUNSBERT , concierge du château 

de Montréal. . «...•• M* SoLosii. 
BERTROLDE, fermière de Mont- 

réalj au service de Boemont. • M°^^* Gisement. 
6IZ£LLE,fiIledeBruu5bert. « . M^^^. Hugens. 
BABIL AS , fils de Bcrtrolde. . . U. Duuims^ 
Un Ecuyer. M. H^bet* 

Un Soldats 
Seigneurs et Chevaliers -croisés du parti de Baudoin et d'En* 

guerraiid.v 
Villageois et Villageoises* 
peuple, etc. - ' ^ 


Za sèène se passe ,'au premier sete , à Jérusa iem , dans 
le palais du roi , eu les deux mulrôs à MorUréal , ijfueUjfues 
liejàes au'r.deta , sur Us bçrds du fourdain^ ver^ l*an 1119* 
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BAUDOIN 

, DE JÉRUSALEM, 

OU 
LES HÉRITIERS DE FALESTINE. 
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ACTE PREMIER. 

Xe Théâtre reptés^nùe une n)as te galerie d* un palais go tlii-^ 

ç/ie y oruée de statues et de trophées de guerre. Dans le * 

fond ^ sur une estrade et sous un dais , est un'trône*-^4u^ ' 
tour de lui y et dans-^une forme circulaire 9 sont placés 
dfis sièges en amphithéâtre* T-outeo^tte partie dé lad ^ 
coration du fond est séparée de la scène par une jbalusr^, \ 
trade à /lauteur d 'appui , ouvrantvau milieu , etc. . 

SCENE PREMIERE;. ' . 

■ ■ ■' ' » 

• ' ViiLERAN, Gardes, Peuple. 

(^n loyer dà rideflu tout Is monde est ocouj*é à^yréparcr^.i salle pouf 
la^ tenue des Grands de l^Etat. On pose les drii varies , les sièges ^ 
les trophées , etc^ JKaleran ordonne et dirige tous, les irauauj^) . ' ^ 

«p. VAI.EII.A-N. ' . 

JJu courage! mes amis ^ nous n'avons pns un inkant à per;3re« 
Foulques d'Anjou , 4™«. JEloi do Jérusalem , n'est plus ; ses Etats 
tombent aujourd'hui en partage a Bautioin son fits aine», et à Eti- %, 

' guerraîid énf^int naturel. Aujourd'hui , en présence do tous les* ^ , ^ 
thevaliers français, on va faire l'ouverture fUi lestainèut du feu . 
roi. C'est ici la salle d'assemblée, c'est ici que Foulques d'Anjou 
prévsidait ! voiJà son tvono; ce sera celui de L'un de st's i]eux iïls^^. 
Puissent cesdeuj£princessemonfTersatisfal(suclcurhéritagc,etï^e^ 

' pajî être diviôës par r^iuibitiont;.* Allons, voilà qui est bien: tous. 
nos travaux sopt termines. ( Allant aufond^ ) C'est là que se»- 
vplacera Baudoin, .à son retour de la guerre qu'il a faîteaux Emiim 
et ' aux Sfludaas ennemis des Chrétiens "^ près de lui sera Enguer-^^ 
rand , son frère , qui ne lui ressembUî ni en courage ni en gé-^ 
rositë . Là , un peu plus bas , iibëmoad , grand vassal et graud ^-^ 
£ch;£.du palais.-., Pïès do lui la iièrp Adalgise ^ &a. fUte.»^ 

SCEN',£ IL ^ 

• LES TdÊMES , BABILAS; ' 

. (Il arrive étourdimenLt'njdèrang^eant plusieurs trophées ot$.auttVS o^r 
jùùs d'onicniciis : une Sentinelle le repousscJ) 

, ' BAUrLAS. ' .' ' 

Est-ce que vous ne me recaimaissç* gai8,?f •• Je puis entrer <iaa»- 

l^^audoin*- 
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le palai» du roi , ptiisqiie c'çst mon oncte <pri est \e coneîerge de* 
Jardins..*. - ' . ^ 

IX SOLDÂT oui le repousse ^ 
\ On- ne passe pas. 

Mais je suis Babilas, un d^s serviteurs du comte- Boëmojit, 

^Mi^nAKi çui s'estr^Conrné* 
Babilâs l.«, En eïîei, c'est lui : laissez passer. «• 

A la bonne heure : voilh un officier plus hennéle que vou«, (^ 
[yalâ^ran.) Monsieur l'of^cier^ je vous renaercie bien siucèr^çaejir* 

Est-ce que tu ne me reconnais pas ?' , 

^ ^ BABILAS,, , 

Non pas pour le moment... ni'ais qu\' a^t-*il là d'étonnant; ^ je 
.^roi&.tant die monde el si bonne compagnie* 

VAIERAN, ' 

Je crois cependant avoir quelques airs de famille* 

BABILAS^ 

De famille.. « effectivement... Je crois qu'ily a en vous quelquo 
chose de moi « 

VAL^ÏIAN* 

De toi ; non , Je ne crois- pas. ^ ' 

Si fait 5 3i fait.., car, en vérité , vous n*êtes pas niai du lout.^; 

^ " VALEHAN, , ' ^ . 

. Ya-t-il long-temps qiie lu as entendu parler d'un cousin Hom* 
méVa,leran? 

BABihÂS g a^ec dédain^ i 
Ali f oui i ce jeune homme , épuis d'une belle pission de gloire 
j>OMr la gtierre, et oui a quitté comme un fou la maison paler- 
pelle.. « 

' VALEBAN* 

C'est riaoi, . ' ^ 

BABILAS , changeant Conc-à-conp de ioTi, 
On m'avait toujours d.i que ce {eune homme ferait son cLe- 
wnn. 

VALERAN, 

^Brâvo^Tîabllas ! malgré ta simplicité , on voit bien que tu ha- 
I>iteslà cour, mais, eniiu, que vien&-tu faire ici l 

• Ne s tvez-vous pas que Ton a publié «H son de trompe que tous 
les comtes, tous les ch^^valiers , tous les... tous les Français, doi- 
vent ûuiourJ'hui se ù*iidre à Jérusalem, pour assi^tgr k l'ouvert 
ture dû testament (.lu feu roi qui câl mort, ^w . » ; 

~7 VALEHAN, 

Ah \ t'est pour cela' que tu as quûtc Montréal, 

Mais non , je ne suis ni comte ni chevalier ;niais le comte Bpë- 
lûOAt re4>t; il Ciitjdc plus, lepcre de ia bell« Adalgise, sot fille^ ♦* 


^ 
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est gras^d officier du palais; il est exëcuteùr testamentaire; én&fj^ 
il t^t tout... cl moi ^ je ne suis... , ' ' , ^ 

Bien. 

, . ' BÀBIL^S. 

Rieu ! je suis le futur de GIkgII^ , la fille de B^un$bert> con^ 
ciergQ. du xîhâleau -de MoA trea I . 

' ' , VAIBBAN. ^ , 

Au fait, que signifiei;out ce verbiage? 

JiABlhAS. 

Gela signifie que le comte Boëmont n'aimant pas les' fêtes. . . • 
pendant son séjour à Montréal y on n^ose pas bouger 5 que je 
profite de son absenee pour épouser Gi^elle, et que je venais faire ' 
à Jérusalem mes derftières emplettes , et inviter mon oncle Gom- 
baud à ma noce, 

' II ne pourra pas s'y rendre, car il est piaUde* 

BABIL^LS, 

Vraiment ? ah ! le cher homme l - 

VAL-EBAN. 

Tu vois que c'est moi qui le remplace aujourd'liui dans l'insi»» 
pection des fêtes?,,. » 

BABÏT.AS. 

Eh bien ! il faut aussi le remplacerÂ ma noce* 

VA^EBAR. 

Je le voudrais de bo/i cœur^ mais je ne le puis pas : j'en»suls 
fâche, car la prétendue est bien jolie, 

^ , BAtlI.AS, . 

Certainement qu'elle e^t fièrement belle , ma petite Gizelle 1 

valerAn, ' ■ ' 
Oh ! je la connais mieux que toi. 

Gomment, mieux que moijmais mon très-cher cousin , ce n'est 
pas trop hohtiêle ce que vous dites-Uu . . . On peut parler ainsi à 
-un mari, mais pas h. un futur. Demain malin je me marie: on 
i^anse toute la journée; le soir. . . , siaffit pour le soir! la nuit..,. 
Passons de suite au lendemain ; alors mademoiselle GizcU«e sera 
^adame Babilas Bertrolde..,. Nous rèviiendrons ici vous voir et 
assister aux fêtes qui , sans doute , auront lieu à Jérusalem . d'a- 
Jîord pour le couronnement du roi, ensuite pT>ur le mariage du 
seigneur Baudoin, qui épousera la belle Adalgise. 

YALEBAJM , secouant la cêce. 

Ah! . ' 

' BAriLAS. ' . , ; ' 

Hem !... n'est-ce pas bien arrangé comme cela,j[non cousin? 

A merveille ! aux petits clulns^emens près que les circonstan.ces 
pourront amener. 

BABILAS. ' ^ 

- Adieu ^ cousin* (^Fausse sortie^ ) Cependant , ayant mon dé-*- 


/ 


1^ 




.& 


< t 


' I 


paift» f aurais été kieBaise^ de savoir le résultat de la grandie as*-^ 
semblée^i doit avoir lieu. C'est atijoard'hui qu'on connaîtra les.- v 
dernières ivolontés du feu roi* 

VALERAN 5, riant. 
£5t-ce que tu attends quelque chose du testament? 

. BAOILAS. 

Non , mais {avec importance) lorsqu'on se inarie on esf bien« 
aise de savoir à qui appartiendront les enfans que l'on aura de* 
sa iemme» et les miens qui naîtront à Montréal , a quelques liéuos^ 
de Jérusaleiti, seront-ils à Baudoin ou à son frère -fingue^and.? 

VALÉiELAir« , . 

Ils seront à toi ^ imbécille. 

BABILAS^ 

Ues enfans seront à^moi^ vous èles biènsâr de ça?.... 

VAIiEÀAN.. 

Certainement. / ' 

. BABILAS. 

C*€5pt que c'est important à savoir : ainsi donc , que ce soit 13au— 
'doln ou £ngue^rana qui soit rdi de Jérusalem ^ les enfans de Ci- 
K^Ue seront toujours les miens. ^ i 

VALÊRAN. 

D b*j a pas Je do\Ae.{Iîegardanc au fond du théâtre.) Voili 
Enguerrand! ' 

BABILAS. 

Ce brave et naéchaiit seigneur, je me sauve I. Adieu ^ cousin.«« 
€)u sans adi.ea:, c'est sblon. 

( Il sort, et tout le monde se range a droite et a gauehe pour Tarri^e du» 

prince.) 

SCENE m. 

ENGUERRAND, ROMUALD, VALERAN^ ' 

(ÊDguerrand parait, enveloppé dans 6on manteau, et iivr^ de sontiBre»- 
, rèfleixions. } 

BOMUALD, à Valerarv et à tout lé ?nonda. 
£elirea^-you$ ,,le seigneur Eiiguerraud vcut'èirc seul. 

(Tout Je monde sort.) 

SCENE IV. 

ÈNGUIERRAND, ROMUALD. 

EMGCERRAr;D. 

Bau<ljDin arrive... aujourdliui : il a vaincu \e Sou3ûn de Pto-' 
lëroaïs. RomûaUl , ai- je encore àe& âuiis ? 

romùaLd. 

Oui , Seigneur 1 Et selon Tordre »que vous m'en avez donne^, 
vos nombreux partisans sont rassemblés datis Tenceinte de oe 
palais. 

EXGUEUBANn., 


Bien! bien! 


ROAJUALP 


Mais, Scigs^eur, lorsque toutsouiit a vos vœux , lorsque Vous 
aUcï partager avec JBAU^piA l'imiu^nsç hcriiage du roi^ vet9« 
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pere^ lorsque voua acquérez pe u t-êtrc un trône 1 d'où peut jbaîtra 
la sombre agitation aans laquelle vous êtes plougë? ' 

CNGtEBRAND; i ' 

Un trône! Romuald !.*• r^mbition et l'envie difclurent mon 
•«œur. ' , 

ROHUALD. 

L'ambition ?» .. l'envie ?-. .« 

snguebAand» 
Penses-y bien » Romuald , ^Baudoin vient me disputer la faibte 

fortiou que mon père anra désignée pour moi : la tendresse que 
'oulques d Anjou lui portait^ te pouvoir qu'il lui avait remis, 
ane font craindre que ce fatal testament^ qui doit régler nos des« 
tinées et nos états, ne soit tout à s6b avantage. Pendant sa lon-f 
gue absence j'aurais pu rendre ce testament nul; jauraiç pa 
m'emparer de Jérusalem > de toute la Palestine ; mais te comte 
Boëmont^ cet ambitieui: seigneur qui obtint la promesse jds 
Foulques d'Anjou pour l'union de s^ fille avec Baudoin riton 
frère aine 5 à rendu nulles toutes mes mtentions hostiles; pos- 
sesseur du testament royal , connaissant peut-Âtre combien il 
«st favorable a son ambition ^ c'est devant tous Vss grands de 
, l'État qu'il 'Veut en faire la lecture; o^est publiquement qu'il 
^eut que toutes les clauses en soient strictement exiécutées. Cet 
-acte assure sans doute ma perle 1 Non , Vionl j'ai quetqueis des— 
5ein5 secrets, qui pourront me faire balancer leur puissance. 


ROMUALD. 


N'êtès^vous pa5, ainsi que Baudoin, le fils de Foulques d'Anjou? 
ti'avez vous pas des droitp égaux à son hérituge Tel si votre pèr» 
fut injuste envers vous , croyez qu'il est encore des seîgaeurt 
français <|ui se range.ront sous vos -drapeaux, . 

Il me reste un espoir plus grand. Abderamè ,. soudàn,<(-^ 
Ptolémaïs, est vaincu; rpixis il est encore puissant. Lorsque j'aS 
fait un voyage dans ses États ^ Rosaïde sa fille a produit sur mon 
cœur la plus vive impression,*, j'ai donc envoyé aubri^ve Abdé- 
' rame ^n messager secret pour lui demander la main de Rosaïde. 
Ce prince me Taccorde , me nomme son bëritier : je le replace 
surie trôna ; ^ unis.k jamais, nons balancerons d'abord , uotls 
écraserons bientôt ce présomptueux Baudoin^ si fier de la pr<Jh 
fecence que loi accordait notre père. ^ 

ROMnALD. 

iVous avèX'la paroled'Abderame? 

ENGUERRAND. 

Oui, et tandis que Bautloin viendra à Jérusalem recueilli]^ 

«t s'assurer de la 'succession de Foulques d'Anjou, Abderamé 

lecouvrera ses États... (M.) Baudoin fait en ce moment son en-- 

trée dans cette ville (o/^ entend une musique militaire dont le^ 

• aons paraissent éloignés. ) Le voilà ce frèr0 odieux • «^u Ueu 

^'\KjOk tfQAe puifise^t^-il ici trouver ua tombeau! 
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'^ . " SCENE V, ' ' 

> :0 3LÊS MÊMES, ADALGISE. 

^(^.SHgaélTand fait Uà rttouyetnent poar sortir , il ^ trouve vis^â^vii 
d'^dalgise qui entre vivement, très-agitée et tenant une lettre oit-* 
cette à la main, ) , 

\ Vousl'eDtendeK» lïiaâanie! l'hcoreux Baudoin réparait dani 

Jérusalem , ivre d'amour et d^aknbition : il vient déposée a vo« 

pieds et la couronne qi|'il a conquise , et cellô qu*ii va recevoir 

tles mains de. votre père ^ porteur des dernières volontés 4ii 

'roi> 

Oui, SeignetU' , potir le bonheur de Baudoin^ pour le vôtrev 

{)our la tranquillité delà Palestioe^ je dois seitle m*asseoir sur 
e Ccône de Foulque d* An/ou entre vous et votre frère... Malheur 
à qui me refuserait un titre solemnellemeut promis à ma fà-^ 
luillel... J'adore Baudoin; mais ma haine surpasserait enco^ 
toon amour 1 et le comte Boëmoiit, mon père^ quoique vassal 
de la coiironric , est encore assex puissant pour sflT venger .d'un« 
offense» 

. enguërraNi)* 
Vous m'étonneE> Madame 1 et ces craintes»*. 

▲DAI.6ISE» 

Il suffit Seigneur \ attendons Baudoin , et connaissons l^ der« 
tolères intentions du roi vQtHB père^ ( Enguerrand salue ^dat^ 
]gise et^'Ort avec Komudld en lui disant à pari» ) 

ËNGU.EIVRAND» 

; Bdudoinest perdu ^ si îa^ dissention sSillume entre lui et }.m 
comte Boëmonti / 

. SOÊNE Vî. 

ADAIXîiSE , senfe. . 

Baudoin^ amant ingrat et parjure ^ aurais^tu oublie Adalgisà 
et les sernntens que tu lui as faits ? je redoataiston inconstance ! 
ah 1 tu as justifié cette jalousie que tu blàmaii^.. Tu croyais 
d/onc que les pays qui nous séparent pouvaient te soustraire à mes 
regaras.. .• ri)on rien n'échappe à une femme qui ainje..». Ua 
bomme affidé, placé près de toi ^ m'arendu comptede toutes tes 
dé|aiait;hes*«. La voilà cette lettre fatale qui a versé dans mon 
cœur tous les tourmens de la jalousie. Baudoin, voilà tafentence 
de mort y s\ oii prompt retour ne répare ta' coupableânfidélitéé. 
Abreuvons**norus encore de ces lignes cruelles ^ trop obscures sans 
dpute pour me satisfaire entièrement; fUdiis qui dumoins m^ font 
connaître ma rivale. ( Elle lit. ) 

ce Madamf. * ^ 

» IjC seigneur Baudoin a deviné, je pense^ la mission dont j'é^ 
» tais chargé près de lui ; il m'a éloigné de sa personçe en mes 
^ dounaiû un conamanuement^aosson arrière garde > cepen-*^ 

\l dant » fidèle à vous servir ; j'ai ^uivJL «tufant qu'il m'a été i^qs^ 


• j 


V 


» ' 


X..'«^.i._ 


^v -J 


\ 


i> àiblo toutes Ses d^rttàrchès.Jl e^tAraincjizii^nr «l'AJîdé^ mal!i\ . 
i) cette victoire ne l'a point su tïs fait i il à voulu aussi triqînpber 
j> de Rosaïcle , fille de ce fier.^Soudaii , et il y est parreim; car 
» à la nouvelle lie la niort dé'Fçùlq.ues ti^ Anjou et le lehdemaia 
» du déparjt de Baudoin pouf venir à Jérusalem rtjcùeilUr' l'hë- . 
» rita^e de sou père, Rosaï^le à. aussi disparu ; ie ne^ puis voUsi 
- » dominer auc-un autre détail.; .w {S'iniésirrompdnâ etpa^rcoutant 
ïê théâtre avec agitation,) Serait-elle auprès de lui ' oscrait-il » 
ramener ici ju^ques dans ce palais? ah qu'elle tremble, cettd 
odieijse, rivale ! si mes yeux ne peuvent percer le voile, d«»nt elle 
çreirà s'envelopper . ma hajne la devinera-. (O» entêneteneorm • 
ta ditùi^u& guerriece mais; plàs rapprpchèe,) Chaque son ci» 
c^te musique guerrière et triomphale qui annonce Tarrivëeti^i 
Saudoin, retentit jusqu'au fond de mon coeur^Dartâgë< entré - 
la joie de W.reyoir et la crainte deie trouver x^oupame.i.. 

' : SCENE yil. 

îiOËMÔNTi ADiLGISE; 

• "jBOEBlbNTi 

'Ahî ma fille, en ténds-tu ces cri^ d'allégresse? ne paF(;age&*tiiC 
pas les élans de ce peuple empres.sé qui Vole an devaut de Bau-=- . 
aoiu j il mêle ton nom à celui du vàinqueur>d'Abvlérame *•.. ehç» - 
lin je renais... les t^mps sont.venus où mon ambition sera saiisr- 
ifaite , Baudoin arrive accompag^néi seulement de quelque^ 
iécuyecs^ il revient pouryinonter sur le trôn^ de Son père et lô ' 
partager avec Adalgise. ' 

▲DALGisE^ amèrement^ éêliéi remettant là le tiré ijfu^ûlle'tiehîtm'^ 
; Avec Adalgise ?... V\sgz mon père, liseï 1,^; venez rendre ï'eisr-i 
pérànce à mon cœur^ où le soutenir contre sa propre faiftlesseK 
et l'exciter k la vengea ncei / - 

BoBMONT , )à^près avoir parcoùrn rapidènjLént là lètttrft^ 
Rosaïde, fille d'Al^dérarae 1..; serai t-il possible que Baudt)irf 
oubliât sa promesse? me faudrait-il voir s'évanouir ma plus . 
cjierespérance?...(///'<îj'/e un îhomeht agité et lîprée'anocit-an^' ^ 
^''une vive indignation,ilreUtlaîett'rettpeuàpèuïrrepYenil\ 
J^^r» tranquilité,) Mais non ! ,1a jalousie t'égare, ma fille ! nos 
craintes uç sont pas encore fondées ; connaissons nous lés der-«. 
joières résolutions de Baudoin? tout nous niontre au contraire^ 
âii'il n'a pas changé de sentimens : il vient ici sans suite et suP* 
mon simple avi«. C'est à moi qu'il s'est adresàé.... ma fille , Bau-« 
doin est jeune , ardent, la t'ùe de Ro^aïde J>éut ravôit; égaré ui» 
jûoment; m^is cetle princesse ne lui fera jamai^ oublier Adat^'' 

. ADALGISE. 

JMaîs mon pève, Rosaïde l'a isuivi, peut*être. 

bô^mOnt. , * , 

JEh bien ! elle sera^ témoin de ton ttriompluél idî jsenle |^eu^ 

recevoir la jiiain de rhéritier de Foulques 'd'Anjou qui rii'en ^ 

jfait.anthentiquenclènt la promesse, et Baûdcnn^ en pairlàut, n'a.'*^ 

t— il pas jûrëà tespieàs wambur cl^rnel»,^ .^ , ' 

//. Baudoin* 
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n aura oublié ce lermeiK* 

Oublié \ le testament de sen père le lui rappeflera , ce te^*» 
«neat dont l'union de Baudoin ayec Adalgise est sans doute une 
4es prei^i^res conditions» devient pour toi la "garantie la plus 
sûre. Baudoin ne s^asseoira sur. le irone qu'après que toutes les 
clauses lues' devant Us grands de l'état auront été >énii)Ucs. 


ADALGISB* 


n est possible que votre ambition soit satisfaite; mais moA 
^aeur inquiet , jaloux peut-il Pèire jamais % 

* BOEMONT« 

Tranquillise toi, Adalgise (O/t entend du bruU très^rapprf>- 
kikés et d€s cris de nuiye Baudoin^ Le voilà ! pcuètrons*le 
4'abord ,*nous agirons ensuioe* 

, 5CENE VIIL \ 

BAUDOW, BOÎEMONT, ADALGISE, Suite. 

{Baifdoin «irUe virement soiti de quelques offieien , parveno deyani le 
trône. Il s'arrête. un moment, quelques larmes s^écliappént de ses 
, yeux.) ' / 

BAVDOIK»' 

Je revois donc après mi^an d'absence les lieux augustes c^ r^ 
vërésoù s'est écoulée ma jeunesse et je ne vois plus se toamer 
vers ùioi le regard paternel ! O mon père I c'es.t vous que vaine- 
smenl je cfaercne dans ce lieu plein des trophées de vos victoires. 
, <2uel sAenceU^percevéïntBoêmome^ Adalgise Use irotthle 
-ua inst3n:$f ets*éeri à parti ) Boemont ! Adalgise ! ah ! si mon 
t>ère existait encore, oserais* je soutenir sa vue, après lui avoit 
sèment désobéi I - 

BOSHONT. ^ 

Seigneur, je respecte les premiers élans de votre tendresse 
^ filiale , mais les sentimens ordinaires delà nature doivent promp«> 
tement céder aux grands intérêts des ^uples. 

BAvnoiN. 
. Pardonnes-moi, Boemont; c'était dan^ cette salle qu*aprés 
avoir Temporté quelques avantages sur les ennemis, je revenais 
teceveir dans les bras de mou père ma plus douce récompense. 

BOEM^KT. 

^ C'est encore le génie, d^ Foulquê^^ d'Anjou qu^ règne ici, et 
•Ur son Ut d^ mer t entouré des principaux offîciers de m. mniaOUi 
il m'a renûs le soin et la puissance de fairo exécuter toutes set 
volontés. . ^ « 

ADAi^isi, à pari* 
Le traître 1 il évite mes l'egards* ! - 

»osifoifT, prenant la .n^indesafilley s* açajiçsznt ^ert 

Baudoin et s'inclinant* 
' .Seigneur pèrmette«-nibi d'élre le premier à vous saluer da nom 
de t^i eu v^uspréseutaiil l'épou;^ que vquj^ tihoiûe rotre père. 


W .v.^ 
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('Moment âe nle&ee pendant le(mél ^Ajidpiii «?proaye tk plus gi 
contrainte, Adklgièe lance sur tui des^ regards scrutateurs, ^uî aug^« 


f » ï y 

BlQixnK, pÎM^ frouèlé apris^ avoir saïiié nn» nconde fois . 
, Adalgise et lui baissant la ntainréspectuetisenmf^c* 
Âdalgiscl excuseE*-moi si, je ne nfocciipe auj^iurd'liv^l .qu^ ^d 
la- perte que j'ai faite? hiAas 1 pour doubler encore les douleorsT 
que j'éprouve, mon frère, le fils de Foulque d'Au}0|a.« Esjgvier* 
rand semble me- fiiirM..Âhl^èrH:ohi te 1 ^ ) . ^ 

BOtkOl^T. . ' 

Enguerrand^égaré un instant péut^ti^e à senti sa faiblesse et 
mainteiyint .il attend dans uoa apparente tranquillitë que. le» ^ 
dernlèrtf; voli^ntës de son père lui fassent connatue ce qu'il doi& 
craindre ou espérer.... Mais Seigneur /cette journée va^ décider 
de grands intétfêlsj permettez H}u&, je , floniie dos ordres ^pour Ix 
tenue de l'assenmlée des chevaliers fit'^oçais devant lesquels Ht- 
Ion la. volonté de Foulquçs d!Aiijpu^ Pm i(o'i.l faire Vo vivier ^uca 
de son testament; tu. peu^.resler À dalgise. * 

^Bbëiùont sort.aveç les écuyers aprcâ avoir salué Baudoia^ qui, N9t« 

seul avec Adalglse.j 

.SCE'^£ IX. ' ' , ' \ 

ADALGISE, BAUDOIN. 

grandii 
Tuides^^ r^^ards scrutateurs, qi 
mentent encore son^mbarras. } 

hAwoi'tt y à part*- 
Quelle pénible si tualioÂl ^ * / 

Depuis un instant je V6US. considère; Baudoin, et je^ne r©*^ 
Ira^ive pltis Ie.compagi:ion de mon enfance. :Voû& n'êles plus lo 
même^Xe vaiâv|U£ur d'Abdérarae- trémbîaût, interdit, ose k 
peiné tourner ses rpgards vers Adulgise \ vers celle dont il pa^^ 
tagea presbuè le berceau ! ah ! Sèiguetir,.ia gloire vous a ïait 
oi]d)lier Adalgîse ,,où peu t-êtpeu*i'aptre objet... . 

BAUpOJLN. * ' 

Que Wlites vous, Adalgise? o^j , je suis bien coupable à vo4 
^euik, sans doute ! ^t f ai tout â attendre de voire .générpsité»- 

Ehbien ! parlez , oùvre*-moi votre c$ï'ur.*^jendc*-fïioiybtr^ 

" * p^fr4tre| 

re^0Ut<| 

Amour! devoir! vous décliiirea^ nien cruellemeilt m09 cœur 
^ Aa//^ ) ah ! mon père ! 

ÀDALGISS. 

Je partage votre juste dc^tiVeur , |e ressMs api^j^pêr voUs. 1» 

Îerte cnii vous af^ge ettn6i aussi vôtre pire XDJI. noimmo^it sa 
lie! - , ' ^ "^ ^ • 

ComnH^Qt lui avouer !^» 
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* , JLDAtGISSt 

Groyes que Bo^'itiont^ indulgent pour les •rreurs d^uii jmxnm 
-fiërôs**** ' > , . 

'tÀ.vjyôi^ 9 fièrenienu 

Qtïe dites vous Adalgise ?..4 le fils de Foulmtes d'Anjou a*- 
t*il besoinvde l'indulgence du comte Buëmont? Que puis-je avoir 
^ redouter du vassal de V^n père , 4u uûen p^ulrètçe? 

Du voi^e!**. ^ ' 

Je ne connais pas encore les dernières in^ntions du roi moj)^ 
père ; mais quelles ^[uelies soient ^ Baudoin ne craindra f^ttfy^^A, 
$eux qui penseraient lui inspirer (|uel«iues teri*eurs. 

ÀDÂl^GISf, 

Seigheiir ! , ' 

BÀUPOIN, 

C'est vous seule que je redonte; Adalgis^f vous qui n*^^ 
que d^s larmes à yersurt . ; / 

■ '• ^ scène' X. 

PAUDpIN, ADALGISE, VALERAN, 

VAIiERAN. ' 

Seigneuri un jeune ëcuyer qi^i* vient d'arrivé deçaande à rou^ 
Voir 3 il à dit-il , des dëjjêchps importaotesfa vous, remettre, {/ijifi^ 
intention. ) Ce jeune écuye'r se nomme A^tolplio» , 

^A-v-DoiTi y a^^ explosioni 
. [^stolphe Iv^à jpar/*) C'est Hosaïiie. 

ADALGISE. 

iVous vous troublçî. Seigneur ! / 

BAUPoiN i se troublant de plus 0n fi^îuJi* 
Moi, Madame..,* je vais voir... • 

, /' ADALGISE. . • ' 


/ 


/ Restez Seigneur; n'êtes vpus pas ma^t^ dans le palais de ro-' 
Ire père? C'est ici que vous pouvez recevoir ce message fort iurr- 
tëressant peut-être , {à rtiUran ) 9iiez , imm enlr^v éci 
^cuyer..** 

BACJDOlIf* 

Biais. Madame..^ . ' ■ ^ ' 

ADALGISÇ.' 

Je VOUS laisse sei;l ne craignez rien» 

i( Valeràn à i'ordre d^Adaigisc se tetouriie du côt^ d^ Baudoin ponraToir 
sa. réponseï; celui-ci troid»U se tait et Vâlerau lin instant indcois «nr 
lo nouvel Qtdre d'Adalgi$« faifun signe d'introduire Wcuyer. } V 
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SCENE XL 

LES MÊMES , ROSAIDE en éoùy^rsous ïe nom d*Aseotj^hel 

-(Rosftïdé parait ,. lorsqu Vile aperçoit BauddiQ; elle précipité sa mais 
che, eUc s'arrête tout-aiTCoop iorsqu'ere Tqit. Adalgise la considérer 
«veo eqriqs|té ; Rosaide an^i la regarde un instant , soupire en tour« 
liant son -regard vers Baudoin et haïsse la vue, et trempla^te j pu^ 
elles'approche de Baudoin et lui remet une lettre.) ' \ v 

«ÀuboiN ^ à ^an dans h plt^s grari4 troublp ^u*il cherche à 

(légiiiser. 
C'est elle! 

âDixcfsE, 4iprès. avoir joui un instant de la confusion dp ' 

Baudoin^ 
(A ipart\ Quiel est cet ëcuyer (^«r//) je vous quitte» Seir 
^eur^ et vais rejoiadre mon père. {J^He'sprt» )' 

BAUOOIN. 

^h ! Valeran , veille sur fiosa...» vei^e sur Astolpbe f 

Ne craigiàez rien. Seigneur. .^.. je serai digne de votre con-*' 
fiance {à part) àllans trouver iiu>ii père et-^u'U se rende ulilé 
ji notre spuyerain l ( i/ jTorA ] \ 

SCENE XIL t. 

BAUDOIN, IlOSAIDË, sous le nom et les haiits d^At- 

^ tolphe écuy^r* ■ 

BAUDOIN, V .. . 

Imprudente Rosâide ! qa'avez vous fait? . ' 

V * ^ hosaide; ' * "* 

Mon devoir I je Sfiis yenu rejoindre ï|n é^ànx nfoX m'avait 
abandonnée* ^ s.. 

' ' BAUDOIll. N, . ' 

Abandonne^. Rôsaïde ! moi vous abandonner \ 

BOSAIPE, ' ' 

Oui 3 ingrats car je fus bientôt instruke*de mon malheiir.;\« 
aussitôt je'm'ëchappe maigre tpus les soins apportes à merete-^ 
lair et je franchis avec la rapidité de rëclair Tespàce qui me sé- 
parait de toi. Je te revois enfin «c'est à Jérusalem que jetereV 
trouve^ et c'est auprès d*une femme dont les sinistres regaras... • 

BAUDOIN. 

Ab I RosaïdeV je voulais épargner & ta sensibilité la connais-^ 
saiice des maux qui nous menacent^ je voulais souffris i^eul, , . 
seul m'«xposer aux coups qui peuvent nous frapper et ne te faire 
connaître nos périls qu'àpjes que je les aurais conjurés; jnais ton * 
active tendresse > tes frayeurs ^ en détruisant tous les efforts vde 
ma tendresse. •.. sont venus encore aogitienter nos communs 
dangers !..•/ 

jf^ les- partagerai avec to'i ; Baudoin, en acceptant le nom do 
ton épouse, en bravant pour toi la colère dlAbderame, en lo 
;»uiyfiui( j^eulç sousl^ j^om ^«pposé %% noitf 1^ hdbiU de tonsezç^ 
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^aî montra <iae^08ai4è a«rprés de son j^{K)ax ëtait inaeee^)]^»' 
. À la ci^ainte*..*. 

Eh bien î «CQote ! lorsque Foulques d'Aïiîbnm^Mi'péi^VotiTut 
planter 4a croix ju^qne sur lés frontières de l'Iduînée il fut aidé - 
dans cette grande entreprise pai' le comte Boëftiorit qu'il' avait . 
'^d^abord vaincu mais qu'il rendit ensuite grand vassal de là cou*?- 
ronne: celiii*d prince ambitieux mit pouj' condition à ses servi- 
ces- tjùeia famille serait unie àcelledarbi de Jérusalem. J'ëtais 
encore au berceau,. Adalgrsej-ifilîe duveomte * ëtait'de mon âge ' 
ethous fumes sol eiimellement unis, par une promesse de no»^ 
^uit pèresffj 'élèves ensembl e , destinés run à' l'autre , Adalgise et - 
çnôi ne voyohs rien.ali. de là de notre unipn,.un^ même educà^ 
" tion sfrra ëiicore les liens de notre enfance et avantr^l^e aiccous*- 
tnmë nous finies ie>sormeiiit...« 

Un sernieiit , Baudoin t 

BÀunoijN.. ^ ' ^ 

' l^jpnorAift^ eiioovQ/qoe j'avais utt cœur. La guerre s'allttBia'rr 
. 'Abderame y votre père , osa la déclarer à Foiilquesd* Anjou 5 ^L 
me diargea du soin depuair sôu audace > la victoire suivit mes 
drapeaux ; Abdérame ^t vaincu y alors", Itosaiisle, cette conquête 
merendit vptreesc^ftve \ Oui ^ Votre vue détrdîsitines résolutions^, 
et^ pour me rendre pln;s coupable encore , le ciel m'accorda l« 
bonheur de you* plaire. Ivre de joioel d'amour, j'oiibUai un, hy- 
me0 pro/eië; je devins lêotre ^poux^^ Me i)a^(mant daiunestest 
sermons, j'at^etidais tout dutenapset de l'amitio de mon père ,_ 
li<;^*sque[sa iDojrt «rin;t jpae £r|ipper ducoup lepluii sëf»iblè^ lorsque* 
j'appris^qull avait consigné ses dernières volontés idan&ini/tes-^ ^ 
tament qui ne devait ê^re ouverjt cpre devant S6s deux fils et ea 
préson ce de to us. 1 es chey afclççsjaaieembl^s; f»* ce" t«rta mjen t m 'm i *.. 
pose l'obligation de remplir.maprjCHness^envers Adalgise ;seuly 
j'aurais^eu le 4;aurageaâ ré&ial&r , j aurais allègue des raisons as'^ 
liç« fories poùuij persuader icms tesrgrands ^^iiiais^i le soupçon- vient 
\ planer s^ryous , si voiiS^'ét^ recoauu d'Ad^^'^g **>**;> qu® <f^Jre? et 
cpoLJQent éch^]>per aux 11)21 ux i|uijkiia« désobéissance Attirera. siu^ 
votre ILête. etjMu* la iQiij^nne l ^ 

mo¥iïïm* 

Quelle îûcerlilude î quelle liésttaiioii l qwèlle terreur!'Bku<foîn^ " 
dbéissez î^ votre pcrej qu Adaîgisc inbnle sur le Xxbv.^Ci^Aveoim 
pénible eJfohiS Aimest'taV et laisse* mourir rinfortuace Rb-» ' 
î 0aide. ^ ^ 

Que dites**votiSjllosai'del'éoi|S oublier? mei l Nûnsrregttê"» 
rons ou notAS mourrons ensemble :-.nos périls sont grîmds sans* 
doute 5 suycri» plus ^«uids qu'eux , et en luttant av^ ^oui'a^ , 
ICiçntronjHoo^s digne» de,le3^vaiucf« 1 < 
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Qséignéixv] 6 moii époux « je ne spuffi^^liis qu» des pelnet] 
H|ue je v^îs vèos causer. . ^ ^ 

^ Elle veut se précipiter aux genoux dû Baudoin qui se bajssç n^mont ^ 

pour la relever. Euguerrand paraît dans ce moiilent j Baudoin frémit 9 il 

«e remet cependant et quitte le ton de tendresse avec lequel il parlait à 

Hosaicb pour en prekfdre tm de proteotion , comme «?il pftri«St a Astol* 

^ ' . . SCEîTE XIT!. 

LES MÊMES, ENGUERRANIX j 

ïArbotK j â Rosidde 4fai est te$iè& à genûnax ^ ^ 

n sDfËt, Astolphei, vous êtes ]l>ien coupable sans doute 5 mfiii 
|e vous promets d'intercéder po«np vous, - 

^ {Rosaïdese^dèveetsemeiardcarU}* 

^ / ^ £N0t7£BRAND« ■'."., , ^ 

Toujours géufreiix> seigneur J , 
> ~ . BÂirnoïKw 

Vons voilà , mon frère? vous' voilà eiiûn\ Ëngnerrand , von* 
«étiez la première personni^ que ja'uràis dû voir en entrant d%ns 
Jérusalem^ ^ 

Ponr quelle raison? ■ ,. ' > . 

\ BAUnOÏN. . ,' 

Pour unir votre douleur à la mienne, pour pleurer misetablelft 
|>erto du^plns noble des pèresC ^ - ; 

Dites plutôt que» préyo^nt les.con4itii)nsdtt testament de \ 
Foulques dIAnjou , vous penses que je devais le premier rendre' 
' hommage à son successeui'i . , ^ 

BAUDOIN* 

Non , Enguerrand » je f urè que ie lesignore ees conditiosiSf et, 
pour te prouver ma fi;anchise, écoute j, mon frère^i Formons ici-» 
un pacte d'allîa>ice , garant do notre mulaelle amitié et d^. bôiftH 
beur de-tous les chevaliers français. Qaeliques soient lea è^f^ 
iiièr^ volontés é% iH^tre père^ Ite tritM àe JëiUialcm âppar£exit 
à nous deux , no\i^ y monterons ensemble. 

ENOUEBRAi^. V, 

C'est un piège que tu teii4» à. ma crédulité. 

' ^ BAUDOIN. 

Toujours dés soupçons ? Jf on , Eiiguerrand:, non ! jf^ trouverai 
mns ta sincère amitié le gage de mon bonheur*... Parleaî ,. rins^- 
/- tant approche , le temps presse^ nous ne connaissons ni Vu^* i|i 
l^autre te sort que notre père nous a réservé... Consens-tu? 

£KOU£BBAMO. - » 

Jamais ! je no veux rien te devoir. ' ^ ^ 

• jj BAUnotN. 

Homme injuste! tu peux me causer les tourmens les plus cruels^ 
iu peux déclvlrer mon cœur; mais tu n*attireras jans^ais ma^kiv- 
^èr^ f évolution !..o Soyons \jl^xs, mon frère**. Pense cpie si JQau^ 
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doih te' $ti|>plie en ce moment de régner aveclaî , c^est que tout* 
à*rheure il pourrai te commander en roi,' et U voudrait ,<|ue lot 
gra ndeurs pussent consacrer l'union formée par la, oatuïe. 

Quelle noblesse I (C[tt'elle grandeur d'âme ! 

' DÀDDOIN; 

Da^s le partage qui t'est proposé ^ je me réservé seul le dan^-i 
^r... Tandis q^e tu veilleras^ par une adminiiitration sage^ à la. 
tranqudlité intérieure.v. Moi^ je combatUrai pour le triomphe do 
la foi et le bonheur de nos sujet». ^ ' 

enguebrako; • 

Sans douter •• la force sera dans tes mains;., et nloii.* jamaiis 

BAUDOIN^ 

Ëh bien I Enguerrand^ connaissons donc les dernières intes^ 
' lions de notre pere^ ' 

^ ^enouerrakd, ^7;E;»rÀ 
Tremble * si elles ne st»n t p^t conformes à /mes désirs* 
(On entend une musique gjuérrière aQuonçant une marche.} 

i^AVDOiK ^ avec âme, 
Moh frère) rassemblée va s'ouvrir 1^;^ il en est temSvèncpre^ 
lin hioi! 
SNoiJEARÂND, ai^ec arrogdnèe ^ allanù au. fond de là 4cén0i 
Mon 9 non! 

,. ptvxyom y has , à Rosaîdé» 

I Ah \ Rosaïde, que faut-il faire ? 
HosAÏDE, bas, à Jiaudoin^ avec/^rmetè^ mats avêc effi^rh 
Tond<$Yoirl 

Les MÊMEiS, ie Comte BOEMÔNT, ADAL&ISÈ , VALERAK,^ 

Chevaliers Français, Grands' Officiers 5 Gardes; Pedple; 

lombreui sa ' 
>itée dans leÂr ' 
flambeaux 
€t Viennent les déposer en faisceaux de 4)L$tanee en ^tance> potUT 
éoiaîrer davantage U ^cène. ' -, ...,{. 

I^ paraissent le s Ecuyer^, les t^àges, ensuite les Chevaliers JTraiiçàis et 
les Grands Officiers de la Côuirpnne , à là tête desquels est le comte Boë- 
mont , tenant Adalgixe par la main. RomUald vietit Se tnètiH i^uprès 
d'Enguerrand. • . i 

Baudoin et Enf^nerrand montent tous deux Sur le trône ^ où ils se placent 
çha^ptui sur lf« sil^usqui lt:ur sont destinés. On pose à leurs pieds Sur des" 
coussins, l'épée, le sceptre et la êoUronne.d<? Foulques d'Anjou, et 1»' 
<;assette dans laquelle cSt renfermé le tt stam^t. Le comte Boëmpnt se 
place un peu plus bas^ mais^près des deux pxinces; Adalgise est a côtâ 
' de lui. Autour du trône sont tous les Chevjdiers. Sur les marches da 
ttôtie. Us OfhcieYs, Pages, Ecuyers ^ enfin chacun se place séldn son. 
tàng. iio!>aïde est confondue dans les dernières lignes, loin de Baudoin ^ 
quVilç ne penl pas de vue , taudis que Valeran veiUe sua elle. . ^ . ' 

Jlouteinent de silence pendant Icqutjl tous les personnages expriment Ie« 
divers scntin^etis qui les agitent. Tableati générai. 
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Trait de mnsîqpië Viôteintnent exptimé. Le «omte Boëmont'se 1ère, se 

d^couvre^ salue les Prîncf^et regurde un instant autour de lui ; enfin Ù > 

éuvre la cassette. Tout \e monde se lève; il en tire le lestamt'nt avec 
respect. ^ cet instant, toutes Içs armes se baissent, et l'on s'incline. 
Baudoin même met un genou en terre } Enguerrand^ le seul Eii^guer**' 
rand, garde une indolente imnKtbilitéO . ^ ^ 

BOËMONl*. j t 

Princes, hëritiers de F. )ul(jues d!A.n|du, et vous. Grands de 
l^Aaty convoqués pîtr son oràre pour aissistér à l'onverî.ure du _ • 
testament où sont renferiiiées ses dernieifes v.'>l(»ntës » cet instant 
va fixer les destinées de la Palestine; Ina^s avant de r«.njpre ceà 
cachets augustes et révérés, jurez tous> vous Priuees , <]a béir 
aux volontés de Foulques d'Anjou* d'aice4)ier.s;ins murnmrer 
le partage qu'il atîra fait entre V(»us de ses étals ; vous. Seigneurs 
français^ de maintenir daas leur intégrité toutes les clauses du 
testament* " / 

(Tout le monde se lève <t va jurer. Èngtierrand lève plus vivement Ift^ 

^ain et demande un instant de silence.} 

JSrKîL'ERRAND» 

Ce serment est inutile : si mon père fut juste, l'obéissance est 
lin -devoir que personne n'osera enfreinûre; si Foulques d'Anjou 
futégardou trompé dans ses derniers momeos , n^>ulrageons pas i 
sa iiiémoii'e^par. ùii serment qui légitimerait peut-être. une injusr*' 
tice# • 

BjLtJDOIW» ^ 

Je jure de respecter les volontés de mon père^ et de m'en tenir 
il sa décision pour le piirtage de ses étals*. .^ 

▲DADGJSE* ' ^ . 

Prince ! pourquoi faire dans le sermentexigé... ces restrictionf 
extraordinaires? - -, 

BAtJDOIN. 

Madame! je ne dois compte aux sujets de mon père, que des 
devoirs d'un roi , etxe houX çu3^ seuls que je m'engage fornaelle-* 
meut à remplir» ' ^ 

BOEMONT» 

Seigneurs! les sermens qui nous liaient à Foulques d'Anjou. ne 
, sont pas rompifô! nous avons tous juré , en le couronhant roi, de 
lui bbéjr jusqu'à %ai mort. C'est <lonc à vr»s sermens que j'en ap- 
pelle pour le maintien des uerniers ordres du roi-. Silence et res— '* 
peot... Foulques n' Au jou> va parler pour la dernière fois* 
4 ( 11 brise -les x^acbefes- et'ijéroule le testameut. Attention générale. Il lit. J 
i «Les souverait?s meurent! mais leurs empires survivent à 
L >) leur dissolution ' C'est donc jusqu'au delà de l'exlistence que 
I » les bons rois doivent porter leurs regarJs , et assurer , par /îe . / 
)> sages précautions, la ira nquili té des peuples que D:ç^ a rem • 
)> à leur commandement. Cher Baudou» , et vous,Enguerrand, 
» mes derniers vœux en descendant «u toiirtbe. u auraient été de» 
» vous voir unis ; vous êtes tous deux me^ li's, tons déu:t vous 
» êtes égaux à'ma tendresse , mais si r;jmbili-«n laU taire en vou» 
2J ^la v^lx de la nature, écoulez et suivez ponctuelleiiieut les or— " ^ 
^> dre^ dç votre père, de' voire roi. J(i veux et j^'ordoane que mç» 

llls Baudoin* 


\ 


\ 


r 


\ 


^ ( l« ) 

*> ^lats 80>«Rt ainsi partages. Je donne à Enguerrand la princi* 
» pmité de Tyr , le marquisat de Ccsarëe , et à Baudoin , le conn* 
71 té d'£desse , !a barônnie d'Antipatrldç et L'ëtat deJërusalem :. 
n lui seul portvra le nom de roi. », 

ENoiXERRAKD, se levanl spon^anSmenl.' 
£t je souffrirais ce partage inégal, 

BO^MONT* . / 

Prince , c'est votre père qui parle : 

<c De plus nous lui enjoigaons, pour rendre à Abdëranie> 
7> souverain de Plolëmals» le bonheur et la pais^ novi^ lui en- 
M joi gnous 9 quelque soit son amour pour Adalgifie ^ à!épon9W^ 
^ Ao.saïde j fil le jde ce Soudan • » 

▲DALcis£ , se levant vivement^ 
Que dites-vous, mon père? 

BAUDoiN -et RosAÏns à peut* 
O bonheur 1 • 

BOEMONT 9 avec explosion* 
Foulques d'Anjou manque à la prouieiM la plus sacrée* Adal* 
gise devait être l'épouse de Baudoin. 

yEHGUERRANn. 

Je réparerai ses torts ^ Boëmon^ » c'«st mai qvi serai l'ëpous 
de]^saïde« 

1UU0OIN. 

Me croit-on capable de désobéir à mon père ? Kosaïde est 

mon épouse. > , 

90£M0]IT« 

Son épouse 1 

ENGUEftRANo , tirant son ipée» ^ 
Trompé dans mon amour et dans mon ambition l vengeanoeT 
Vengeance J 

( Monvcment parmi les Seigneurs français* ) 

^oMVÀLÔ ei ^ueiifues Chevaliers du parti d*Enguerrandm 
yive Engt^errand ! 

BAUDOIN ^ partant la main à son épèe* 
QuWtends-je? ( Z^e tumulte augmente. ) 

BIHOUSBRAKD. 

€omte Boémont, joignez-vous à moi^ et puniaons ensemble 
l^na conmiune oITensel 

BOtuoj^T. à Baudoin^ 
Parlez , Prince î sereï-voui mon dis ? 

BAUDOIN» 

Kon , j^obcirai à mon père. Rosaïde a reçn , aux pieds des a 
tels , mes sermens sacrés , que la mort seule pourra briser i 

ENGUERAANO.^ 

Ehbien, tu vas la recevoir ! 

ADALGISE. 

Oui^ qu'il périsse plutôt que dtT le voir partager le trônt 
%Y^ uia fiyaUl 
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SCENE XV. 

LES MÊMES ,. troupe de Soldats arm^s; 

(Le ttunulte •ugment6 ; les partisaD« de Boëmontct d^EngnerraTid ^e 
précipitent sur ceux de Baudoin. Confusion générale. Bosaïde vent 
. àe jeter au milieu de la mélécS pour défendre son époux; maisi 
. Yaleran qui l'a toujours reteoue / l'empêche ^ncore, et la mast^ue 
entièrement 6ur.le côté de la ^cène. } 

Cependant , a un signal d'Ençucrrantfl et de Bomuaîd , une troupe de 
soldats s'élance s'élance sur la scène^ renverse tpns.ês faisceaux et' 
.et les flambeaux qui s'éteignent ; l'oKscurité succède , et dans ccll« 
thélée générale y Baudoin est désarmé. ) 

^Ajjpom y accahlèi ' ' 

Traîtrei f- 

ENOUEHnAT^O. 

H est en mon pouvoir... Je suis vengea V 

tOEMO^T g iras à Effguerrand.. 
QuNl soit conduit secrettement à la forteresse de i^fontrcal». 
Ç'Le parti d*£n^errand eutraîne Baudoin. )■ 

AOSAÏDE, s'écJhappant un rhopient et adulant aller ause-^ 

V cours €ie Baudoin. 
Arrêtez I ne frappez que moi , e'est mon* éf.,. ! 

' Vale^àii l'arrêtant. ' 

Silence , Madame , vous vous pemez 1 Conyerye» votre vie* 
, pour le sauver* . 

(\\ l'entraîne du côté opposera celui où l'on^ntraine Baufloin ; Bosaïd» 
-vuut se débattre. Eugu^r^rrand , attiré par ses cris, s'avance de soa 
côté ; elle s'évanouit. Valeran pr^ltiede l'ohscurilé e' jette sou raau- 
t«aU SUT elle ^ il la soustrait ainsi aux regards d'EuguerraïKi. ) ; 

Vjki^ERAN , à part. 
Sauvons , sauvons Tëpouse de lïion roi I 

(Situation des personna^s à l'instant ou le rideau, tombe.) 

fValeran est prés de Rowlde , cachée [^ar I2 manteau,, vers la droite 4 
k la prettiière côuiîssc , tandis qu'au fond de. la ..«•cène , Baudoin >* 
enveloppé par des' gardes, est entraîné. D'atis le îond , a gauche»! 
£ngiierrand regarde avec joie son li'tere tn .son pouvoir , et donno- 
des ordres secrets a fiomuald. Boémont', au^ milieu de la aoè-n^ ^ 
triomphe ,.et Adalgtsy à coté , est plorg^ï: datis une viv^ agilation;^ 
Quelques torches portéos par dt* soldais , «clairenV'o« tableaii^^^ 
néral. La toile tombe. ) ^ 

PIM DU PaEWtJEk.AOTE. 

ACTE lî- 

lêC Théâiréf rapréssfp'ff V esplanade du châtëoit de Ktotifi^ 
réaL A gauche ^ an pr'^mi'^rrpian^ et un rempart taillé 
< \dans le roe i au'dessus ^ s'élève une -iour carrée gpres^u^ 
. rJ^pnèe , dont un des cotés y en fcf^oe dti spectateur ^ est rt 
moitié démolie , et laisse voir une partie dé son zV///— 
rieur y mais dont V ouverture est à moitié cachée pn'- / • .r ' 
dècomJ»res\ V obscurité rès^^ue toufoui^ dny%s cettf^ esp* a 
de eachot. A la tour prend une- vieille galerie .ceintrae^ 
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Jbrmani coynme un double rernp art au-dessus: dn roc 7 

&Hr leejfpel elle est assise \ ^lle va horizontalement jus-» 

ah'au fond du théâtre^ ' où elle est terminée par deux 

^tourelles ehtre lesquelles est placée la porte d* entrée et ^ 

le pont-levis baissant sur un petit mur qui traverse tout 

le fond de la scène, Au-delà in ce mur , on apétçoit f 

M gauche , un > château gothique , plusieurs hâtimèns àc^ 

cessoires et contrastant par leur bon état avec les ruines 

dont le devant de la scène est obstrué. Un escalier tour-^ 

nant conduit sur le rempart . et\Le là . en traversant le 

roc ^a une pente porte qu on voit dans la galerie » nom 

^ loin de lapretrUère tourelle du pont-levis \ la droite da 

théâtre est occupée , au premier plan , par une maison % 

apfèsf un murqiiivajitJtquaufond, ou e^t une porte doti^ 

nant sur la ca?npagne. 

SCENE PREMIERE, 

5ABÏLA8, j<5«/, ^ 

f An lever da rideau il fait nuit, mais un vîf croissantde \^tit qu*on ap- 
ptrçoii a travers 1rs «rbtes du fond éclaire la scènes le plus grand sOence 
ri\gné d^abord. Bientôt après il esL interrompu par Sa^bilas, qui sort de 
ia galerie i'urtivement. Il ferme laporte çt descend te petit escalier.) 

• Personne ne m'a vu sortir de cette vieille gfalerie,.* N^on. ( // 
descend,) Oo a bien raison de dire qu'il n'y a rien de si bon que 
liî fruit déi'erdu. Den\ain je pourrai voir Gizelle tout à mon aîse^ 
elle sera ma -femme, eh bien I je n'ai pu cette huit résister à Ten- 
v1ede lui i^arler, pour la dernière fois» à travers le mur tout 
fendu qtii sépare sa chambre de cette vieille galerie, où depuis six 
STois nous faisons ramour.,. L'amour, que c'est drôle ! c'est dom^ 
mage que Ton (iise que Tmariage le tue! ••.C'est pourtant bien par ' 
là qu'il faut en finir ; car enfin , une fille rie peut pas toute la vie 
rester fille ,tît de mon côté , je fne lasse d'être garçon... Allons,- 
aljons, je vais bientôt cesser de Tetre. Le jour ne peut ta der 
a paraître... nous aurons le plus beau temps du monde. Quel 
* eau croissant ! ah ! le cîel me devait cela pour le jour de mon 


mariage I... Resrtrons chez nous 1 faisons tapage, et que tout 
hs monde se lève. . - 

( Il va rentrer dans la maison. Bertrolde parait avec des ptysaxis. } ^ 

SCÈNE IL / 

^ BABILAS,BERTROLDE, Paysans. 

BAfilLA.S. 

Gomraint; ixmfiSan! vraiment ?. vous êtes .tl^/àleree? 

- . . BEIVTROLOE. 

Comment, déjà? D y a plus d« cfeux heures que j'ordonn* 
dansia Hiaiâdi). Tù «s si paresseux! et le soleil est déjà sur 
^Hotre colomb^er^ ^Vrdinaâ'etiient tu dors encore* 

Le soleil ! le soleil ! estr^'e iua faute, à moi , s'il se lève avant 
le joiiu? . 
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Imb^cille! .' 

BàBIUlS. ^ 

Inibécilk» marnai^, vous é(f s da^s v6lre tort aujourl'lim» 
i soleil! le soleil! c'«st b 'urte qui «»t là. 

BBlLT|lOLDE. ^ 

Mais^ d'où viens-tu? - ' 

babilas^ 5 èonfidenHetlômeni. 
vt la deraiere fois à c«lle que i'ailkie* 


que] 


De parler pour 

BEBTaOLIXE. 

Comment y le jouir de ton mknage av«c Giielle» tu* as i^ 
intrigues?' ' ~ ^ ■ 

BÀBILAS* 

Oui 5 maiiA cW avec Gizelle. • 

BERTROLDE. , 

Tu meni; car le chàieau est fermé > et le pont-leiri5 «sl 
encore levé* 

BABILAS. 

Le papa Bmnsbert, concierge lu château 9 a la jgrossé cle 
de cette porte là, mais moi f ai la. petite. 

' - BERTBOLDE. , .. , -r 

Ah ça ! veux-tu tWpliquer un pea plus clairement ? 

7 ' ^ , BABILAS. 

Tenez , jnaman , je vais vous conter cala. Vous voyea bien 
'cette vieille galerie ? 

BBBTROLO£« ' ^ ' 

Eh bien? V /• , . . 

BABILAS» 

Ule ddnne dans Tîntërleur, près de la chambre de {(GriKelIe. 

BBRTROLDE» 

Apres. 

BsàfitLAS. 

Le mur est fendu* 

BERTROLDX. 

, Ensuite. 

BABIL A». ^'^ 

Gizelle s'est aj^erçu de cela 9 elle a pris adroitement la clé à 

eoa père , et tous les soirs ^ quand le monde <?tait couché, j'allais 

parler à Girolle. Voilà la cause du pourquoi je nie lève or îi- 

^ nairement si tard, et qa'aujourd^hai je mé &uis levé si matifl* 

BERTBOl^DE». 

Oh ! je vois qu'il, est tr^s urgent pour Gisell^ 9 que le ma*« 
riage se fasse le plutôt possible* 

Parbleu!... maili c^'est Urgent potir ii^tra Âmx h.'.-Ah'çaf 
marnait n^, vous perdee votfe tem'ps à bavarder avec moi, voilà 
«paurtûat k 'Ji!i6e q»i coii>menoe à pâlir, et vbus 'BUVeK que 
Vx'est ûu^point du jour que... 

• ( Oo Q^itcx^ Uiie Yiilârqti'e ttUagebi^. ) 
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Qu'est-ce que c'est qae <^la ? 
• 'Mit les Voilà r . ' , 

Qui? ^^i 

- '"' BABILAS. \ _ 

/ Les jenïjes fille» et les jetii^es garçôtis de Mbulréal , auxquete 
f al donné wflkdez-vo^s ici , au point du jour , pour, venir hou«^ 
chercher avec des bouquets , afia. de former ua e9rlgge con— r 
neoable pour mon mjRrlage* 

SCENE iir. 

LES MÊîiirES, VILLAGEOIS ET ViLLAGEOISESi 

. BAniMS , atàx p0ys<ins qui hésitent d'entrer* • • 
Entrez donc les autfes, vous savez bien que M. le lé comt«« 
B^ëmont n'est pas au château, ainsi.il n'y a fien à cfaindre. 

(Kas5urë$ par Babilas touffes villageois se livrent bruyamment à des- 
danses en se précipitant sur 1& scène. ], 

C'est ici! chantez ; danaèz , laites beaucoup de tapage pour 
que tout le monde se réveaîei est-ce qu'on doit dormir le jour 
que. je dois me marier? ah ça tenez vous prêts comme je vpus 
rai dit po^^ faire tableau lorsque le pont leyis se baissera et 
que ma future paraîtra •(<»//tf7»^a«/oW) holà! réveiUèz-vous^ . 
eh 1 le château ! papa Brunsbert, je grille d'être marie , dépê- 

cbez^vous**.. • ' ' 

( On entend du bruit dans le château t on ouvré' et ferme la port© avea. 

fracas : le pont ievis se baisse. ) 

ËnfiA voilû quelqu'un. ' . -^^ 

SCENE; IV, 

LES MEMES, BRUNSBERt, emsiiite GIZELLE, dbmes^ 

èiques. 

^ \ tfKvr{^t.JiT ^paraissant sur le pont têvis* 

Peste soit du butor ^é faire un tel bru-.t ! en vérité' je croyais 
que c'était M. le Comte qui revenait de Jërusîilem. - 

BABILAS* 

Non , heureusement \ ce n'est que moi qui viens chercher Ga- 
zelle. ' 

BBUNSBERT. ' 

Ma fille ? elle dort encore sans Joute. v 

GXiBLi Zi paraissant toute , parée. 
Non mon père, me voilà.' . . 

/ BBRTKOJ^rE. 

Parbl,eu je le'craîs bien , elle ne s'est pas cpuchée. 

Bà^iiihxs 9 & as à m ^réi, 

Mi>ïsjai?eez nous donc n^aniaa! il nefautpns qu^le pap* 
Biunsbert vsache nns petites Bvefi.fures. Vous, è les femme c'#st 
vrai , mais tac'iie^ de VQ^^ ti*iie encore un, peu. 


r\ 


XBÂTtCOhD%* ; . ^ 

ILUons partons 1 ausii bi«n plutôt cela cela sqra fait, wueiwç 
<fa vaudra. - '' ^ r . , 

Vow5 êtes biea pr^sëe^ mère jpeptrolde î • i x ' • -. 

BEItTROLOE. ' . ». 

Cest dtie.... suffit: Brunsber^.,i>»^i?èfsla^,€érëmame noua. re- 
«ri^ndroDÎs tous id dans ma, maispn alëjeuner.d^abord^ eofiuxte 
cleux grandes heures de daases pour' complet^er la noce , api^M 
À' l'ouvrage* ^ . ' >' ' % 

'■'-■" ' .,;...,. SABII.AS, _..,;. . .;v. , 

Comment, comment à l'ouvragé ! 

Certainement l'ai bien voulu pour satisMrief votre Ithpaliénce 
profiter du départ de M. le Cbmle pour vous maner. Mais les 
nouveaux engagemens qije fax pris avec liai, ne me Wisseat^ai 
un moment a perdre* . ' 

Ça ne se peut pas , maman. s .^ , , , 

•' BERTftOLDl!. ^ ... i^ 

Cela se pourra , parcé^e cela sera* * . . 

.^Iais«#. '• ^ ' ' * , . 

impossible ma li^€^^ ,1 . - • • 

BABXIAS) . .'^ ^ . 

Non, non, un jour de node, on hé peut pas se livrer > nA 
travail mercenaire, n'est-ce pas les autees. ' * _ _ 

(Tous les Villageois et Villageoises se |oignçut k BAi>U«s et a Ç^eUe 

poui prier Bertroldt de les laisser danser.) ../>,*; 

Nbn,non, - ' ^'^ ^ 

Non , non , résistance inutile : la grande sécherejBsè aj^aàl di- 
minué les eaul;, à peine en reste^l-il asseas pour uiie des roues 
de notre moulin et ce n'est que par une grandje aptitude, au, tra- 
. jvsal que je puis espérer de satisfaire M; le Comte qui à sptl iretour^ 
V^ badinerait pas si je manquais à ma promesse. '• ' 

Mais songez donc maman, qu'une noce où l'on ne .dan;9f pas 
>9i!est plus une noce. > / ' . ' 

' GizELLE, timidement. 
Babilas k raison, est-ce qu'on se marii^ sans danser? 

' ££IITR0U)E.^ 

yous danserez demain. / * 

BABiLÀs^ frappé d'une idée ^id lui went iout^à^oonip. 
Un ulomentl c'est; de Teau qu il vous fautf m^UMun ? 

' *JERT»OLnE» '^ - 

Oui. ' r "'*' ' 

yousenaure*. 




./ 
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£t q^i m*6f dcnibef a*? 

' BÂBIL4S* . ' 

Moi**/ oui^ mol 1 je vous promets si vot(3 penmeitez ^'ôil 
d^nse toute la journëe à ma not e et< qu'on célèbre mou mariage 
d'une manière < onvenal^le, je vous prf>mels, dis- je» rie vous faire 
«Voir^sses «Teaû pjur fi^jûru^mouvoir la rouè^ qui.«st au petit 
moulin qui "est au fond dtç Isi cour , la derrière lu vieille tour «r <- 

BERTROtDE, 

Je m'étonne îqne \pxx puisse écouter si long-temps^ de pàreiller 
' balivernes.... et comnfe tu ^'y prendras-tu ? ' 

C'est mon ^ecirèt* ' 

r Mais comme tes sottises ne moudront pas mon gi^ain, ta mé 
permettra de ne pas y compter» I 

BABILÀS. 

. Mais voyez donc quel enlêtementl tejDèe , écoutez les autres 
( parlant kas à deux ou trois paysans, ) £h bien ^ qu en dites-^ 
vous ? 

LES PAYS Ans» 

. C'est vrai, c'est immanquable* •, 

BàyMSQfiRT> Hant% 
\ Parbleu % vous.devriez les contenter pour la rareté du lait» 

BERTROLDE , aux pavsans* 
UUi ça y vbus m'ep jtépondez» 

Oui, oui* K. . 

/ Allons je cède* . . 

BABILAS , sautane avec Gizelïê» 

> 

Kotts danserons! nous danseronsi 

BERTROLDE* 

Màb songe bien à ta promesse , je t'assure. que, tu ne te cou*^ 
^ cheras pas sans l'avoir remplie. 

BABILAS* 

ïe ne me coucherai pas. Eh bien ^ oui, cela doit vous tranqi|i« 
* liser, j'espère , car promettre une chose pareille le jour de sioa 
mariage ^ c'est qu'on est bien sûr de son fait* 

, BRVl^îSiBERT;» . 

- Ah ç^ I partons* {A un domestiique.) Que personne n'èntr» 
CLU château pendant nK>n ab<>ence. ^ ' ^ ^ 

(Moivvemcfiil général. Tout le monde se met en marclie, livré anx élans 
de la plus branche gaîté. Ce mouvement est coupé par un roulement de 
tînabaliesi tous Us paysans, effrayés, prêu à sortir, restant en atU- 
. lude.) 
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\ ; ^ ' SCENE V- 

iJES MÊMES, le Gomie BOIÎMONT, ËcuyefS, 

(Tous les paysans reculent épouVantés , le Comte lui-même reste un inft» 
tant immobile à la vue dtà cet attroupement.) ^ 

' LE COMTE. ■ ^ ^ 

Que signiHe cet attroupement dans l'énceînte dn. château t i({iid 

\ > 

Veulent ces villajgeois ? est-ce ainsi qu'on exécute mes oi^dres ?.»•» 
Bruusbert ! o • ' / 

SÏLUMSBE&T* 

Moasieur.k. le Congitek.» 

LÉ gOmtï;» 
. Bëpondsl..^ 

Ma foi > monsieur le Comte , connaissant votre ëiçigHeilatnt 
pour les' fètes^ nous avonS voulu profiter de Votre absence poUi* 
célébrer le mariage de ma fille aVec Babilas ^le fils de votre fer* 
mière Bertholde» 

• babilAs^ ^ , 

Et nous espérions que vous nous feriez l'honnenr de rester 
beaucoup) plus long-temps à Jérusalem , pour noiis donner lo ' 
temps d'être heureujc* 

LB COMTEi 

Rien ne peut excuser votre désobéissance^ vot^s feres Xoûé 
punis* -, 

(Tous les paysans effrayés veuletit se sauver et s'avancent vers te fbnd 
pour sortir^ le Comte » plus furieux, leii^r barie le pass^lge; les vilta-^'^ 
geois encore plus trcmblans se reculent de nouvea^^ Jusqu'à Pavant'», 
«cène^ oùfiis se précipitent à genoux , immobiles d^'efiroi et de crainte «^ 
Brunsbert reste seul aivprcii du^ Comte.) 

BABïLAs , à parCf à Gîzei/â* 

Ah mon dieu! quelle sinistre présnge pourjiôire it^arîaget 
jusqu'à la lune qui se cachet {Nouveau braU , nouvel effroi •\ 

SCÈNE Vt 

LES MÊMES, BAUDOtN, feOMUALÎ), Gardes. 

^À un signç du Comte un détachement nombreux dd gardes défilent kd 
fotid sur le petit ]i;empart qt^i mène au pont-levis. Au milieu d'eux csli 
Baudoin , enveloppé dans un tnanteau et la visière de son casque baisf 
sée; il est presqu^entièrement masqué par ^es gardes; inais il se failt 
distinguer pur une démarcliefière et par le haut panache de son casque& 
Parvenu au milieu de la seèae , k la vue àe Kiforteresse , il fait un mou<A 
vement pour rompre la ligne ; mais vingt épées sont aussitôt dirigée»' 
vers, lui. U tombe afccabLé^ en indiquant le ciel^ ets'écriaqt: ] 
* • .' ' ' . 

BÀUDOINi ^ 

' O mon père ! 6 Rosaïde-! 

( 11. se tait ; franchit le pont'Ievis ^ et entré aVec les gardes dans VkuSÂ^ 

rieur dtt.<ih^t€au.) 

IV. Baudoin^ 


r 


vsL COMTE 5 à paru y avec joie* 
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Il esttou^k-fait en nia puissance. {£as,àBruns60rt.) Suis^ 

luoi , Bruiisbert. ^ r ' 

.{Il entre au cMteaaavec Brunsbert , et, après eax, le reste des gardes.} 

SGENE VIL. . 

GTZELLE, FABILAS; BERTROLDE, Villageois et" 
' ■■ Villageoises. 

.( Après le départ du Comte, (Babilas , Gizelle et les villageois , qui sont 
restés toujours courbés vers la terre , reprennent un peu courage , lè- 
• vent les yeux et regardentyde tous côtés. ) 

BABILÀS. 

Ils sont renlf^s : ab 1 mon dieu que de soldai^! 
Mon père .les a suivis! , - 

^ BABILAS. 

Parbleu ! oii a besoin du concierge pour ouvrir les pertes. 

GIZELLE* * . . 

l«.pont4evis est levë.«. Gomment ferai-je poui* rentrer? 

_ BABILAS.. 

Ce n'est;^ pas ce qui ra'iniquiète. Gizelle I n'as tu pas la ixiaiccrm 
de ma mère , de moi , qui suis presque ton mmi? 

j oizELLE , soupirarU,. , 

Tii ne l'es pas encore ? - *' 

BABILAS. 

^ W Oui , mais je le serai : songeons au plus presse ; mainteaant le 
jour est venu , le pont-levis est levé , le chemin est libre* 

" > GIZELLE* 

.Eh bien ! quo laut-il faire ? 

BABILAS. 

Nous 'sauver. , ^ . 

BERTBOLDE. 

On reconnaît ^oufours Babilas aux bojos conseils qu'il donne* 
tju'as-tu à craindre ? s 

BABILAS. * 

Gomment , maman , ce que j'ai à craindre : n'avei-vous pas vm 

Vus ces soldats ? 

BERTROL0I;» " ' 

V _ 1 * _ 

Oui, après* , 

BABILAS; i 

Eli bien l est-ce qu'il s,ne peuvent pas m'enlever comme ils ont 

cià fait une fois? ^ -- 


V 

. L'enlever l 


TOUS# 


BABILAS. 

Oui , ni'ailever^ deuoande^ à'^maraan, 

ÉERTROLUEr 

îlai^ e«t-çe quç lu V^o ^Quvjtcns ? 


-îLA-.-'.i. 
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BABILAS» ' ^ , , 

Comme si j'y étais encore. Tenez , pour vous en (îonnernu^ 
preuve, je vais voiis détailler tout ça. U'aboni, ce château n'ap-» 
partenait pas au comte Boëmont : ce beaucLâteau qu'il- a fïiit 
Mtit là-bas n'existait point eiicpre , et ce p était qu'une vierll^i 
forteresse dont iine reste plus que cette tour carrée et cette vieille 
galerie tout en ruines» , ' ' . ' , 

GiZELLi;.. ^. 

Tu as bonne mémoire. . ^ , 

^ ^ - ^ABILÀS. 

Donc un Jour..t il.y^avoit long-temps que l©>«oleil écait.cou- 
^é , je dormais U'anquillément dii sommeil de l'innocence ; 
. tout-à-coup '... J'entends un grand brilit 1 je me réveille en sur^ 
$aut.».. une troupe de soldats s'élance s^r moi,..»les lâches ! ils 
toe surprennent au lit , et m'enlèvent ! :.. 

^ GIZELLE.- ' 

I Comment! ta ne t'es pas défendu?..,.. 

' BABILAS. 

Là! j'aurais bien voiilu vous y/voir, entouré de soldats l 
J*étais seul. . ' 

OIZELLE. 

Mais tu te sauves si bien. ' 

. BÀBILAS. 

Oui ; ma^ j^e n'avais qu'un an , et j'étais €;mmaillolté. ; 

(Toil^ le monde part d'un cjjlat de FÎre et se moque de IJâbilas qui va^ 
se lâcher , lorsqu'on entcndlé bruit d'une ttiDmpette et l'on voit le 
pont-levis baisser. ) ~ , 

Sauvons-nous, envient.. -, 

(habiles court. att- fond et Ta pon^^ sortir j deux soldats lui barrent i0 
^ ' N passage ayec T.curs armes. ) ' . -^ ' 

■ SCEN^ VOL 

tES MEMES, BRUNSBERT. ,, 

( Ilsort du ehâteau na trousseaù^de clefs 'à la main \ le poot-Uvi* •if', 

baissé. } . - ; 

BjRUNSBERT. \ . ' 

Boime nouvelle l Ijonné nouvelle 1 < 

1 ^ BABILAS. 

Quoi ! somme5<*nous libres ? 

, ; BRUNSBERT.-' ', , 

1^ e comte me pardonna, il vous pardonne aussi; il V^tit 
^'on danse , il veut qu'on chante. 

•BABILAS. ^ 

Moi > je ne suis pas comme les aiseaus > je Qe chexvte pas e» 

cage. , V 

' ■ -: . BRUKSBERT* - ' 

Mais écome.-moi donc, imbécille; je te dis oue le comt# 
pardonne à tous, qu'il ,pe«apt ju^^ çéiiimonie 
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ie ton mariage ait lieu aujourd'hui 3 ce matia , à l'instant même 
»t dans la chapelle du château , encore ! 

BABILAS* 

Dans la chapelle du château !.%... Eh bfen ^ moi aussi , je lui 
pardonne! C'est bien ! c'est "fort bien! il agil comme j'agirais 
^Hl était Babilas et cjue je fiasse le comte* 

Tetsiras-'tu?^..!* 

'Après.. ••« 

'' - N BSCNSBEUT^ 

Il veut ensuite qu*on revienne en ce lieu se livrer aux plaisirs^ 
jpt lui-ï*meme veut être le témoin d© nos jeux !.... 

I . -^ BERTROLDE , prenant Brunsb.ert à paru 
Comment a«>t~il donc changé ton i-h -coup de résdlution, 7 

BfiUKSBT.vit ^ à parla B^rù^olde*. 
Ah ! mère Bertrolde \ c'est qu'il a besoin de nous^ de moi , 
^surtout*.-.. Je paierai cher peut-êtrp cettr complaisance. ( haut 
e/Ken^en^anè dn hrtiit.^ Le voilà qui 1 re\^ient. Allons, donc ^ 
yous autres ! en train ; il veut qu'on danse 

BERTROLDE. /' 

Dansez donc, puisqu'il l'ordonne ! car il axerait aussi dange- 
reux d'être triste quand il veut qu*oix soit gai ^^ que d être jojfeux 
i i^ans son ordre; < 

Dansons donc. 

'^ Hlotiyemeiiit général mais contraint. On forme quelques grouppes. Le 
comte sort du château, regarde du côté de la galerie qui commu- 
, Inique à. la. tour^i ^t donne quelque» ordres a un écuyer qui enVre diui$ 

iç château,)' . / 

■ SCENE IX. 

LES MEMES/ LE COMTE, Ecuyers, Gardes; - 

- LE COMTE* 

I / feîen, mes amis ! bien! Livrez-vous à la joie , ne craigne» 
|)lub mes reproches. Brunsbert est trop dévoué à mon servie^ 
pour qu©u\»ublie pas une désobéissance que le motif rend bien 
I excusable. Je veux quVu soit docile, niais la démence tempèro 

< . toujours la sévérité de mes ordres* 

Toujours l voilà la première fois que cela lui arrive. ^,_. 
, LE COMTE à Bertrolde. 

i ' - Et vous aussi , Bertralde ' je vqus estime et je vois avec plaisir 

j le raarwije le votre fils avec Giietle ; ils sont jeunes, ils vous , 

, ' aiderout dans les entreprisesdont vous vous êtes chargée. -:, - 

Il a Tair de bonne humeur ; il parle à ma m^re , il faut quo 
je lui piîrle. C'est mi, M. le Çomlè, qui ferai venir ce soir 
I - reau iiu mQuli» pour aou^m ce graacl wrijiré àe soldats qui 
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sont entras cp matin au cMteau. J'^n al vu nn surtout qui' n'avait 
pas l^ir (d'y entrei^ de bonne grâce. ' r 

BRvpshi,RT . if as à Ma Ifïlas» 
Veux-tu te taire. 
lE coMTjs^ 7/» moment interdit de-ta remarque de B a Bilans ^ 

mais se remettant hièntot» , ^ 

Ne craignez rien de ces troupes , elles se^nt pour vous proté- 
ger. ( A Babilas tout bas en s' avançant i)ers lui* ) Tu as 
donc remarqué 

BABILÀS* 

Ah! pas grand'chose; d'abord il faisait nuit^ et puis vous 
ni*aVeE fait une peur , mais une peur épouvantable. 
UERTROLDE , à tous les jfaysan^ • après avoir examiné tfuele^ 

c.otnte parle bas à Babilas , et craignant quelque sottise 

de lui. 

Allons donc» enfans! méritez les bontés de M. le cointe. 
I Quelques pas de daàse se reDOuvellent, et le comte, pensif et sou- ^ 

cieux , -veut ayoir l'air de se mêler a leurs groupées ; mais à son ap- 

priskche tous reculunt;} / 

/ BABiLis à pari. 

C'est singulier! comme sa présehce inspire de la \o\e, Qiant.^ 
Mais^ M. le 'Comte, an chaume la fête ayant qu'elle ne &oii 
/irrivée ; on célèbre mon mariage et je suis encore garçon, i 

tE COIÈLTE- . 

Je loue ton impatience, çlle est naturelle. Vous savez , Bruns* 
bert , que je veux quel« mariage de votre fils soit célébré dans 
ma chapelle* 

BABILAS. 

Oui , M. le Comte , nous le savons 5 e^ f ai m,ème approuvé. ... 

LE COMTE. 

Allez terminer cejtte auguste cérémonie , la plus importante 

de la vie, et revenez ensuite vous livrer en ce. lieu , avec tous 

vos Goiiipagnons , aux plaisirs èt\aùx jeux. Je veux que le» écho» 

d^alentour retentissent de vos ci-is de joie , et qu'ils annoncent 

' que les habitans de Montréal sont heureux. Entrez au châteaux. • 

^Toiit le monde se précipite vers ^e fond pour sortir, ^- ' 

LE coaiTE. 
I\este un ihoment / Brunsbert , j'ai encore à te parler* 
I A cet ordre du comte tous les yiilcgaois s*arrêtent sur le pont-levis, 
\ surtout Babilas. J * 

BABILAS à part. 
Va-t-il lui donner il'ordre de fermer les portes après nous* 

LE COMTE, 

Allez', m^s amis ! il vous, rejoindra dans un instant. 

' tTous les villageois entrent dans le cliàteau avec Babilas , Giiclle et Ber- 
trolde;^ après, le comte fait signe à Pun de ses ëcuyers de s'avancer, 
et lui dit 3 2 "" ' 

Arnold , avec un fort détachement de soldats veillez, autour 
du château j faites arrêter et «omluire auprès de moi toutes le« 
per30lUie$ étrangères qu^ s'approcheroiit de son enceintCt .' 

JL'écuyei? SQtt avec kS'içoidats.J 
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SCENE X. 

LE COMTÉ , BRIJNSBEfeT. \ 

I^Xe eomte ^ resté ttul avec Brunsbert , garde un moment le «iIeno«^ 
pûriaDS aitçmativemeat se? regards si^r lui et sur la vieille, galerie , 
semblant avoir <pielqae chose k dire .et n'osant parler. Brunsbert , 

étonné^ se ulit aussi ^ attendant avec inquiétude qu'il rompe le silence. 2 

BRVTf SBBAT a pavC* 

Que peut-il avoir à me dire ? 

LE COMTE,. 

Brunsbert» -^ ' 

BAUNSBEar.. 

Monsieur le Comte* 

LB COMTE. 

Ijeconnàîi-lu, oe prisonnier amené si mystérieusement eetr« 
^uit dans, mon ch.âtaau, et dont les. gafdes quiToAt conduit ii« 
iM^upfoiuïent pas l'exisLence t 

BRI7B5BERT^ 
\ LE COMTi*. 

Présumes-t» qui il peut être? ^ 

BRiUfSEERT» 

Nullement. Seulement sa démarche fière» son air noble*.. ^•. 

, • , L'B COMTE» 

^ T'âppitoi6rais-tu.sur son sort ^ * 

^ - / BRUNSBERT.. s ' 

Je ne le Gonxiais pas ^ mais Ce prisonnier ••.•» 

LE COMTE. 

Est mon plus mortel ennemi. 
*^ N ' - brvnsbert. 

Vous ne le redoutez plus maintenant...;. 
, LE cosJte, 

' Je dois trembler tant qu'il existera. 

BRUNSBERT hésUatit^ 
£h bien ! ]VL le Comte i 

LE COMTE.. 

Il faut j^pour ma propre «àreté.... qu*li ^tacm premier signal. ».«. 
|e puisse dire avec cerlitudei.... mon ennemi n'est plus I tu trem— 
Lies ^ Brunsbert ? Tu le connais» 

BAUNSBXRT* ' 

Kon; maïs, jeTa^ue.*..* 

LE COMTE» t 

Celle cruelle nécessité...», m'afflige autant que taî..»..^ <iai3; 

tout me psrte à celte aclion Il faut...^ 

BRCNsîERT , ai*ec explosion en fecidanâ avecieffrQi> s. 
Assiissiner ce malli^ureuxi.. C 

LE COMTE. 

Non , Krnji^bert , non ' j'ai voulu ménager ta déli^teS3C , 
ce graud coupable à dtc jugé^ çoûd«UUiaé.... 
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BKUNSBEKr. 


ParqBL 

■ 


1 ■ .1 ■ , 

LE GOMTfi» 

\ 

Par moi d'abord.... " 

^ V 


\ 

BRUKSBEBT. 


Paî voias ? son ennemi* .. 
Par le prince Enguerrand, 
: Je serais plus tranquille si c'ët^it parBaiidoiaon fière atne'» 

^ LE COMTE* . 

Baudoin était présent. 

. • [ . BJOJNSBERT* ' ' 

Et c'est moi que vous choisissez pour exécuter;..* 

^ LE COMTE» ' 

. Brnnsbert tu fus d'éja Tinstrument... 

BRUNSBBRT, àVC tTOuble, 

Je vous entend M. le Comte , oui ^ oui l j« suis enchaîné à 
^ toutes vos volontés L.y je suis coupable... plonges-moi tout-u-^ 
fait, dans ^*abyme.'.. je n'ai plus le droit d^àvoir des remords l 
je n'en ai plus I.«. non] non y je n'en ai plus ! ordonnez.. . 

^ - LE COMTE* 

Modère-toi Brunsbeyt, écoute-moi attentivement (. i;o«&?»/ 
sourire ) tu me bâme de Vavoir fait renfermer le prisonniei* 
dans cette galerie à moitié souterr£i^n ? J'avais mon, dessein.. • 
«lie communique à la tour carrëe. 

/ BRUNSBERT. 

Oui la voila cette ^vieille tour que par votre oraré je deVais 
. f^ire démolir. . ' _ 

>- ' LE Comte» 

' Dans le bes de cette tour , est une ouvenijre^qtii conduit au3: 
ftccondes voûte des vastes souterrains de l'ancien çhAteau* 
. ' brum^bert. 

Monsieur le Comte , il ne. faut plu» songer k ces soutertailis ^ 
as sent maintenant impraticables^, l'eau des fossés qui entou-^ 
raît le vieux château en à ruiné les fondemeia^S) elle y pénètre , 
elle y séjourne maintenant à une^heuteur prodigieuse et eettft 
ouverture dont les escaliers soiat rompus qui à servi long-temp5 
de citerne est abandonnée tout-à-fait. Hélas ! il y à^quelques 
années une impruden<5e ayant fait tomber un soldat dans cet 
effrayant abyme , on n'a pu lui donner aucun secours. 

UEi, coutt ; açec une somù/'e s atis/acûion, - 
^. J^le suis,, et Voila. m0n projet , l'^sçurité règne dansceh^ 
tour, cett« ouverture dangereuse est masqué par des débri||», V\ii 
. y conduiras le prisonnier,., et seul de son propro mouvement » 
îl se précipitera lui-même dans cette abyme et détruira ainsi 
sans laisser aucune trace accusatrice jusqu'à^ souvenir de son 
existence, va Brunsbertl que tout «oit preparé^ pourxcette exé- 
cution 1 qu'à naon moindre signal je sois obéi ! { iiranC une 
bouhc d'or) et je ne fegr^xerai poiat là , m» gcnéroiité; 
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( 3« ) 
' %%.m&vs.Kï: 9 prenant la hùîirsé 
Voila 1>ea\icoup J*or! elle est présente cûtte b^uKe , mais j 
M* le Comte ^ le poid que jaural-là ! sera/ plus lourd eacore...« 
reprenezf*. 

L£ COMTE» 

Brunsbert^ iu hésite aujourd'hui... Pense- tu qaela rttvélation 
d'uD..«« , . . \ 

BRUNSBERTk 

D'un oglme semblable pourraijt me perdre.... Oui, je levais 
•t voila comme du crime en crime on marche à r>nfamie« 

, LEGOMTS. X 

Ne eràins rien*.*. Va rej oindre ii6s eiïfans ! do' silence sur-* 
tout 1... 

£h! M. le 'Comte, ne m'avez- vous pas acheté tout entier. 

iSCENE XL 

LES MÊMES , ADALGISK , Gardes* 

'Adalgise parait au fond du thélitre des gardes veulent s^dpposèrà soit 

passage. S 

ÀXikJ.Gi%'R^ forçant les gardes* 
Méconnaissez-rous, AdalgLse ? < 

LE COMtE. 

Adàlgise ! (bftlf) retire^toi, Brunsbert , et que mes otdres soient 
• «xécutés* , . 

i Brunsbert rentre au ehàleau» ^ 

SCENE XIL 

tE^OMTE, Ai)ALGISE, Suite* 

LE çoMtE, sévètement. 
C'est vous Adàlgise ? que venez vous faire en ces lieux ! nei 
vous avais^je pas défendu de quitter Jérusalem sans mon ordres 

; ^ ADALGISE. 

Ai-jepû résister à mon impatience ? ai-je pu réprimer toute» 
* fes sensations de mon cœur? di m'est impossible de haïr et cef 
^ sentiment ne pourra naître que de la perte entière de mes espé-;* 
ïancesl 

ifi cdiiTÊ. ^ 

' Ma fille pouvez-vous encore aimer le ping ingrat des princes* 

▲OALCISE* 

7e l'adore mon père. ' 

LE COMTE. 

Que dites-^vQus Adàlgise ? revenez de votte égarement voo* 
' osez devait moi.. « 

APALGI^C. 

Vos ordres firent naître mes premiers sentimens ! vous m'or- 
donnâtes de l'aimer!... ^' 

LE COMTfi,. 

MaisB.osaïde.., 
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Ke'pronoBcei: pas devant jDoi 0e 9om <riieax« . ' 

LE COMTE» 

llow4e est l'épQiue de Baudoin. . ^ 

. . , , -^ •' * = Al>/|^LOÏSE. 

, ''II TOUS à tiroupë mon père 1 il s^est trompa Inî-mémç ! Ban-* 
doin m^aime encore \ B nidpin ne peut aimer qye moi ! qi]^ à 
blessé sa fierté / et son amous propre outragé a été la seule eause 
-de )ion refiis ^ fedoufés' les effets cie votre r^sentiroent , {^ai de- 
viné les véritables intentions d'finguerraad. Cet ambitieux vent , 
la moirt de son, frère î.^ ^^ ^,^°^ ^^ suivres dans l'd[>yme quo 
Tcus anres entr'onvért vcms-méme'^ons les pas de Baudoin* 

LE OOMTS» 

> 

Je serai vengé. 

Ah l je chéris la vengeance! je4^îs capable de toufe^ les hi-^ 
teiurs; mais^ je vous le répète^ Tespérance est daos mon cœur. 
Oui comte BoëmoAt> la fille peut devenir encore l'épouse do 
Baudoin. " . 

LS COMTE. '' . . . 

Non y je suis inflexible! A^algise aété refusée publiquement 
devant tout-les seigneurs âssçmbléis : rien ne peut réparer ce^af* 
front l mon honneur ^t outragé et ma vengeance qnelqne sdit 
les coups que je vais porter, sera seule Je mobUe de toutes mes 
âctioQS. Je, 

Ainsi, mon père^ vous êtes insensible à mes prières I*..» Je no 
k verrai plus l 

Jamaiik! ,:.,.«. ^ 

SCENE XIIL 

LÈS MÈMkS, BOMUALD. 

". .-• - ■ -IfOMirAU). '■ J 

Comte^le prince i^gat^sand vient d'arriver à vdm cbâtaatt^^ 

-. XJB éOMTS.^ 

Enguerrandi ! ,^ , ' 

n désire vous parler. 

. ADAUiiÈt 9 aparté , 

Ah 1 Baudoin , tu es {^rdu ! ^ tu m!aimes peut-être enooire ? ' . 

- Lg coHtt y à part. 
Qael par^ prendre ?'Caudoin mérite la mort ; mais en le £rap« 
pant je détrais le gage le plus sur de la parole d'Ënguernand. 

^om^hu^àp0rt> 

Le pW grand: dinger vous menace , si Ton peut aoupçonatr 
qu^Saudoin estici l v 

L* tlî OOBCTE. 

supplice est prêt, si je fais uasij^aâl il est mort t 

/ ^ ' /^. Baudoin. ' 
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A'OKLGitt, aut a entendu If s derniers mots^ 
Mort !. .. 6 mon père \ quet mot' pronopcez— voi^s ? 
{Uu air vif et.yif et villageois \iejit couper 6ette -donloureuse sitUAtioA 

*■ sans la détruire.;) 

", ' "\^ SCÈÎÎE XVI. 

^ LES MÊME^, BABILAS, GIZELLE, BERTKOUJE, 

; ! • "Villageois et Villageoises. 

• (Le$ gens de la noce elles nouveaux mariés sortent du ch&teau ," livrés à 
tons les transports de la joie. Ils sautent et dansent, en se précipitait 
sur la scène ^ sans faire aitetif ion au comte Ai k Alda^e.} 

bàhilas, ienUTi^ Gizelle sens le Bras* 
' ILnfinM^est uni ! je le suis ^ et k&amzelle Gizelle n'est.plus ^o 

ynadame Babil as.^ 

( Les gens de la noce , en s'avaneant davantage, découvrent le* Comte et 
Adalgise clia^cun à un des côtés de la scène, et livrés à de spmbfes.ré- 
, flexions': k celte-vue , mouvement d'immobilité ettf^leau ^ufe le ComVi , 
rompt le premier en prenant tout^k-coup une resolution décisivc^j 

LE COMTE. 

Où donc est Brunsbert ? 

BRUNSBERT. \ 

Il est resté au châteâ^u , inonaieur le Comte* . 

L^ xioHt^ y faisant fin moui^emeuif pour sorcité 
\ ^ le vais le trouver. 

BCRliROLDB. 

** P^irdon 9 M. le Comte , cette foule vous importune peat*^tvé> 
^t nous pouvons , si vous le desirez , remettre à un autre jour..* 

tSi COMTE» 

•** Non , voos dis-je1 livrez-vôui à vos jeu* ici : je l'exige* 
' ( Il fait quelques pas vers le pont-levis , Adalgise s'apprête k le suivre.]^ 

* Restez, Adalgise^ si d'importantes affàire$me forcotit de m'é* 
' loigner , ne les privons pas lentirèrement de la présence de leurs 
maîtres; restez , vous dis- je , et; que les Villageois conu^isseat vos 
' bienfaits I . , 

( n rentre au cbktearu avec Koniuald. ) — 

AX>A,LQi$^^.apart.. 
Il va réjoindre Enguerrand : que .veut-il faire ? 
^ BABILAS , bas à Gizelle , eu aux paysans, 

» Tenez, je ne suis pas du tout fâcbë qu'il s'en aille , sa présenc» 
casse les bras , les janibes et la voix.... cWt que œ>n'est Jpas gai 
du tout que de recevoir l'ordre de s'amuser» 

: ^ ' •■ SCENE" XV. " 

\ . LE5 MEMES, exMptë LE COMTE. 

BABILAS. ' " ' 

Allons , il faut pourtant faire ^contre Fortune bon cœur ! Amu*^ 
• fions^ious. . ^ ' ' , 

(Les grouppei^ se forment-; Adalgisç est invitée k se placer sur unVé^e 
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préparée k droite; lès dàt^ses commencei^^^i^soiaâts et olîTcieri se^ 
me^eiit même aux danses villageoises.) BAï^IJgr. ' ' 
^Pendant le ballet, Adalgise, préoccupée, nè-fStrçoiot d'attentiou aux 
hommages qu'on lui présente, elle a toujours fies regards fixés vers i& 
château. , . ^^ ^ 

ADALoizE , interrompant à pliisienrs^ reprises la danse. ^ 
Où c*t-il? Copimçnt le saurej?? Comment p«nëtr^ jusqur'à 

s 

\ oizRLLE, hàs^ à Babilas^^ 

Notre î^une maîtresse n'a pas Taiir trop, eonteùle : ea saurais-* 
tu la cause? 


\ 

BàBILàS. 


^n^ la sais l (feit qu'elle a du chagrin, 

CAdalgise, ne pouvant plue résister à son impatience/se lève vivement î 

elle vierit pi^ndre Gi^eUe et Babilas parla main, etJes entraînent ay.eQ 

' tivacité surPav^nt-seène.; , ' . . 

ADALGISE , après w^ moment de silence^ 

Vous êtes heureux I y ,. 


Nous nons aimons et nous venons de nous marier, 

BABILAS. 



. - , v^ — 

cmq anç pour nous épojiser tout-h^fait.. 

^OALGisi. 9 donnant une hofirse à Gizelle^ 
Je veux aussi contribuer à voire bonheur, voila pour dottr 
, fiizelle. , \ ' ^ 

. BABIBAS. 

4ii^ madame la* iwincesse ! elle n'en sera pas pltis jolie, md\s 
cela ne gâtera rie», parce que nous ne^ seront pas toujours qu0. 


ÂDÀhoisiEy pirrs has'^ 
' ' * ' JUS anime, 

pas auxGQ^-. 


Mes.aoxis, au nom de cet amour qui vous anime, firez*moî 
Ucranxiëtë affreuse où je ws, cette nuit n'a ton pa 


\l 


Au.cl&irde laJnAe ? 


BABlLASv: 

/ 

adaloisë; 


Çfi 


Eh b^en 1 

- / , 9ABILAS* 

le n'ai paa^vu^ de pruonnier« 

A moins qu'il né soit entré a-^c ce grand nômEfe^ de 'soldais 
Tenus cette nuit au cbàt^a^i jvjjç M. l| Coïfttie^ ï»ai3 dis-moi 

r doAc BabiiasM, ' ' -^ .* ^ 


i 


dans ce château un jaoaveau pri&onnrer ? 

BABILAS. ^ 

Cette nuit ? - 

Oui! > 


v 


^ 


/ 


sam\ OO I y . . ^ 

i' , SQmii la fuimr àé M* ^^tfe pirtq^nné. 


Ah ! |e pensa mai 
J6 lin ai dit ^Hl 7«l^f ji^M (|ui serait nh jpieu itb$&.V.^<$ îhj» 
suis là , mais cela n'mipécliè pas que j'ai bien vu malgré qu^il ~ 
fut nuit un grand Corps avec dés plumet j qui k {ait comme cela ' 
( il imite le mouvê'rhëni de Baudoin ) on s'est jeté sur toi, ît 

-^'est écrié: ^ monpèft, oRowde» , 

' Àdaloxse» 
L'in^at !• .. C'est lui I et qu'est devenu ce soldat ? 

Je rignoi« y je n'ai plus enténdiTparler de^ceU. . 

GIZXLLE. « 

Mais dis-moi donc, Babilas^ il me semble que mon père #i» 
venant nouÀ rejoindre, marmottait çnlre sof 'dents, je suis 
maintenant g^lierj et puis 3 à parlé de i^vieiUe galerie. : 

Tiens ! c'est vrai I ah ! parbleu il semt bien en sâreté.lii« 

AtlALeiSS% 

Comment •• 

' On entend na gnnd bruit . |^ 

SCENE XVL 

LES MÊMES^ fiOSAIDE, sous ïf nom tf^stolpM, VALÉ- 

RAN , »/» e^iiX^r* 

i>'&;uTBn , voulant enlrainer Valeran i^en le château. 
Venes paHes ^ M. le Comt«». ^ • * 

Pourquoi faire? je n'ai rien à lui dire moi* 

Il m'a donné Ir coniigne de conduire devani lui toutes les 
personnes étrangères quis'approdieraidecQ «bàteaîf. 

Mais je ne suis pas un étranger 5 je vous répète que je me 
ncmme Valeram, ofiicier du prince Baudoin, qu6 je sum dé ce 
p:^a.uJBertrolde la fermière dell. le Comte est ma tante èl aé« . 
compagne d^un de mes camajnades , je viens la voir. 

, BÀBTLAs , courant à lui* 

Et oui, c'est m0û cousin Valeran. ^ ' 

Mon dieu 1 quel jeune et joli soldat qu'il amène avec lui ! 

AABILAS. ' - ' 

Vous vous apercevrez déjà de cela madame Babilas I je veus 
. qii*ii n'y ait que moi^de joli entendes-^rou^ ? 

t*£cUYEK 


ïf-^VOUS i 


> Je vous dis qu'il faut me suivre. 

ÀDALGisEj qui à Ventrée deRosaide^ la reconnu pour l*écuyer 

. ^ii^eile à vue ^3 Baudtiin. 

( A Vécu^er^X suffit^ A'iix-çz-yous. ( À pftrt ) C'cit loi^ 
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\Vie9Ljfst xm rJfimfXi indëeis; soi^ ênfi^snr Tordre réitéré d*Adalgis«' ^ ft^~ 
. ^i ne i^erd pas de vue TLosaidfty' oell^^ trcioblanie cherche à se d^ ^y 
>^obe^6e»rçjBerdft*S . * - . ,. ,"' .. '.'*'••,••'>' • ''..'. '•' r 

SCENE XVII. -; 

LES MEMES , ëmcêpiè Vécuyêr, ious les villageois dans le 
V fc(ndf etBeriroldô^ui est "rentré dans si^inaiso^*- 

vxLEtiÂîi-f.àpan, . , • ^ " 

Du courage ^ madame 5 ne vous trahissez pas (haut a Badi^ « 
fas) Mais , où donc est ipa tante '^ je brûle de l'émbirasser* , ^ 

Dans sa ihaison sans doute 1 cômÀie elle sesa aise de 0««* d# 
Vous voir M. mon coiisiti l officier. 

W • , , VALERÀN. ._ 

Ke perdons pas dé tiHnpk. 
^H T« pour entrer danï la maison , Hbsaîdele suit , A.dalgi8e 8*epprQeh^ ' 
^ \ Tivementd'elleet laretiAi* -»<••• y 

▲DÀLGisE , iiis à Rosaïde. . ' 1 , ^ 

Je te recoâuiais» . . 

RDsiiDB es vkix.9tàxi à pmr$. 
O.Cielî .-^ .■..,■- -r ^ • ■." .. - - . 

ADiLoisE'^ ^^ àRmsaide #» VentrainaMsur T aidant iûinè». ' 
Tu est Astolplmî ëcuyer;de Baudoin» ^ 

^osAux&,avecélansejeUeàsesgemouoD','' '\ 

Oui ^ oui , madame ^ je suis Âat^lpbe* 

Ne mé dëguife irân^ je sais mallaresse cte^^oBj secret^ q^. * 
viens.-tO faire ifâ ? V . /» '^ ' ' 

/•■ -'' .' / . mosÀioE* - • • . • -.. ^ 

iSauver.mon mattr#. 

/ En as-tu Ie$ idojcois? , v -■ > 

; ' sosAinE, /■ : ' ■ 

J^Vespërais. ^ * 


; ABAIiGISC* 


Et moi aussi je veux le Saoveii. yë c»%in$ tout delà fur^r i» 
mon père^ de la barbarie d'Enguerranci* Je l^iirine encore XHa-^ 
frat? ^ ^ '.-■ "• 

/' \ ViosAijm, iùuJoars)i gênonx* ' ^ 

VousTàîn^ez epcofel la laîssereïyou^, périr? AhlxùAàs^e 
inAdamë'j saufèz saurez mon maître ? ' i - 


AnALÔfsï:'^ 


y Ecoute Astolphe^ 1 Ipin de m'opbbser k ton projet tel qu^il 

soit 4 je veux te prot^ter ^ oui iiôus le sauverons. Mai$ ne crois^ 
p^s que je le^ ratisse à m^aort. pour le voir passer à^ns les bnis 
ae ma iiyale. ; ^ ' ' / 

KOdAIDG. 

'^Sauvear d'abord BaùdoiA e|fîonoptei w w reconiiaissànçe^i 
JurUjpûieuftÇ* 


( 




• ^ 


^ ' '. ADAI/>ISE« 

Sarla tieniije Aiitolphe ! tu raimes donc bien ton maître t , 

BOSAIDE.. 

Ah ! madame» plus que que ma vie». 
• Mais qui ei^ta? , . ^ ; , 

ROSAIPE* -j 

'Astolphe ^écayer de Baudoin. 

Ou es-tu née. . ' > ^ \'. 

ROSÀIDE*. ^ ^ . , / 

\ Dans la ville de Ptolémaïs. , . . / 

, ^ . ADALOISE. ^ ^ 

Tu la connais donc (»tte Rosaïde que j'abhorrak . « 

BOSAinE. 

Di&<-moi«. 

,ROSÀIDE. 

Eh ! Madame , la mort plane sus la tête de Baudoin , sauvas !• 
d'9i>Qrd et jç sa^isf^raien^uite à tous vos désirs» 

ÀDiJLGXS£^ / 

Je veux savoir > Adolphe.. ^ ^ 

ROsiXDE.. 

Eh bien 4 Madame <j[ue Baudoin échappe à ses dangers « qU'lL 
toit rendu- au brave chevjil^ers attachés àrJsa cause qu'il ne craigna 
plus la furenr de Boëmont ni celle du fraticide En guerrand ^ en- 
fin que le ûls de Foulques d'Anjou monte sur le trône de son 
père et je vous promet de remettre ce soir en' votre puissance 
celle Bosaïde que vous abhorrez* 

ADALoisE y reculant dléionriement^. , 

Tu promet..^ 

BOSAIDE, 

Je le jure l. 

APAu>isc, chpari*. 
Il m'étonne I il me persuade.!' • «- ' 

yA^^'^J^^ 9 descend la sôèneK 
Craignes qu'Adalglse!..•^ • 

ATOALGisz^çuiàfinéfndn.^ 
Non , Vcléran , non , Asiolphe ii*a rien à craindre. Je tiendrai, 
tput ce que j'ai promis , puisse-t-il ainsi que moi, avoir la puis-» 
sance d'accomplir son. serment. . ^ < y 

\ÀhEKjLîi^^asà JRosaidiSp. ' - 

avez permis.^, 

ïiosit>E, èas. 
Ma mort , mai s^ il sera sauvé ! 

AiyKhGisB , montrant lu galerie* '^ 

Tout me faitsr.upçonnrr quSl estlà. ' • >. ' ' 


^ Vous 


tfe->. 


1 


' ■■ • .'( 3.9 ) • ' ' : ^ , , 

Delapmdénce. 

fBiJiilâs, qui' pendant le dialognè précédent ett Vaste An foàd aveo Gi^ 
zeUe et les paysans qni CHVt cessé de 'danser , accov^t. ^ 

' Madame la Cotùtesse > nous ne façons plus rien ^ et vous sa- 
vez que M. le c6m te votre pei'e doit ce soir noiis mettre £^u car* 
' chotsi noms ne nous aœusoiis p9s 1 ainsi permettes •'...• 
' ADÀLGisB à para. 

Ces jeux favorisent u^os projets, {haui.) GontiniuDz^ met 
«mis! 


^ , BABILAS» ^ 

CW que 5 madame la Comtesse , \e suis marié d'aujourd'hui ; 
j'ai déjà b^ucaup danse , et je veux me^mënager.r«.. parce 

▲DÀLGYSX. ' 


TOUSi 


4^* 

£h bien I cbantez» 
C'est ça 1 chantons 

BlBiLlà* 

Tous le voulez! c'est moi qui chante1^ai• Tenez! jesaisuûe 
jronde bien terrible. ( // cherché à se rappeler. ) Ta , la, la> la l 

ADALGisE , bas à Rosaide. 

Noiis allons pouvoir 90US convaincre si cette vieille galerie 
^enferme Baudoin. 

BABILAS. 

Tenez , m'y vdilk. En train f m'ettez-yous en rond et retenue 
Men le refrein ( // change )• 

Dans une forêt ténébreuse. k.... 

îl éxistaii..... ' ' , 


1 

ADALGISE rîncerrôfnpafit. 


] 


Je veux que ce soit ce jeune homme qui chante « et je serai. 
charmée de l'entendre. ( j4 RosaîUe. ) Ghapte toi-même ^ Âl-^. 
tolphe ; Baudoin connaît ta. voix et il pouiTanous répondre» 

BABiLAs contrarié. 
Oui j avec sa voix flûtée 9 ça fera uu bel effet ! au lieu que 
moi l'ai du creux* Oh ! oh 1 ^ 

GizELLE ,' à part à Babilas. , 
\Ne Vois-^tu das qu'on veut savoir si la personi^e en questioa 

BABILAS. 

Oestdifférent î je ne dis plus rien. Alloi^s ! chômiez M. TE-» 
cuyer^et un peu haut, car il faut que tout le monde entende ^ 
entendez-^ous ! 

j^ Rosaïde s'avance au bas diî rempart -y Babilas , Gizelle. et' Yaleran se 
xnettent ezitre cUe et les villageois qui se grouppent. * 

ROSAÏDE chante m ^ 

R O M A l^jT C E? 

Si tu gémis dans celte enceinte, 
-> '"Xoi qui fais palpiter mofi oœur^ 

I 1. , 


/ 


\ > 

V 


«OMr*79V?V 


BHPiV 


, Si flUL fpixfrsnoliit Qct tnp^ç€. 



•> .\ \^ 


' f*lMB«iil"(lè fàencè pendant lequel Ààéïase ^ RoUîde ^ Valens «' GîmÎI* 
* .et ftahibs préunt rorcilie. J 

bôsaÏde répile. 
Si ta m'entends. 
BÀUDOiH répète dnfond depritom^ 
Oniyjet^eiàteiidft. 

kosAist ijAù'due êi ponçant à peine se itnMnir* 
O mpn Dieu I , 

▲DALOISB. • 

n est là. 

♦ / 

|Toas les yillageois , k la réponse de Baiidoi|i » toftt testés nt«rdlts et 

s^approcbent da rempart.' | 

■A9ILAS« - - 

Eh bien ! qnl Toulab-voQs 7 ne vejei-xoua pM bien ^ne c^etc 

' Tëcho 1 Mais nom restons là comme des imbëcilles pour va 

^hode pinson 4e moins. Gontinuon»; liions M* l*Ecc^er » nn 
' autre cbuplêl , mais pins gai que çà , s*il est ppssible. 

» B091ÎDC« / 

Uêuxiéme couple^,, % 

Us, ont des mortels pour compilées 
fCeux qui t^afïLigentaujourd'tuii ; 
Mais moi y j'ai , dans les Dieui prepîecSy* 
De rhoBnear w^plps sàr appaL 
l'a liberté , ton (Uadéipe, 
Tes^ODtrendusenoeJpur^ ; 

Tu ras devoir y 6 toi que j'aime t 
ToutkPamour. 5îf.ï 


uxmom répète du fond de sdpri 

Totii à l^adionr. ' 


▲PAtCISE.' 

C'est asseï^. BabUaiiiiIs sortir ces villageois.* 

BABILAS. 

Je ne peux pas , Madame ! Le comte nonf ^a consignés » et 
nous sommes forées de nous amuser toute la journi^* 

▲DAI.OXSS. 

Obëis. .1 < 

iAViiÂs* l- 
Mais..... 

ÀnÀtoxsc^s 
Je le Yenx« 

BABILAS. 

Ak ! c'est diffërent ! je ne demandais que çà ; ^car c'est fort en- 
2iuyeu:(de s'amuser toujours. Allons j les autres 1 par ordre de 


V 


- TT y. ■ - -»" ' ' '"' ' , I , t , 
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madame A-dalgbe» ij[iie von» aVej^ Vj^o&neut^.d^enftayer , enVoiUf 

Aussi bien vous devez avoir besoib de vous Irafraîchir ; entres 1 

tous chez moi* . , | 

BABILAé# ^' 1 

' C'est bien dit > entendev-*vous , les autres I Entms...^. Mail 
iQous re^ieiidrojis aussitôt que nous verrons M% le comce* 

* T<[>ut le monde entre cltecBertrc4de. 2 - ■-' 

▲DALOiSE» 

l^estet , Babilas» 
Que luT veut-elle t 

SGBNE XVIII, 

Ai)AIJ&I^E, KOSAJDE,yAL^RÂNvGIZELl£> BABILAS. 

ADALGISI. 

n faut pénétrer dans cette galerie. a. "^ 

AOSAÏDE» 

Par quel moyen ?' 

iÀBiiks cdnfideniielierneiîh 
Parbleu, ! c'est Inen aisé. "' '' , 


.È 


ADALOISE. 

Que dis*tur? 

^; ' BAWLxs, iiranltùneùléJ^de^apùçRe^ ^ji^j 

' Voilà la clef d'une po^tesetrète^ ^ ^ 

' BOSAÏDS» '{'.''2 

La clef. 

Comment est-i^e en ton pouvoir ? 

BABXDAsi 

Hamtélle Gicelle le sait bien... Faut pas rougir pow çft> man* 
4iame BabUas : le mariage répare tout ! 

^ -koskiD^ i 7)oùlarijt saisir Id cl^* 
SongedlQ^ que les iustàns sont dès sièéles I 

BABILAS* 

Sims moi cette clef vous serait inutile : teness -, jéi^ais î^ous ou« 
%rir; veillez à ce que personne ne vienne nOu^ surprendre« Toi^ 
Gizelle ^ à la porte de la maison ^ mon cousin , là au fond^ c'esH 

Îa: maintenant je Vais vous amener !e prisonnier. > . 

Attention et silence dtf toufries personnages eu scène; Balnlas grdvit lë 
{>etit escalier qui conduit à la por^e donnant sûr le rempart | Rosaîda 
e suit; Adalgise reste au bas, Babilas ouvre la porte, entre et parait 
bientôt sur le rempart avéo Rosaïde qui, le dépassant, va entrer danA 
la tour carrée par la brèche : Babilas la retient en s^écriant i 2 

BABILAS. 

Arrêter! pâîs par là I\encore un pas et vousvvdûs pr^^cipifeii 
dans un abime où il y a plus de cent picfls d'eau : c'était fait 4% 
tousmm Par ici , voilà la petite porte* 


/ 


V. 


^ BÂbilas ouvre la petUe porte de la çaler^e, RosaSde yeat encore %^j {yré» 
cipiter ; elle eêt de nooteau retenue par Babilas qui entre le premier.J. 

SCENE XÎX. 

/ 

1jE& mêmes 5 Vkk\3DO\^ y parah à rouvêriure de la porte* 
Rosaîde , éperdue y se jette dans ses brasm 

BA172>OIN* ^ 

Cest toi.... ' - ■ J , 

* / ' - ROSAIDE. 

/ Chut.... Oui 9 noion prince ! {En soupirant.) Mais une dutre 
.:^mërite aussi^vos rèraercimens. , 

ir , ££Ue enlraîne Baudoin en traversant le rempart et descendant vivement 
^ sur la scène. Baudoin reste un moment immobile à la vue d' Adalgise.] 

* . BAUDOIN. 

Adal^sel 

ROSAÏDE. 

£11$ est aussi votre lil)ëratrice. 

, SAUDOIN. 

Adalgise 4 vous a^ez des droits sacrés à ma reconnaissance > à 
mon estime. ' ' - ' ' 

^ . * adaÙ^iss. 

< Ingrat! , , 

BAVDOIir. 

M^n cœur n'est plus à moi , Rosaïde est dhoa ëpousi^ 

RÔSAÏDS. / 

Arrêtez , prince5 f ai promis en votre nom s^en celui de Rosaîde, 
que si Adalgise v ous sauvais^ vous partageciez avec elle une exis- 
tence que v^i lui devriez. ' ,' 

BAUDOIN. 

" Vous-àvèï promis à Astolphe ? 

Oui i Baudoin, et ce a^est qu'à ce prix que .je t'ai rendii la Lirr 
,9)ertë^ 

BAUDOIN. 

r Jç ne puis accomplir cette promesse; Adalgise; livre-toi aux 
XLobles sentimens que je me plaisais k admirer eu toi l • N'écoute 
que ta générosité... Crois-tu qu'il j^ té sera pas bien glorieux de 
. «ire : j'ai £ait le bonheur de m: m roi, de ma patrie. Car si la 
vie peut in'être précieuse 5 c'est pour la leur donner toute epr* 
tière. ' ; ' * 

ADALGisE , dans le cCemier égarement. 

Non ; mon ame ardente n*e>t susceptible en ce moment^ qU* 
fjl'amour 9 de baine^ et de vengeance. 

^ vjLvriGifijsedécouçrant'iè - * 
£a bien, Adal^ise^ satisfai4htoi[ 


./■ 
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SCENE X^ 

s ' • 

lES MÊMES, E^'GUERRAND , LE COMTE, BRUNSBEBT.. 

Q Brunsbert. paraissa&t sur le rempart > à la porte de la vieille galerie.^ 

O ciel !' il; s'est ëcïiapp^. v 

Z ^ C<ùnte , Eagnericand , paraissent et sortent cln château. ^ 
/ . LE coM3:i:. 

' Whintenant nous devons être vcngïîs j » 

^Bnguerr and s'avance sur la scène. Baudoia, Adalcise et Rosaïde , Irap-^».. 
peut ses regards. Babilas. et Oi^Ile se sauvent dans la inaison s^ 
^} \ 

Je suis trahi. > x 

- LE coMix ^ s* aça/içanit. , 

[ Tralii !.:• Que yois-je ? Hlle indigne L#> 

Oui,. mon père,. car^il' m -abhorre!,, ' * 

* I! est libre I : . ^ 

- \ ^ BA^JDOIN,. 

Nph,lânhes! f allais reprendre mes fers, moins' pesons- ^ptô- 
fe crime qu'il m'eût* fallu coâtj mettre jiour les brjs^r. 
VALERAN, tirant sonàpèe^ en^e riveuaut devqnt Baudoifti 
' Je mourrai en le Jëfeuàant. / , 

♦ ROSAICE. 

C'est après m^àvoir&ulë. sous .vos piieds que^ vpus parrieadreat^ 
jusqu'à lui «.^ . I , 

J^Adftlgise-un moinesvkiiifoî^e, tiçe vivpinf^»t lVp«e d'an éçuyer/çts'é-^ 

^ lance du côté de Baudoin. S 

- ■ • ■ • . .» - 

Et hioi aussi je le dr'fendrai ! 

RNGutRRAiin ,^Tî/ ZF ètë-fruppè à^la/vfte de Rosaîde* 
{j4 part,) Rosaïde I ( haut*) Oui , Ad^algise , nVelte2i.le comblof 
à voti*e gt^ii^rositél défcudOz un armant r|>avfhre^ dans l^jf JExâ^ 

de vo^lre rivale. - ' , , .^ 

AÎ>AL0I5£.. " 

De ma rivale!' 

- €et écuyar , cet Astolphe est Rosaïde elle-mêine. 
XDALGisE s, passant du ^éié ^e so»péf^^ 
Bosaïdel 

. ' BAcnoiN». . 
Oui, la voilà cette épottseaWorëc! ' , 

Moos'mojtrrons ensembU. ^ ' 

kDKL^isL^s'ava'nçàuùaveeftimiirl 

Non, c'est dans ses bras que je veux d'^abord te frapper fetqtre" 
Sk parjure qui l'<idur« eu coutt;mi>lant Aes dernii^r» soupirs : ys^m^ 
V^ 4îx,i:èâi(lei>e& louriueji^A^de toufi^ WoaK gu'i^ ^\ ^kou ver^ 
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SNGBRRRAICD. 

La fille d^wàbd^ramei ne peut përir ! je la pi^uds squs ma pro— 
' tection, 

BAUDOIN, ' ' 

Enguerrand, je reçois ta promesse , protège-lk et je te pai^ 
; donpe om mort, 

L£ COUTE y has^ à Adalgisef 
Ke crai^ nen % Aosaïde périra aussi. [HaïuJ) Brunsbert ? . 

BRUNSBERT , sotianc dt la galerie^ 
Monsieur le Comte. 

.* \ ,. ' ■ LE' COfllTS^ 

Conduis ce chevalier dans une prison plus sûre» {J^à sevrant 
Jortementla mai»*) Entends-tu ? (Bas.) Qu'il meure t 

BRVV^vEnT ^Jrctnissant, 
Monsieur le Comté. {Jl Baudoin, ) Allons ^ imives-moi î 

LE cwt^y à Baudoin X 
Si vous résistes j cetl,e épouse que vous adores perjft à Tinstant^ 

BAUDOIN. 

Ah monstre ! le danger de Rosaïde a paralysé mon courage, 

.£11 jette «n regard douloureux sur Bosaïde y qui est presqus sans vie daii& 
les bras de quelques écuyers. Euguerrand est d'evaut elle l^épéc hauJteA 
Baudoin Qtonte I*e^alier qui conduit au rempart avee Brun^iert.? 

BAUNSBEi^T y lui jHonfran^ la tour carrée^ 
Par ici! / 

«NOOCBBÀND, bas 9 OJé Comiâ^ 
Oùva-l-il? 

IS OOHTE« 

>A la mort. - » 

' kKgusrjiand« ' 

^ Quila lui donnerai 

• LE COMTE. . , ^ , ' 

, Lui-même ; un précipice est sous ses pas« ' 

•^jKOSAÏDE^ réfrénant à eU&, apperçoiù Baudoin sur le ram-* 
parc, ellej^fémiù en le h>oyan^ s* approcher de la sour, ei 
s ^crie .* " . ' 

Grand dieu 1 

rB)l« s'ëcliappe des mains-de oeut qui ]a retienne, et gravit avant qu'on 

Î[u'on ait pu atteindre Je petit escalier. Knguerràndla suît> aiosi que 
e Comie^t Adalgise.T , 

ADALGisE. 

Que v<ïnt<41s fa^re î 

5CENE XXL 

LES MÊMES 3 sur le reufpart^ BABILAS^ GIZÉLLE, 

\..-- . / SERTROLDE , Villageois. 

f Enguerrand , Bosaïde , le Comte , Adalgise et Valcran sont parvenus sot 
le r<$ixipart. Rosaïdo , éperdue , ayant atteint Baudoin , veut le retenir^ 
£aguerr«Q4 ^*^ oppose j Brunsl^cri i'Mtsi^ à Baudoin de le suivre^ 


<. 
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air villageois se fait entendre et tient fn Mtuation un moment oe ta- 
au cvr 1^ rempart 9 tandis qu'on voit Babilas mettre la tête hoics La 


nn 

bieau 
maison, ri 


BABILAS. , . 

Me^ amis l mes amis ! venez , Monsicpr le Comte et sûr le r^ror^ 

5 Art ! il ndvis fera mettre au cachot si nous ne dansons pas. V'ià 
fonsieur le Comte qui regarde* de ce côté : dansons. / 

fBafidoin, faisant enfin un pénible efiort , repousse Kosaïde et fais quel- 
ques pas pour suivre Brunsbert dans ia tour; Rosaïde jette un cri, tons 
les villageois qui dansent, s'arrêtent immoiules et tournent^ieurs re- 
gards du côté du rempart ; mais le Comte qui est seul semble Ilur sov- 
rire en l^ur faisant signe de continuer. 

Xjcs danses recommencent , Baudoin entre dans l'a tour, Bosaïde est tout- 
k'fait évanouie , Baudoin atteint; sans s'en douter ^ l'ouverture, et se 
précipite dans P^bime, en tend&nt les bras vers Bosaïde, qui jette ^ 
cri et veut s'avanoei^ vers Baudoin : elle est retenue par le Comte.^ 

up c6mt£« 
Il a vécu. ' , , ^ 

Je triomphe t . % , .. 

2 Pendant que cette seène d'horreur se passe dans la tour et sur le rem- 
part , les danses villageoises s'exécutent sur Le théâtre , la musique 
peint le cont/aste et les mouvemens , se pressent de telle manière, que 
ce. doit être au méwe moment que Baudoin se précipite , que les villa- 
geoiis font un grouppe général ^ ce qui i'ait un double tableau d'horreur 
€t de gaité* Xe rideau toinhe, * 

' KIN DV SSQOND ACVE. 


\ 


e 


r i I I 


ACTE III. 

Le Théâtre représente un vallon agreste, der^fièrç le château . 
de Montréal ; à droite ^ au troisième plan ^ sur , un roc 
escarpé , s 'élève la vieille tour carrée du deuxième acte ; 
ntais vue d^un autre aspect et de face aussi, Au^ bas 
de la toitr est un fossé très^ldrge et rempli d*ean\ dànt 
on doit dpercevoir la profondeur , à mesure ^u1 elle bais^ ' > 
sera et laissent à découvert la base de la tour-, dn même 
cotéy au premier pi art i estV entrée d'une maison derrière 
laquelle on aperçoit la moitié d'une roue de moulin \ :.- 
le solde la maison est bien plus bas que celai de la tour^ 
ce qui donn^ une pente rapide au tertre qui les unit» Â, 
la tourpre/idront des restes de murs et d^ autres gothiques 
hâtim>erîs, Mans le fond , desj'emparts et de colinès pra^ 
ticables^ couvers d'arbres t laissant cependant à déc^U" 
¥ert la façade de d'un château^ e te. Un banc de gazon. . 

SCÈNE PREMIÈRE 

'f Au kîcr dn lidçAa ; cpiel^aes éçlw siUçnçnt encore U nue. On vot*^ 


t 
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Baudoin gortant des «ânt j et grimpant kveù peine snr les bréclies dc> 
la Vieille tour. La foudre éclate ; Baudoin- tombe sur le somme) d^ 
U tour y au milieu des ruines, et disparaît aux jtooL des spQctateurs. 

SCENE IL 

BABDLAS^ GIZELLE, ouvriers J 

BiJBiLASy effrayé- ^ 

ixiiRXVEe , unirez vous antres.^, faîtes une oitvertnre pour don« 
Bcr passsage à I*eau qui doit..« qiii va... (jui pourra •«• amener 
Tau )usquà la roue de ce moulin, travailles.» travalleft..* jevas. 
vous aidez... ( Les ouçriers iravaillefU. ) \ 

GIZfiLLC. 

Ah ça y mais » qu'as-^ donc ? tu vcuais eo chaataut el tout-à- 
coup uu effroi .«.ridicule^ ^ ^ 

BA.BIL4S. I 

Ridicule.. .,tou(-à-rtieure, à deux pas d^ici^ j^ai entendu de» '\ 

soupirs ^ui s'échappaient de cette tour. .^ ^ ,^ I 

Des soupin , ah ! ah T ah l ah ! iu est fou , laisse-moi pêcher y 
Veau qui commence & s'ëchappëramtoera les poissons dans mon 
âiel. 

J'y pense! Â^donc GîzeUc; c'est sao» doute ce pauvre soldat 
qui est tombe dans ce gouffre il y à trois où quatre ans qui à 
soupiré, il à du hien s'ennuyer depuis ce teraps^lài. 

CIZELLE.. 

, Imbëcîlleî ^ 

C'est ëgal, onà toujours soupiré et il y a là dessous quelque 
chose* d'extraordinaire. Heureusement que notre ouvrage sera 
bientôt fini et que je pourrai m'en seller* 

CIZELLE. ^ 

Eh biert l'eau coule et je ne prends pas le plus petit poisson |. 
» Je n'en vois pas un.L 

BÀBILAS.. 

Il pleut» ils craignent de se mouiller.. - - 

GIZËLLE. .' 

Ah ! des poisons qui craignent l'eau , en vérité* mon pauvr* 
Sabilas » tu dis des balourdises grosses comme cçtte touj;*. ' 

BABILA5* 

Eh bien ! jDourage ! madame, Babilas^ courage, montre* 
l'exemple.... rëpélefc ce qu'ils disent tousj que je ne suis qu'une 
bete , n'est-ce pas? mais cet imbécille, ce nigaud, conmie vous 
l'appelez, a fait venir l'eau au moulin : la vcuià! 

^Pendant ce temps le trou au bas du fosse est tout-ii-fait achevé /et Pèan 

sVohappc avee impétuoishé. 3 

Eh bien, Gitell^! voia-tu comme cela vji bien ?. c'est-i bète , 
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Maïs siMoBsîent* le çcrmte s'apperçoit «jue tu prends ainsi Peau 
i^tt fosse ,' il pourrait bien se fâcner. 

- » BABILJ^S. 

Bah tout est pr^vu' ce fossé n'a ai]ioune communication avec 
ceux^u château.... Vous autres, aile» dire à ma méré^ de mal 
part; mie son mouli^ fera tic toc quand elle voudra. 

^ Les paysans entrent dans la mftisoi^. 2 

SCENE III- 

BABILAS, 6IZELLE. 

Ah ça 1 Gizdle , je te pardonne tous les maurais propos que tu ' 
tiens sur mon esprit. 

Mais celâjne te regarde pfts, toi! ^ v. 

Gomment» mon esprit ne me regarde pas? ah ( pair éxempl^^ 
en voilà une ]^ëtise > mais demain songeK«-bién à ce que vous di<H 
re*, entendez-vous? »^ . > 

Gizi^Lhi. , montrant le château* 

_y I^ous nous chamaillons pour des riens ^ tandis qu'il se passe, 
peut-être là-dedans des choses à faire trembler. ^ 

BÀBILÀS. 

Ah ! mon dieu , ttt nie fais peur : tu me fais repenser ...^ 

. • GIZELtS. ' >s^ ^ 

Tiens ; Babilas... tous ces mouvemens ej^traoîdinaires que 
jious avons eu:itendus dans cette tour^... 

V JUBILAS. ' , 

Ijc pont-levis qu'on a relevé toul-à-rcoug^ 

, ' \ oizÈlle. ' ' ^ 

Ce prisonnier que madame Adalgis^e voulait faire saurei*... 

Et qu'elle n'a plus^voulu. ' , 

— (OIZELLE. ' 

Et ce jeune étranger qui chante si bi;en« , .^ .' ^ . 

BABILAS. 

Pa§ si bien, que moi 1 Et ces soupirs que j'ai «ntendu; et qui 
partait de ces ruines. : ^ 

^ ' OIZELLE. ^ 

£t mon- père qui n'a pas reparu 9 et ton cousin V^leraa qui esl 
aussi prisounier dans le château. , 

BABILAS. ' , 

Ah l mon dieu, c'est vrai; je n*y pensais.plus à mo^ cousin 
l^aleran. 

/• ■ . ■ ^ OIZELLE, 

J'entends U voix4e mon père, ainsi nous allons iavpir.... / 

. C*jfst loi et mon cousi». . ' 


/' 
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SCENE IV. 

LES MÊMES i BRUNSBEHT, VALÏ^AN. 

BRUNSBERt. ,,' 

C'est inutile^ Valeran , c'est inutile ; il faùl que ;V part9* 

' . s VALEHàN» 

Êtes-vous fou> Brunsbei't? 

Ah ! plût à Dieu , je Refais {»ëut-être moins QDupapïe* - 

babilàs* , 

Il y a quelque chose ia dessous. Ecoutons* 

bru^sbert» 
Je suis un monstre ! 

BÀBILAS. ' 

Qu'est-ce qu^il dit donc Ik, papa BransWt? Un tùdnstre ! 
mais non; il est vrai qu'il n'est pas Wu; maiÀil y a loin dé la 
laideur à la monstruosilë. \ 

imimsBRRT f fui 8* est retourné du côté de Babilas ^ le ^voydfiâ 

acûupè à déblayer dans le fossé , sfavanise 'vivement 

'vers lui et l'^ntraine sur l^avant-scène , et dit : ^ . 

Que cherches* tu dan» ce fossé, au pied de cette tour maudite? 

Est-K» un tëmoin de mon ci»imo? ah 1 il n'en est pas besoin^ j« 

m'accusfe moi-même. ^ 

Il s^accuse , et de quoi ? v 

O Baudoin^ mon roi! ' 

BABitAs; à VaîerdHi 
Et vous y mon cbusin> vous pourrez me dîre?.^; 
VALERAN, sortant de sa rêverie^ et saris faire aUéntion à^ 

/ Maâilas» 
' Joi|r affreux ! . 

^ABïtAs , l 'itnitanti 
O Baudoin l 6 mon roi ! Jour affreux I c'est clair« Ça nous vo^-^ 
là bien instruits : qu'en dis-tu , Gizelle ? 

OIZELLE. 

Que ,jp coniqience à trembler aussi;» 

. • ,1 BKUNSBERT. ^ 

Eh bien 1 Valèran , que tardods-uous endore ? je t*ài rendtl !af 
liberté! je veux te suivre : réunissons tous les sujets fidèWs de 
Foulques d'Anjou , tous les amis de Baudoin, âraenons-les en 
ces lieux^ c'est sous les ruines de cette tour que je veux m'ensèr 
yeliip. ' '•'.•• ^ ' . -: 

BABlLA$«i 

Allons » ençofe la tour l On' en veut bien à cette vieille ruine; 
mais qu'est-ce qu'elle' a donc fait ? 

^ BRUWSBERT. 

Adieu , GiÉelle ! adieu Ispij heureuse , s*il est polsiblé* Toi, 
BabilaSjXiiOA «oni, mop goiidre^protège4à;çUeit»t ton épouse > 
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An r<( cUisl tul*ns juré ; j^ lui laisse tout. (Se jouiïïan^t.) Tienss 
ie ne veux rien emporter. . , '. 

£a clier«hânb-daiis ses poches /il laisse .tomber une bottrse , Babilas Court 
la raiuasflér , Bruiush'ert la Itii arr^dlie des màins> 

L^isse^! laisse' cet or impure c'est lui qui m'a perdu, il nous 
J>ortei*ait malheur. ' _ . . 

Il prend la bourse et Id jette dans lé fossé au pied de la tour. 

. BABILAS, • , r 

Eh" bien ! que raites*vous donc papa î cette bourse est ooupar 
ile ', mais vous n'y pensez pas : est- ce que l'argent à jamais tort ? 

Btii]2iss&Vi'i: ^ monttane la lour* 
ïl est lit 

'^ BABILAS» 

Certî^jnement qu*e)Je est là: celte belle l)ôurse elle serait bien 
fenieux dans no ti% poche» . . '• * 

Que faire ? quel parti prend > e ? Pourrai-je franchir cette en-* 
ceinte? et Kosaïdâ 1 r«« me £audra-t-il la laisser périr sous, ta 
poignard d'Adalgise, ou qu'elle devienne la proie du parri«id« 
Èngueri'andv ' ' > _ v 

Il retombe dans ses réflexions,' Gi«ell« et BabiUs sont tremblans c mo« 
j ■ ''' ment de silence* 

V SCENE V- 

LES MEMES, AD ALGISE» 

£lle arrive lentement, sans apercevoir les .perst)nnages en scène $ elle est 

vêtue en aihazone et atmée. v « 

' •» 

ADAlfCISE. 

t H est mort î mort I Et AdaiJgisiB respire ; je l*ai vu se précipiter 
dans l'abîme, et je ne l'y ai pas suivi l Ce cœur qui ne battaii qne^ 
pouir lui, nes^est pas ëleiî^tten ce moment affreux; la force cl© 
ses palpitations n'a pas termine ma vie . Mais Rosaïde existe en- 
core! Ah! ce nom réveille toutes mes fureurs; cVs telle!; elle 
seule qui est la cause des crimes^ dont se sont fouillés Aclalgise .et, 

> son père j et l'on veut la sousti'aire à ma rage : jamais. C'est ma 
jialousie qui m'a égarée, et ma jalousie ne sera pas sati'sfailç \ 
Quoi! c'est envain que j'aurais été criminelle î Non , Eiiguér- • 
rand , ton bras est trop faible pour parer les coups que je veux/e 

^ porter, Baudoin eàt mort, et tuTne suivra avec cetre odieuse Ro- 
saïde, ^p us les décombres embrasés de notre palais. { j^ perce'- 
V an t Bruns ber^\ elle recule d'Jiorreur en le voyante) Bruns- 
bert ! Ah 1 viens-lu repaître tes yeux du tableau de ton crime? 

BBtNSBERT. 

Je viens me vouer à la mort que je mérite , et Ib doulem* que 
j'éprouve est le supplice le plus grand qu'il soit pulssible de m© 
faire subir. . ' - 

ADALoisE , avec horreur^ en indiquant la tour. ^ 

C'est donc là c[ue JPaudoift fut assasi»iiijé ; c'est là qu'elle est 

xnainteuaatt " 

f^lL Baudoin* 


N . 
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imvif SBEAT y à^ec msjrirwtiùn et montrant le ciel* 
Tïon , maâamel c<est là , près d({ Foulques d'Anjou ; c'est IS 
^W prépara pour 3cs meurtriers une élernelie et juste vea- 
jgeance. 

HABiLâs^ tegar^^nt au fond» 
Ah ben ! vôîlà monsieur le comte avec le prince Enguenrand* 
' VALERAN , à part. 

Engûerrand^ le comte Boëmont: évitons feur regards , et ne 
nous privons pas d'une liberté qui peut être utile à la malhea-^ 
reuse Rosaïde. 

' 6IZELLE. 

Begardez donc comme monsieur le comte a Tair agité... 

BRUNSBEB.T , SB Icvant viVôment et suivant sa fille. 
Le comte, le monstre l 

•Il entre en fay&nt dans la maison , avec sa fille et Valeran. 

jràbii;aS/5 à part. 
Ah ! maintenant c*est monsieur le' comte qui est est le mons- 



.■aLox. [Il entr» dans la jnaisoa.) 

SCENE VI. 

ADAÏiGISE, LE CQMTE, ENGUERRANI\, Offi«ers. 

Z<e prince et le comte semblent en entrant être dans une vive altération ^ 
dans laquelle iU metttent tous deux beaucoup de liaûteur i le comte 
^interrompt y lorsqu'il voit sa fiiU , et s'approche d'elle. 

' Ii£ COML£, 

Je voas cherchoi's, Adalgise ! 

ADALGISE* « 

Mon père !^. vous aces pensé avec raison que c'était ici , à la 
Tue de cette tour que vous me trouverez. (/^ comte et le priii^c» 
frénUssantS) Et moi aussi je le cherche; mais je ne le trouvera 
jpius , n'est-ce.pas mon père ? N'est-ce pas le frère de Baudoia 7 

ENGUERBAND^ hos aïK^omte^ 
Comte ^ redoutons Vimprud«uce de votre tille. 

i^ QOiitjt^ basyà Engiierrand^ ' - 

Oui , sa faiblesse^*. 

ADAtoiiiE , entre le comte et le prince^ 
Moi^ faible? Regardez ces armes do ni je suis revêtue. 

L£ GO]MlT£. 

Que veut-elle faire ? 

ENGUERRANa, bàs^ au cojnte. 
n faut. Comte, agir de suite, aiusi que je viens de le pro^ 
poser* 

/ LE COMTE, 

Je vous le répète , prince^ JB ne prendrai aucune dëtermixta— 
f ion tant que Rosaïde ne sera pas remise en ma puis^anci?* 

£IIG19£RRAKD« 

]\osaïde!.M 
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lE COMTE» ' f 

Oui 5 Adalgise là réclame. 

ENGUERaAWD.. 

, Est^-ce des màin's d'Enguerrandy que vpus compiezrlâ ravir f 
/ LE GOMrs. «^ 

ta ravir I non • je l'exige. . ' 'j 

ENGUERRANP», > . ' ■ J 

Vassal arrogant , n'est-ce point assez de vous avoir laisse maître^ -' 

du sort de Baadein? votive haine n*est-^elle pas satisfaite? le- 
iang de Foulques" d^Anjou que vous avea osé répandre... 
LE COMTE, Ifasf avec une sombre fermeté* 

Que dlles-vous , Ebguerraad ? Est-ce Vious? Vous 1 qui oserié*. 
inTaccoiser du meurtre de votre frère ? 

ENGUEBAAHD. . . 

J'oserai tout pour ne rien« craindre d'.rà .sujet trop puissant i 

LE COMTE, 

Enguerrandl tu viens de prononce l'arrêt de' notre perte jç. 
'mais... 

«> AnALGISE.. 

Baudoin sera venge. 

ENGUERTiAND , modérant avec peine sa fureur» > 

Comte , terminons ces querelles qui peuvent en ce mc^ment étr» 
fatales à tous les deux : je suis géi^ëreux ; mais n'oubliez pas 

que vous avez tout k attendre ou .à redouter d'£uguef rand ^ seuK^ w 

maître du trône de Jérusalem. *"' ■ 

.\- ADALGISE^ ', ' , 

Enguerrand.^ c'est toi qui a tout à redouter?^ Connais-tu la. 
résolution d' Adalgise ? Non....jécoute/. Je vais rejoindre les aœîs- 
de Baudoin ^ m'entoureir de tou,s les. clievaHers fi ièles au trône 
.tet faire connaître la vérit4; t'accu^er hautement , ascuser moa. 
père et moi-même ; ne demandant eniin pour toute grâce que ctt. 
qu'il ne fàuf d^xislence po*ur être témoin de 'la peric* 

ENGDEïWLA,KO,., ^ 

Sériez-vous capable ^^ vous porter à cet excès ? 

"^ ADALGISE*: 

Oui.- 

SnCUEBRAND*^ * 

Et vous> comte^ » 

' .LE COMTE.. 

J'approuv« Adalgise : en frappant Baudoin , je h'âi écoute que^ 
la voix delà vengeance. Plus de. politique m'eut ren^ln niaitî'e 
jàe toutes^^ vos* actions; je devais cepen^Iant assest vous conuaître^ " ^ 

pour ne pas vous donner le pouvoir d'être impunément ingrat. 

' ESGUERBAND. - ~ 

Mais c'est à Véchafaud^que vous<montere& tous de lù;. 

ADALGISB. « 

Voas y monterez avec nous. 

Elibien! crueUeAdâlg'tse, quexige-ri^t . 
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, EWGUFBEAND. 

Tu seras satisfaite ;Ro5aïde sera engloutie auprès ^eBaudoîa. 

kiSki-Gist y avec nne:^aloiJse fùfeuri 
Non, non; elle serait trop heureuses c'est entre mes nnains 
^u'il faut la retiieltre , c*eH un autre supplice que je lâi destine* 
On eûtend sonoer la trompette de plusieurs côtés« 

SCENE VII. ^ 

LES MÊMES, ROMUALfi. 

, , ROMUALE. 

Prince , une population imnïense se porte vers les avenues y<Î0 
ce château ; elle s'échappe au torrent de Jérusalem , à sa' tête est 
une députation des chevaliers chrétiens qiii demandent à vous 
voir. 

Je vais la recevoir, 

LE COMTE. 

Point de trahison \ songez pfince que vous êtes dans nies clo-*^ 
xnaines«, ' ' ^ 

EKQllERltAND. 

J« suis dans mes états« 

' I.E COMTE. 

Mais ici vous né pouvez rien sans mot. ' 

ADALGISE. ^ 

EnguerranJ^ songez à remplir vos prornesses% ^ 

* . (Efigrtèrrandjùru) 

^ ; SCENE VIII. ^ \ 

^ ADALGISE > LE CaMTÈ: 

ADALGISE^ ~ 

Eh hîen^ mon père ! connaissei-vous maintenant la pro— 
. fondeur de rubîme dans lequel vous vous êtes plongé» L'âma^ 
d'Eiigutîrrarid se développe toute entière , son ambition ës£ 

satisfaite Le trône devient son partage: l'opprobre, le 

mépris sera le notre. .^ 

lE COMTE. . ' ' 

Le mépris ne peut nous atteindre ; la réussite de mes pro- 
jets c )uronnera- rnoa audace! et Je me plais à croire, Adal— 
gise , que vous vous montrerez; toujours digne du nom do 
wia fille. ^ 

SCENE IX. 

LES MÊMES, unÉcuyer, Gardes. 

* ^ l'écuyer. ' 

Monsieur le ComJe , vous êtes trahi , Romuald , par un ^rtîr© 

d*Eng^iierrand , son maÎLre j îi fait cerner èntlèremeut lé cliA- 

teaii. Une iHuit. lude tie soldat.^ <[ui lui sont vjbàtlus y o^nt 

péûétré% Tous les postes occupés ^àrv(>8 troupes ont été relevé* ji 
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•t clans ce itaoïifiçnt, Enguéri'and , cnferin^ dans le cbàteati.^' 
avec les magistrats et les principaux chevaliers de Jërasàlem^ . 
prépare vslre perte. ' ^ » 

C ' LE GOMTK. ' ' 

Grand dienl... , , 

Que faire, monsieur le comte ? 

LE COMTE. ^ ■ V 

Connaissons d'abord jusqu'où ira la perfidie d'£ngnerrand« 

' >ADALGiSE. r. , , . 

Ne le voyez-vous pas? IJ se joint à vos ennemis, et par 
de fausses accusations > il vous charge seul du poids de votre 
crime coiïimi^n. . - ' ; 

LE COMTE. 

Malheur au lâche <jui ne sait vaincre qu*en tr^iissant louh- 
jours. , V A ' 

ADALGISE. 

Lui , victorieux ! lui ? non , il périra \ ^ ■ . ^ 

LE COMTE, : 

Bien , Adalgise I mourrons , s'il le faut , mais que nôtrèder— . 
^ . nier regard se porte surnos ennemis ren,ver3çs autour de nous^ 

ADALGISE, dans la dernière des fureurs^ 

Oui, mon père, ce jour doit être notre dernier: cette tOur 

^xiotre ombeau... Mais allez vous présentera ce conseil qpe 

l'on tsompe^ osera-t-on vou* refusc^r l*entrée de votre palais. 

, Allez un nloment Forag^e...... Laissez-moi le temps d'amonceler 

la foudre, pour frapper tes coupables. (4 l'é^ttycd) \^us^ >. 
Arhoîd , rassemblez ce qui nous reste cle serviteurs fidèles ; 
Qu'ils viennent ici..... voilà où je serai !...»• c'est ici que la 

mort pei^t seule nous atteindre. ^ ■ ,-. ■ 

' LE COMTE. ^ à l'écnyer. i 

Suivez tous les ordres d' Adalgise. 

II sort avec deux officiers par le fond du château , et Arnold du c^té 

opposé. • . - / - 

SÙE'NE- X. .; 
, ' Adalgise seuia. 

A in^i, l'heure est arrivée. Larhortplanesurce lieii sinistre..». 
Elle seule est maintenant notre unique espérance... Euguerrad, 
elle sera terribles pour toi. * 

£Ue se retire sur un des côt^s de la scène, restant plongée dai^s do.. 

sombres réfleclipns. . ' 

, SCENE Xi. 

ADALGïSE, BABIL AS, GÎZELLE, VALERAN. 

Valeran, entrant d^ abord seul et sans *voir Adalgise ^ ii^ 
monte sjirle leri/e; ec écoute un instant les sons eloignés^ 

Îu*àn entend ^ puis il dit\ , 
ts n j sont piuft l \e^ traîtres! ils. vont saps doute veiller ft _ 
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.(54) 
^«ir sûreté. Valllans guerpers de Fonlcjues d'AnjOtt', qui ac- 
coure* 'pour demander leur chef, et Bancloin n'existe plus... ' 
O mon prince 1. et comment sauver le» jours/de B.osaïcie,que. . 
j'ai promis de conserirer. Et Brunsberth.. Tlmprudent!.,. W 
force de ses remords va peut-être perdre Hozaïde...' 
BABiiAS, regardant la tour^ aperçoit Veuu dnfossé,éfui ^ eit: 
sortant ^ fait tourner la roue du moulin. 
Viens donc voir, Gizelle , Viens voir si le moulin ^a biea! 
Tiens ^ c.3mme l'eau du fossé est baissée; je ne croyais paa 
que ça irait si vile: regar le donc ! 

GtK^LLE , pui en se retournant a aperçu A dalgise» 
Tais ^oi donc^ ne vois-tu pas notre maîtresse. 

VALERAN. 

Adalg'se ! { Il examine Adalgise toujours plongée daris 
ses somfires réflexions ) Elle est généreuse , si je pouvais, 
l'intéresser en faveur de Rozaide; 

Cizelle 9 et lout ton attirail de pèche que tu as oublié dans le 
fosbé qui n'a presque plus d'eau. 

GfZCLLB. 

Tiens , r*est vrai , je vais le prendre. ( Elle va mu fond sa 
veut enlever sa Hgtt ^ui est restée suspendue dans lisau\ 
niais elle résiste, ) Est-ce qno j^aurais pris un poisson sans m'ea 
dauter ? coi^me ma li^ne est iourde. 


BABILAS. 


Voyons 1 \ oyons î {^A part,) Si ça pouvoit'étreîa bourse qui 
se fut prise h l'hameçon ,, ça ne ferait pas une mauvaise pêche. 
{Il va aider Gîzelle , a/à eux deux ile lèvent ta ligrie avec 
attention» Enfin ils sortent de Veau un cmsque surmonté 
dnn panache,) Tiens ^ le drôle de poisson 1 il a des plumes. 

VALFRAN , ^ui s'est ropproché, 

CVst un casque! [^Rétgard^ant atter»tivemeftt*) Iheul c'est 
celui de Ba|idoin l 

ÀDALGISE. 

Qui p^rle de Bàu Join ; qui ose prononcer son nom î ( Se s ai- 
sissant du casque ifue P^aleran a pris,) Oui « c'est le casque 
de Baudoin. {S 'égarant df. plus , et parvenant progressive'^ ^ 
ment au pins violent délire^ Par quel prodige vient-il s'offrir* 
à mes yeux ? quelle main invisible vient' le placer devant' moi 
^ur redoubler l'horreur de mes remords? O Baudoin! si tes 
mânes errantes autour de cette enceinte peuvent apercevoir m e* 
tourmeos , manifeste ta volonté ' Faut-il te venger? quelque soit 
la victime que tu m'indiques , je jure de la frapper ; mais, ô ciel! 
le criminel est mon père. {Moment de silence pendant lequel 
les eaux/continuent à baisser : Adalgisereste un moment 
guffaisiée,... En fegirdant avec un ail égarée le fossé , elle 
écoitte y se tat^ et écoute encere^ N'entends-je rien? il m'a 
semble qne des soupirs... un cri plaintif.... Non, Baudoin est 
mort 1... mort!... ot ^ vpis^ 9Mf^ ^ ^^}i t^ ^9 Toutes 4^ 


T 


,v... ^--^ 



' < 55 ) 
VéienAié pour porter des consolation^ à la crhninellQ Adalgisè!.. . 
Mais tjuel nouveaa.prodige!... {Saisissant la maia de Vole" 
rrt/^.) Regarde l regarde ! tu frénii$... Les ondes irritées ont^ fui 
de ce lieu d'horreur., i les rayons du soleil vont éclairer les forfaits 
de mon père! tremblez coupables. (EUe'reeùle avec eff rot. ^ 

VALEÎiAN , à part. 
Une lueur d'espéi'ance vient éclairer- mon âme. ( A part.) O 
^el 1 ne trompe pas mon espoir ! 

Adalgise, les yeux fixés si\r la tour, e$t restée en situation : le bruit aug- 
mente ; onenteod quelques faibles cris. Gizclle et Babilas , effrayés , se 
tapissent dans un coin. L'égarement J^Adalgise accroit encpre. >^ 

SCENE XII. 

LES MÊMES, BAUDOIN. 

Baudoin parait , il est pale , défait , tête nue , et se soutenWt à peine : en 

apercevant Valeran il étend la main ^ et dit faiblement i ^ 

* ^ , ■ * >■ 

BJkUDOIN. 

Ah Valeran 1 Valeran I ' 

' VA.LERAH. 

Venez , venez mon prince. /. 

Taleran le soutient, le fait traverser au milieu, et l'amène sut le devant 

de la scèqje. 

ÀDMGiSE , tout-à^fait égarée», 
Je reconnais Ci3s traits 1 Ombre vengeresse, que me veux-tQ? 
parle :ess-ce nia m(irt , frappe ! 

Elle cbanoelle et tombe lévanouie en étendant les bras yers Baudoin. . 

\ • ' • «VALEBAN. V ■ 

Vous êtes libre , mon prince ! Mais par quel miracle vous êle^ 
yous soustrait an trépas ? > 

' X s'audoin. 

Précipité dans ces vastes abîmes , la mort semblait devoir êtro 
inonseul partage. Plougé dans lu plus affreuse obscurité; mais 
poussé par cet instinct naturel àrbomine, qui le porte à défcn- , 
dre son existence, je surnage quelques instans; accablé^ de lassi- 
tude, j'allais succomber lorsque ma main Si^is.t unilëbris sqr le^ 
quel je^ me soutins. Je n'avais aucun e&poir de sortir de ce pré- 
cipite^ et je ne pensais qu'à mourir ; toùt-à-coup je me trouvai 
au'pied de cette tour dont les brèches, faites pur le temps., me 
servirent pour arriver jusqu'ici*.. Ce dernier effort épuisa mes 
ïorces, je toinbai parmi ces ruines et je ue croyais jamais levoil' 
la lumière; je croyais encore moins m» relrouver dans les bra* 
d'un serviteur fiuèie. M ais fuyons ,- Valeran , ces regards iidls- ' 
crets... O Rosfiiide! où as-Xu'l j^E/i faisant ^aeU^u^s pas » il 
aperçoit Adaîgise.) Adalgisé: scra-i-elle toujours un obiiaclijj 
èmonjbonbeur? ^ 

* V , VALERilN. ■ , ■ ■ 

Ahl mon prince > si vot^s aviez pu voir ses remords , ses plain- 
tes , ses sonffrances 1 G est voir© v \x^ inespérée qui lui a peut être 
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BAUDOIN* 

tjkrïi(ytl\ïùoi CRmer là inortd'Ada\gise. {Il s^préôipit^^ 
elle , la relève et cherche à la ranimer. ) Reviens à loi, Adal* 
gis«! c'est Baudoin ^ui Jl'appelle , qui t'ainièra toujours-coaime 
3a sœur, la compagne de son enfance; 

kn^hfiisiE. y revenant à elle peu à peu, ^ 

Quelle roix vient reUntir jusqu'au fond tie ruon cœur ? C'est 
telle de Baudoin I elle seule pouvait arrêter le ^oufflle de ma vie 
prêt à s'échapper ; c*e5 1 lui \ c'est bien lui 1 . .. le ciel le rend à mes 

Baudoin* 
Oui^ Adalgise. 

^ . ÈLùiiLGim 9 avec nne passion graduée» 

Quelle froideur ! Ab î ne t'ëloigne pas... Baudoin , tu vis : jd 
. Buis heureuse ! L'idée de ta imort m'a trop fait èonnaitreirombien 
ton existence esl nécessaire à la mienne... Ce n'est plus une 
amante qui te parie, c'est uiie esclave; une esclave soumise $ 
dévouée, qui ne veut açir^ penser et vivre que pour toi* 
On entend un grand brait i mouvement militairu > cliquetis d'armes* 

VALEHAN. 

, Grand dieu t le tomte à la tête de seà gardes 5 s'approche de ce 
' côté... Comment sauver le roi !*;• 

ADALGISE* 

. .Oseja-t-<m dans mes bras attenter à ses joiir»? 

BAUDOIN. N 

Doniie2«-moi des armes , je saurai me défendre* - 

ADALGISE. ^ , 

Ab 1 dérobe- toi k leur férocité. Ëàudoin , c^che un instant ces 
traits chéris, et laisse à Adalgîàe le soin de ton existence, 
£ile pose sur la tête du Baudoin son propre casque dont elle Baisse la vi- 
/sière , et Valeran Penveloppe de son manteau, tandis que lui-même ' 
fit couvre de celui que Brnnsbert ayait laisse sur le tertre y à' côté du 
fossé.' .- ' *,. ■ V ^ • • - I 

SOENEXIII 

tES MÊMES , LE COMTE , ROSAIDE , OFfidértf et Soldats. 

Xe comte. paraît, entouré de quelques officiers , tenant son épée d'une, 
main, et ^dc l'autre" entraînant Kosaïde, qu'il jette devant Ac|aigise , 
tandis que Valeran contient avec peine Baudoin qui "veut. voler au se- 
cours de son épouse , étendue aux pieds d'Adalgise. Tableau. 

LE ^ÔMTE. 

Tiens, Adalgise, vesige^-toi 1 voilà ton ennerui^^ ta rivale, ^ 
réponse de Baudoin I ^ . - 

AnALOISE. 

Rosaïde l ^ . 

EOSÀÏDE5 à genouxr devant Adalgise* ^ 

Frappe Adalgise 1 et, par ma mort, réunis-moi à mon époux, 

^ xjysiÀi&Ej répétanc eneor^. 
Adalgise! Rosaïdel . 

LE COMTÎ:;, 

Oui, je l'ai promise, à tit> f\tfeur^ j'accomplis maptomesse. Je 
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' l'ai ravie à Engaerrand ; m^îs Ijâte-tôi, Adalgise î tu n*a5 (iju'un 
inoment pour t« venger. Enguerrand, à la lète 4 une populace 
cof rompiië par r^r, «jst sur mes pas : le traîtrel il trioi|iphe ! Il m'a, 
accuse; c'est ici que nous allons përir, massacres^ par une horda 
en fureur , qui ne redemande Baudoin ; Baudoin I lorsque Dieu 
ipil pourrait le lui rendre* 

flAUDOi]|i , à parh i * 

Àh! sauvons Rosaïde! 

j^ • ■ ^ . ■ 

, yxhi.KJLv f ie retenan't» 

. Prince-, c09teneK-veus encore* v ' 

Le brait augmente. > 

"ï^ COMTE. 

Entends-tu ceâ cris? On approche : Mte-toi donc de irappei? . 
%on ennemie 5 et apprêfons-noiis à mourir en nous dëfeaiclant.^ 

ADAhoisz ,,contë7nplanC toujours Rosaide à ses genoux. 

Elle est en ma puissance ; je suis maîtresse de sa vie^ ( Tirant 
^'on épéè.) mon dieu! sui9-je destinée aujourd'hui à sukir 
toutes les épreuves^ 

Si*ét9^t un peu éloignée de Bosaïde , eUe se rapproclie vivemeiit vers % 
elle, Pépée.liaiite j 'mais elle s'aperçoit ^ue âandçin va se découyrir s 
elle s'arrête. V 

' ^ ' Rosaïde I je ' né suis plus maîtresse de moi-même ! • n • Je te 
■ liais; • . ^ mais je te défendrai. 

P ; fiUe étend sur la tête de Rosaïde, toujours k genou, son é^pée. t^bleXUa' 

•Le Comte et ses Officiers restent immolnles de surprises 

"^ijjiïouk, has à Adaîgise* n 
jLdalgise) tu n'es plus une simple mortelle! 

▲DA|.OXS|C. 

En effet ^ si j'ai la force d'achever cette pénible lipTeuve^ 

LE COMTE, levant l'épèe haute surRosaide. ^ 
iEh bien t Adalgise^ je suppléerai à ta faiblesse» ' 

' . ^ I^'approchez pas^ mon père. ^ 

'<. ' , . Situation et tableau pendant lequel le bruit acoroit** 

SCENE XIV. 

LES ,MÉM£$ , ENGUEBRAND , RÔMUALD , Seignears 
Croises 9 Officiera > Ecuyers ^ Soldats , Peuple^ etc. 

Enguerrand se précipitant sur la scène ayec les Seigneurs et Komuald* 
Le Comte et st^ partisans se gvbuppent a gau<ihe. 

« ' EKOUEBRADN 5 désignant le Comte Boëmont. ■ 

Peuple , et vous , Grands de r£ut ^ voici le meurtrier d^ 
Baudoin* . ^ : 

' |y U^GoiiTS. 

, yUl* Sau4oin>t 


J 


« 


/ 


lÀijsi^^tihiêT y Comté Boentoot^ au prîoee 'ËagaêretmdH^ 
tailler dëi cdmes qui. sont aussi les siens* 

tvGvXûjL^D ,iavec une Jeinte sensii^iiUé. 
\ (Test Iflî <jûi ih'a entraîné y oui \ Seigneur, ! Je suis himtk €OW^, 
pable , et ]Mressé par mes remords ^ je .venais réparer on ins^ 
tant d'erreur ', je voulais «SMèirhr ût&tt patdcoi aux pieds demtoii, 
frère , de Baudoin , de mon roi. J^accoWr tféiânlânt « âSâis. 
rempli d'espérance. Ba^dm» nV^t phnr iet ! je l'appeUé ! j.e le- 
demande !.. « On veut me tromper i l'amifTié franèf n^tte- Aré^ 
claire^ me guide. Je pénétre dans ce <iédale d'horrcfor ^et j'ap-« 
prends, en frémissant, «que^mon frère > ^ue le m a étémasr^ 
•acre. 

têts ïti SSJdKEÔBS» 

Moft àti c<faitt Bc^'ihont! 

ADkLÔtSBi 

'Hôn péré. 

tSfcûBiliiAwn» 

Braves chevaliers , vou&avez promis de imainlenk* fé tettameiii^ 
èa Fùultfof» é^'kojffn , jvres tous maintenant de vèkiger âoï» 
Jbaltiêiïfetix Mre^ ccrJbéftM ^e toôûphre ybus^avalt choisi ueipr 
roi , et que le traître a fait assassiner. Jurons tons ^ resp^t^oMi»^ 
mlaetsk Sau^din , et Tengescner à ses isiAi£e$ it]titéé^ ! 

tous; 

Novs'le jnlN>»frî 
BAUDOIN , l!e¥an4' ta 'ùMêfa de ^rt éu^tfttëëfl^sIS âeécùPtani^ 

Seigneurs , Bauviojrn i;eç<lU vali!* s«niieiii«* En^errand ^ tifc 

^iens lie prononcer ton arréu 

ËtôôiieiiaeHt et tafileaû géné^yU 

BaJttdpitt l 

Eh bien 1 £n|[UMrrandi, 4eiead$-teÂ «ÉaittMiMNU ^î<'ti»¥drii&l 
.Voilà ton juge ! ton roi 1 proj»ve ton innocence* 

n existe! * 

' ^ ADÀLGIS£«. 

Traître l ton hypocrMe^ M dfnilis^jtife^f tu se ^attendais paSi 
à (âet accusa tear irrécusable» '^ 

T#M l«9'|^éf'8otihflrges piûs^tLt êpd)irâA^ixient ^ii cot^ de ttaodota et s^ 
prosteraeDt ^ ses' {genoux. 'Silgiienwad pi;dfilv dl»' ce. tfiolii«)li', tire oi| 
poigtiard , et dit à'part ; 

M-a érhdppé mxiemeiit & n^a iEaseur ^maû-bf^ 8e«l ser^a 
Qia vengeàiice t 

Engoerrand fVfrîciiZ) profite du moment où Baudoin p^aidonne vxXrnT 


tTeUeir pfioaterBés k M pieS», penr^le firtrpper. id$i^^e, ^«i;* ^^iv^^s^ 
V mouveoi^ttas , le couvre du bon corps'^ et re^ii le coup qui luipvia^Klfi^ 

Je mfiu» ^ Baudoûi j ipiiais c'est pour te saufer^ 


^ ^ . ... . ^. k. 
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BATTDeiN^ ^His*estTef0urné^ se pricipiié versAdatgt^êm 
Grand dîeal Adalgise 1 Adalglse I ^ 

ADALGISE- 

Baudoin! je ne^ pouvais être heureuse 9 puisque je ne pouvais 
être ton épouse ; et j'aurais empoisonné ton bonheur ! Je ne vi-« 
vais que pour toi > et je meurs en te sauvant la vie : est-il uil > 
trëpas plos doux pour Àdalo^lse! {S* apercevant é^uè des gardes 
entrainettC le ùomte et Enguerrand.)^AwÀo\n^ pardonne à 
mon père,» c*est moA dernier vœu> mon dernier désir* 

{Ella meiérii.} 

BAITBOTir.. 

Adalgise! ton père est pardonne %( On entraîne Mng^uerrund,) 
Elle n'est plus ! ( Après un momeni de douleur il se relève,. 
et dit > ) Seigneurs , chevaliers y^ si le premier jour de mon règne> 
fut aussi pénible , j'aime à croire qtie j'en serai dédommagé par; 
votre attachement» votre soumission et votre dévoùiuent à le 
patrie^ ^ 

TOUS* 

V Vive Baudoin î 

Toutes lès troupes forifent nue voÀle d'tiQier sut la. fête du roi, et Ie0 
villageois, et villageoises , ^ genoux , concourent aussi au tableau gi^ 
^ sérail 

\ GltOUPE, TABLEAU GÉnÉbAL* 
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